





sr Google 





soir Google uv MY OF VErqusN 


zou Gougle UVERSMY OF WSEaNEN 





pay Go0gle UE SIY OF Vi 





soir Google uv OF VEEquEN 


FOUCHÉ 


1759 — 1820 





à Les temps étaient êv 
Fouou à alé, 1° janvie 1819.) 








Fou à Pasquier, 1815 


» Google IVERITY OF MSEGHEN 


L'auteur ot les éditeurs déclarent réserver leurs droits de reproduction et dle 





duction en France et dans tous les pays étrangers, ÿ compris la Suède et 
lu Non 





Le volume e déposé au ménimère de l'intérieur |ecetion de la lib 


en novembre 1900. 








ras 


AE nrosocnnn er dr, Be LUE GaavciEne, — J682 











Google 





pay GO0gle 


UNIVERSITY OF \MSEGHGIN 





FOUCILÉ, pee D OTRANTE 


Gougle 


LOUIS MADELIN 
acréeh p'uisroine Kr DE céocnarnix 
ANCIEN MEVBNE DE L'ÉGOLE FRANÇAISE DE ROME 
DOCTEUR ÀS LETTA 








1759 — 1820 


OUVRAGE COURONNE PAR L'ACADÈMIE FRANÇAISE 
Prix triennal Thiers 


TOME PREMIER 





UX PORERAUT 


Douxiéme édition 





PARIS 
LIBRAIRIE PLON 
PLON-NOURKIT ET Ce, IMPRIMEURS-ÉDI 


BORÈR GARANGIÈRE — 6e 





URS 





1903 


Tous bots tierues 


Google RM 


soir Google uuvERmY OF VErqusN 


105305 
APR 26 1907 


ERSE. 
-3F88 
Me 


i 


A MA CHÈRE FEMME 


(4 MES CHERS PARENTS 


LM. 


sr Google 





soir Google uvre OF VErqusN 


AVANT=PROPOS 


DE LA DEUXIÈME ÉDITION 


L'accueil beaucoup trop flatteur fait à l'œuvre d'un dé- 
butant, m'encourage et presque me contraint à présenter 
aujourd'hui au public une seconde édition de mon ouvrage 
sur Fouché. 





Je n'ai pas voulu le faire sans acquitter ma dette envers 


ceux qui, à un titre ou à un autre, ont critiqué, apprécié et 





loné l'œuvre, parfois avec quelques réserves, mais toujours 
avec une extrême bienveillance. 

J'ai donc revu avec soin les nombreux articles dans les- 
quels les critiques les plus divers, mais tous autorisés, ont 
étudié mes modestes volumes; j'ai examiné les observations 
souvent fort judicieuses qui ont été formulées à la Sorboune 
et à l'Institut comme dans la presse, et j'ai, en ce qui con- 
cerne les difficultés soulevées, repris et derechef étudié les 
notes sur lesquelles le livre avait été ée 





Presque toujours j'ai constaté que, lorsque quelque eri- 





el c'est évidemment ma faute. J'avais songé à répondre ici 
aux quelques objections de détail. Je préfère le faire, lors- 
qu'il y aura lieu, eu des uotes succinctes, où modifier légè- 
rement mou texte, qui, dés lors, ne saurait plus prêter, me 
semble-t-il, à aucun malentendu. 


tique m'avait été adressée, c'est que j'avais été mal compri 
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L'histoire de la Révolution et de l'Empire insprant sans 
repos depuis deux ans livres, articles, publications de docu- 

ents de tout ordre, j'ai dû mettre à profit ces nouveaux 
travaux, ceux de MM. Aulard, Biré, Caudrillier, le comte 
Fleury, Henry Houssaye, La Bedoyère, Lenôtre, Arthur 
Lévy, Lumbroso, Frédéric Masson, Albert Sorel, Albert 
Vandal, Wi 
ceux d'Auguste de la Ferronuays, de d'Andigné, d'Aimée 
de Coigny, le Portefenille de la comtesse d'Albany, et vingt 
erait inutilement cette 








, etc., etc., les nouveaux Mémoires publiés, 


articles dont la nomenclature char; 





préface. 

Eufiu quelques ouvrages dont la lecture ne m'avait pas- 
été possible, quelques documents qui m'avaient échappé et 
m'ont été indiqués — quelques-uns très précicux — m'ont 
permis de compléter sur plus d'un point mon opinion d'his- 
torien 

Je dis : compléter. Avec toute la bonne foi du monde, 
articles critiques sur mon livre, nouveaux ouvrages publiés 








sur l'époque qui nous intéresse, documents récemment mis 
an jour, recherches nouvelles dans les bibliothèques et les 
archives n'ont pas eu pour résultat de modifier sensiblement 
les faits étudiés et les appréciations émises, J'ai eu la bonne 
fortune que tout ce qu'ont publié, depuis deux ans, les histo- 
viens parfois 1 
confirmer ee que j'avais écrit de l'importance et du earac- 
tère du rôle de Fouché. 

Je sais bien que les articles consacrés à mon œuvre ont 
vait été 


plus émineats de l'époque impériale, est veau 








d'une façon générale affirmé que mon indulgence 
trop grande pour ce terrible politicien. Et j'ai sur la cons- 
lisé » notre éminent et charmant 





cience d'avoir « démor: 
maître, M. Emile Faguet, un peu « scandalisé » le plus 
aimable des cri 
daus la bouche de notre éloqueut professeur, M. Lavisse, 









ques, M. Gaston Boissier, et valu à Fonché, 
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une des plus magoifiques exécutions que le rusé compère ait 
connues ; et qu'ainsi, je n’ai procuré à l'infortuné que j'étais 
allé réveiller dans sa tombe, qu'un petit supplément de mar- 
tyrologe posthume. 

Peut-être une seconde lecture plus attentive de l'œuvr 





set 
notamment de dix ou douze passages particulièrement vifs, 
m'eussent-ils épargaë ce reproche de tendresse excessive. 
Mais ce qu'il ÿ a d'assez singulier, c'est qu'aux témoignages 
que j'ai abondamment cités, pour prouver que l'homme — 
si mauvais qu'il fut et si sévèrement qu'il dût être jugé — 


m'avait pas paru si noir aux contemporains, sont venus 





outer d'autres témoignages, tels — par exemple — que 
ceux de Suzannet et de d'Andigné, bien peu suspects de 
sympathie pour les politiciens en général et pour les jaco- 
bins en particulier. 

Sans jouer l'homme au sonnet, je n'ai donc trouvé dans 
les articles — d'ailleurs très flatteurs — éerits sur ce livre 
qu'un encouragement à n'en modifier que certains passages 
et certains termes. Les maitres qui se sont prononcés sur 





l'œuvre avec auturité et compétence ne m'ont guère fuit 





qu'un procès de tendance, et je répète que, vraiment, j'r 
vainement cherché Le passage où j'aurais loué Fouché sans 
réserves et que j'en ai trouvé beaucoup où je l'ai blämé sans 
restrictions. 

Dans ces conditions, il ne me reste plus qu'à remercier 
ceux qui, en couvrant l'œuvre de l'autorité de leur bienveil- 
lant témoignage, ont fait beauconp plus pour son succès que 
le très modeste talent d’un apprenti historien. 

Ce sont surtout mes « juges en Sorbonne», MM. Aulard, 
Denis et Lavisse, qui, avec les réserves d'usage, ont bien 
voulu couronner les premiers la thèse de doctorat; ce sont 
les membres de l'Académie française, qui, par l'organe tou- 
jours charmant de M. Gaston Boissier, ont accordé à ce 


Google Ÿ 


iv FOUCHÉ 


livre le prix triennal fondé par l'ilustre historien du Consulat 
et de l'Empire; et puis il faudrait remercier les auteurs d'ar- 
üicles si indulgents : M. Albert Vandal, qui a si parfaitement 
su dégager eu quelques ligues la pensée de ces gros volumes; 
M. Émile Faguet, M. le vicomte Melchior de Vogüé, qui 
les ont spiritucllement commentés; M.de Grandmaison, 
M. Biré, M. Léonce Pingaud, M. Lumbroso, M. le profes 
seur Wertheimer, M. Welschinger, M. Victor Pierre, 
M. Frantz Funck-Brentano, M. Séché, le R. Père Dudon, 
M. deLanzacdeLaborie,M. Daumet,M, Ledrain, M. Édouard 
Drumont, M. Pariset, ete., mais ils sont trop, et 





est à tous 





que j'advesse ici l'expression de ma bien vive reconnaissance. 
Je l'adresse également aux critiques étrangers qui n'ont pas 
apprécié avec moins de finesse cette page de l'histoire inté- 
rieure dela France. Enfin, en ce qui coucerne le remaniement 





mème de l'ouvrage, MM. IL. Houssaye, Vict 
Aulard, Albert Vandal, de Grand 
uuniqué, avec une rare obligeance, d'intéressantes observa- 
ions faites parfois ligne par ligne sur ma premiére édition 
etin'ont ainsi gracieusement aidé à préparer celle-ci. 


ien Sardou, 





son et Pariset m'ont com- 


M. IL. Houssaye y a, de plus, ajouté une page particuliè= 
rement curieuse, la première : ce portrait de Fouché, proba- 
blement dû à David, m'a paru original, caractéristique et 
était assurément peu connu. — Il satisfera une curiosité légi- 
time, qui m'a été, depuis deux aus, ceut fois exprimée, 
notamment de la façon la plus spirituelle du monde par 
M. Gebhard au cours de la diseussion en Sorbonne. J'hésite 
à eroire que ce portrait doive reconquérir à Fouché la con 
fiance du public, mais il vaudra assurément à M. H. Hous- 
saye la reconnaissance de mes lecteurs. 





Varie, 15 mare 1903. 
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Faire de Joseph Fouché un type de vertu politique trop 
longtemps méconnu, serait à conp sûr une tâche au-dessus 
des esprits les plus exercés au paradoxe historique, Mais 
dégager de la légende cette physionomie intéressante 
d'homme d'État, se profilant à tous les tournants de notre 
histoire de 1792 à 1816, chercher anssi derrière cette figure 





volontairement fermée, derrière Le masque officiel du pro 
consul terroriste et du ministre de l'Empire, la physionomie 
vraie eL lc caractère propre, si complexe füt-il, était une 
entreprise peut-être trop hardie, mais qui, après ces dix 
années d'études continues sur la Révolution et l’Empire, 
venait assurément à son heure; je n’en veux pour preuve 
que les bienveillants encouragements que m'ont prodigués 
tons les maitres de l'histoire révolutionnaire et impériale,et 
aussi ceux qui, moins versés dans ces études, n'étaient pas 
sans avoir rencontré cette figure énigmatique et piquante 
de Fouché, fàt-ce dans la blanchisserie de Mme Sans- 
Gêne et dans les salons de la maréchale L.efchvre. Sans doute 
beaucoup d'honnêtes gens, pris de peur à me voir vivre 
depuis six aus en aussi mauvaise compagnie, m'ont, avec 
une sollicitude qui me touche beaucoup, engagé à ne me 
point laisser séduire ni conquérir par ce souple politicien et à 
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ne point devenir ainsi la derniére dupe de ce merveilleux 
prestidigitatenr qui trompa déjà tant de gens an cours de son 
iuvraisemblable carrière. Le fait se fütil produit, que je 
serais en effet en trop illustre société pour m'en plaïndre, 
car des sa gaces oratoriens dont il fut l'élève aux hemmes qui 
l'employèrent ou le fréquentérent, Carnot ou Barras, Robes- 








pierre où La Fayette, Napoléon où Louis XVIIE, chaeur 
fut à son heure victime d'un incomparable mystificateur, 
La mauvaise réputation du personnage, à bien examiner 
les choses, vient méme sansdoute de ce fait avéré. L'homme 
pardonne tout plus volontiers que d'avoir été dupé, cartoute 





dupe a contre elle les rieurs, et personne n'accepte sans 
déplaisir un role ridicule sur la scène de l'histoire. La veni- 
meuse rancune de Barras, si complètement joué à la veille 
de Brumaire,lesfurienses sortiesde Napoléon à Sainte-Hélène 
au souvenir des Cent-Jours, les violentes attaques du parti 
altra-royaliste après juillet 1815,n'ont sans doute pas d'autre 
secret : ce sont gens trompés qui, n'osant crier« à l'escroc!» 
crient « à l'assassin!» Fouché, partant,a été malmené par la 
plus grande partie de ses contemporains, encore que cer- 
tains jugements soient faits pour étonner beauconp ceux 
qui, ignorant ou négligeant l'extrême et incontestable com- 
plexité de cette catégorie d'esprits, le veulent très noir, le 
jugeant, du reste, ainsi plus intéressant. Napoléon, au cours 
de ses méditations de Sainte-Hélène, semblait u'avoir qu'un 
regret, celui de n'avoir pas fait pendre « ce Figaro, cc 
coquin »; mais l'Empereur ne l'avait pas toujours ainsi jugé. 
Lt Barras lui-même se contredit souvent en ses insinuations 
kellenses. Savary, qui fut souvent la dupe de Fouché; 
Carnot, personnage austère, comprenant mal les mcilleures 
plaisanteries; Pasquier, qui, ayant servi avec sérénité et 
dignité les régimes les plus divers, voyait peut-êtreen Fouché 
un compromettant et fâcheux compagnon de voyage; Bour- 
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rienne, que Fouché avait frappé après des années de trom- 
peries mutuelles ; Barère, qui né ponvaitse consoler, ayant 
moins fait assurément aux heures rouges que le mitrailleur de 
Lyon, den'avoir passu se relever aussi heureusement que lui; 
Chateaubriand, qui devait à sahaute vertud'accablerFouché, 
ont été tres durs pour lui; mais des personnages non moins 
hostiles ont mis plus d'une réserve à leurs récriminations, et 
chez les plus décidés adversaires, Fleury de Chaboulon ou 
Pozso di Borgo, Charlotte Robespierre ou le baron de 
Vitrolles, Hyde de Neuville on Méncval, on trouverait de 
ces restrictions dans le blâme; Metternich a souvent parlé 





du personnage avec éloge; Poutécoulant lui rendait jus- 
tice, encore qu'il le détestàt; ses anciens collaborateurs, 
quoique ayant, lorsqu'ils écrivaient, des motifs pour Le peu 
Réal, Desmarest, T'hibaudeau, Jullian, Nodier, 





ménager, 
le tenaient en grande estime, et de sou vivaut les corres- 
pondances et journaux familiers de la marquise de Custine 
et de Mme de Rémusat, « fort honnestes dames », du brave 
maréchal de Castellane et de l'aristacratique comte de Gi- 
rardin, dix autres que je ne saurais citer, nous fout suup- 
gonner un personnage autre peut-être que celui que les 
pamphlétaires, soudain déchainés après 1815, ont légué 
à la postérité. Uelle-ci a renchéri, ne prétant l'oreille 
qu'à ces ennemis mal remis de leurs rancunes et parfois 
intéressés à charger le vieil homme d'État, la fermant 
aux témoignages à peu près favorables et bâtissant 
ainsi ce personnage qui ne cesse d'être odieux que pour 
devenir plaisant, qui tient de Ganelon, de Méphistophélès 
et de Tartufe, lorsqu'il u'apparaît pas comme un Scapia de 
haute école. Car, dès 1820, dans la légende méme, il ÿ a deux 
types, qu'il est parfois assez malaisé de concilier. IL y a le 





+ génie ténébreux, profond, extraord » que notre 


grand Balzac, qui en avait tant enteudu médire, compare 
a 
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« à Tibère et à César Borgia »; mais il y a aussi ce valet de 
comédie, brouillant les cartes pour se faire donner mission 
de les débrouiller et finissant l'aventure, lorsqu'il est co 
vaincu de fourberie, par quelque cabriole très amusante 
et qui relève ainsi de Molière et de Regnard. En réa- 





lité, Balzae et ses contemporains se faisaient déjà l'écho 
des hommes qui les avaient précédés. La litanie avait 
déjà commencé. « Serpent qui dépouille sa peau rude et 
bideuse d'hiver et se couvre au printemps d'une peau bril- 
lante et souple », a dit le pamphlétaire Serieys en 1816 : le 
geure était créé. Cependant le poète Népomucène Lemercier 
honorait le duc d'Otrante de quatre vers qui ne sont pas, je 
l'espère, les meilleurs de son répertoire : 





espion qui, tout yeux, tout areilles, 
te Jusispeur (Napoléon) de sce constantes villes 
dant et ee glissunt partout, 


Voit lout, recueille tout, sait tout et lui dit tout 





Ce poète médiocre concevait ici le type du policier clas= 





sique qu'est resté Fouché; mais son contemporain, le rédac- 
teur des Débats M. de Saint-Victor, ne voulait v 
l'ancien ministre qu'un merveilleux faiseur de tours :« Ecce 
iterum Crispinus », écrivait le publiciste, ct Grétincau-Joly 
:« Fouché 


dans 





fournissait à cette école l'épithète dés lors admis. 





est le Seapiu de la Révolution. » Comme il fallait encore 
(Fouché ne mourut qu'en 1820) tuer l'homme sous le ridi- 
eule, le type fut trouvé bon : Decazes ricanait en entre- 
tenant Metternich des prétentions de l'ouché au titre 
d'homme d'État, Balzac, nous l'avous vu, couçut autrement 
l'homme, et soudain on revint au tragique avec tout un choix 
d'épithètes flétrissantes : Le valet moqueur qu'on raillait 
redevint le malfaisant bourreau que, professionnellement, 





chaque historien en passant flétrissait d'un mot ou d'une 


page. Michelectombe dans le er 





gique :« La figure dést 
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de Fouché.… effra 





ait d'aridité. Le prêtre athée, le dur Bre- 


ton, le cuistre séché à l'école, tous ces traits étaient repous- 


sauts dans sa face atroce. » Etla page continue sur ce ton. 





Quant à Thiers, qui l'eût cru? estimant sans doute que le due 
d'Otrante s'était trop souvent égaré dans les intrigues de la 
politique, il découvrait à ce vieux maître « une figure 
louche ». J'en passe à regret, car ce concert est curieux; 
c'est sur le dus du malbeureux que Poujoulat se récoucilie 
avec Michelet et que Guizot se trouve d'accord avec Thiers. 

Les historiens, nos contemporains, gens de critique cepen- 
dant, ont accepté le type des mains de leurs prédécesseurs : 
ils ont généralement abordé le personnage avec l'esprit pré 
venu et comme s'ils avaient tous quelques griefs personnels 
à venger. M. de Martel, royaliste très ardent, écrit sur 
Fouché plusieurs volumes dent j'aurai lieu de parler plus 








loin : il n'est pas de page où les épithètes d'odieux, d'in- 
âme, d'atroce, de monstrueux, d'ignoble ne se dépensent : 
c'est ici le « socialiste » de Nevers ct de Moulins que ce con- 
servateur flétrit, et le bourreau de Lyon, grand tueurd'a 








tocrates : 





ais M. Hamel, qui venge Robespierre du9 Ther- 
midor, appelle l'adversaire de l'Incorraptible « un scélérat 
vulgairc », «le sycophante Fouché ». M. Aulard, qui pense 
sans doute à la façon dont le ministre de Bonaparte et 
de Louis XVLL a wabi la République, l'appelle « 
Fouché »; mais pour M. de Cadoudal, par 





mple 
la vie de son aïeul, Fouché a certainement trop bien servi la 
Révolution, caril est «homme de boue etde sang M. Wal- 
lon, historien catholique, lui décerne la suprème injure 
(fausse, du reste) de« prétre défroqué, moine apostat »  cepen- 
dant que M. Henry Houssaye venge l'Empereur trahi en 
traitant une fois de plus le personnage de « Scapin tragique» 





et même de « sacripant », La litanie est ainsi complite. 
Voilà Fouché en fâchense posture : M. Victorien Sardon 
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l'en tira quelque peu naguëre et, devin en matiere histo- 
rique, ft jouer à Fouché Le rôle qui certainement se rappro- 
chait le mieux de celui qu'après six ans de constantes études 
nous avons fini par concevoir : celui d'un mystificateur hardi, 
d'un esprit très avisé, assurément dénué de tout sens moral 
et comme tel au service des intérêts plus que des principes, 
mais plus disposé au bien qu'au mal et aux bons services 
qu'aux mauvais, Encore a-t-il fallu, pour les besoins d'unc 
comédie historique, lui laisser les traits du « Figaro », du 





+ Scapiu » ministre, alors que, ce livre le prouvera, j'espère, 
le personnage, méprisable par bieu des côtés, méritait cepen- 
dant mieux (1). 


* 
+ 


Eu réalité, l'impopularité notoire dont jouit cet homme 
vient de bien des causes faciles à discerner. Le publie, mème 
le plus éclairé, est au fond toujours comparable aux clients 
de l'Ambigu. Dans tout drame historique vé 
toute pièce forgée, il euteud trouver, à côté du héros magna- 
nime, le traitre ténébreux et aussi, à côté du personnage 
noble qu'il Frut admirer, le personnage comique qui faitrire. 





1, comme en 





IL y a dans la grande tragi-comédie qui s'appelle l'histoire, à 


côté de héros, acceptés avec toutes les qualités du rôle, des 
fourbes et des traitres que la légende a faits et que la critique 
aura peine à défaire. A cotéde ce Napoléon, éclatant de toutes 





les gloires, préservé de toute réaction par un incomparable 


prestige, le drame voulait ce Fouché ténébrenx et malfai- 


(4) Les rumanciers ont toujours été plus favorsblesà Fouchéque leshistorie: 
Poar n'en citer que quelques exemples, un roma assez inconnu de M. 
bert, intitalé Triénenor, mettait en scène un Fouché un peu analogue 
M. Sardou, et M. Georges Olnet, dans son drame {e Colonel Roquebrune, ne 
semble pas avoir voulu mériter à Fouché les siflleu du parterre. Dans une très 














ment resouscités à Paris, Michel Perriny 


siille pièce que I acteur Nov 
x: Fouché ÿ jouele role de Providence: 


de Duveyrier, jouée en 1894, il y a 
il y estsymyathique presque sans restriet 
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sant, ou farceur et funambule. L'histoire découvre ce- 
pendant sans peine au grand empereur des défauts de 
l'esprit et du cœur que la légende Ini eût générense- 
ment refusés, et il faut se résigner à trouver à ce « trai- 
tre », qui après tout était homme, quelques qualités 
humaines, en lui laissant assez de défauts, du reste, pour 


jonomie 





ne pas trop contrarier les amateurs de cette phy 
traditionnelle 





Pourquoi ce personnage odieux s'est-il ainsi créé 
perpétué et en quelque sorte fortifié depuis cent ans? 
Pourquoi ce type achevé, complet d' « opportuniste » 
n'at-il rencontré qu'impopularité, haine, outrage, mé- 
pris dans ce siècle d' « opportunisme »? « L'on sup- 
pose que pour avoir réussi toujours, il faut avoir assez 
souvent trahi », disait Villemain de Talleyrand. Le mot 
serait applicable à Fouché, si lui-même n'avait paru 
vouloir donner crédit aux pires suppositions. Tartufe, 
ont dit certaines gens de Fouché : c'est bien l'épithète 











qui lui convient le moins. Cc qui perd Fouché, c'est 
an contraire ce manque de tenue, d'hypocrisie que 
la politique, comme le monde, impose aux pires scélé- 
rats, s'ils ue veulent servir de « boncs émissaires ». Il y 
avait chez Fouché une sorte de vanité à passer pour 
capable de tout lorsqu'il s'agissait d'arriver et se maintenir. 
Mystificatenr de nature, sceptique et railleur, il Ini plaisait 
à coup sûr, en dehors des profits qu'il tirait de ses volte- 
faces, d'avoir joué et Robespierre et Tallien, et Barras, et 
Sieyés, et Talleyrand et Murat, ct Mctternich ct Wellington, 
et Blacas et Carnot, et La Fayette et les Bonaparte et les 





Bourbons ; mais il lui plaisait plus encore qu’on le sût, qu'on 
le crût. Il se faisait ainsi redouter, admirer, ménager par 
conséquent, mépriser et haïr. Il était réellement un 
fanfaron de trahisons. Or il est hors de doute que c'est 
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surtout devant le tribunal de l'opinion, et partant de l'his- 
‘ 





qu'il ne faut « jamais avouer » : Fouché avouait 





plus qu'il ne péchait. Nul de ceux qu'il avait bernés ne 
l'ignora done, et le pire est qu'il n'avait pas seulement 
trompé des hommes, mais qu'il avait abusé tous les partis. 
Les personnalités meurent, les partis subsistent. Aucun ne 
le voulut adopter, chacun au contraire le renia, le flétrit 
cruellement, Pour les catholiques, qui la plupart ignorent 
qu'il fut après 1804 l'ami d'illustres prélats, il ne fut qu'un 
prétre défroqué, la légende le voulait, et, ayant été l'apôtre 
du pire athéisme en 93, un lévite apostat et sacrilège ; pour 
les roy 
jauvier 1793; les amis posthumes del'Empereur, ne voulant 
point partager la parfaite mansuétude de Jérôme Bona- 
parte après 1815, n'admeitent point les très grands ser- 








es, aueuu service n'effaça le vote « régicide » de 





vices que le ministre de la pelice rendit à leur maitre 
de 1799 à 1810, pour ne se rappeler que la grande + tra- 
hison » de 1815; par contre, les libéraux, ignorant qu'il 
avait été le grand protecteur des Benjamin Gonstant et des 
Manuel, lui gardent une terrible rancune d'avoir, comme 


miuistre de la police, incarné le pouvoir césarieu le plus 





arbitraire, aussi injustes que les républicains qu'il a cons- 
tamment protégés contre toute réaction et qui n’entendent 


pas lui pardonner d'avoir sécondé Bramaire après Ther- 





midor. Chaque parti ayaut eu depuis uu siècle ses historiens 
dévonés. le cas de Fouché s'explique. Ajoutons qu'il per- 
sonnifia longtempsle grand policier; en France nous aimons, 
comme an Guignol, a voir « rosser le commissaire ». Le 
Corentin de Balzac et le Javert d'Ilugo, deux types odieux, 
sont de la redoutable corporation : Fouché, rebelle aux illu- 
sions, signalait dès l'an VIIE cette impopularité invincible 
qui allait rcjaillir de la police sur celui qui la dirigea avec 
tant de virtuosité de 1799 à 1815 





«I semble, écrivait-il, 
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que dans le haut prix qu'on paye les services de la police, 
où fasse entrer partout le dédommagement d'une certaine 
déconsidération convenue. » 

Fouché fut donc très malmené. « J'ai reçu des soufflets de 
tous les partis à tort et à travers », écrivaitil à la veille de sa 





mort, Il ne prévoyait pas que le xix* siècle l'allait appeler 
scélérat et coquin; singulière hypocrisie, car ce coquin ent 
simplement le tort d'incarner le type fort supérieur des 
innombrables politiciens que ce siècle a vus naître. Ce n'est 
pas un Lype mort que celui-là, et là réside l'intérêt de cette 
étude : le problème particulier qui se trouve posé dans 
cette biographie se rattache à une question plus générale 
et d'un sens bien actuel : « Dans quelle mesure l'intérêt 





d'un politicien ambitieux et capable peut-il changer les 
destinées du pays dont il se sert? » Pour résoudre dans le 
cas présent ce problème attachant, il fallait sc dégager de 
toute prévention. Contre tant d'antipathies il a fallu se 
défendre et, sans tomber dans une réhabilitation qui ue 
s'impose pas, chercher la vérité, qui, elle, s'impose tonjours. 
Je ne me dissimule pas le côté téméraire de cette entre-. 
prise : car avec Fouché il faudra fort souvent n’étre d'aucun 





parti ou être successivement contre tons : l'auteur fera en 





maintes circonstances le sacrifice d'opinions personnelles 
qui le géneraient, pour juger l'homme et l'époque. 


» 
PR 


Uue autre difficulté réside dans l'énorme carrière qu'a 
parcourue le personnage -— ceci dit pour excuser ce trop 
gros livre. — Fouché eut la vie politique trés dure: le pro= 





consul de Nevers, Moulins et Lyon eût mérité une étude déjà 
étendue, Mais que dire de cette biographie d'un homme 
d'État mélé intimement,et parfois au premier rang, aux 


événements de l'histoire de Franec de 1792 à 1815, vingt- 
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trois ans qui comptent un siécle? Du jour où le président de 
la Convention déclare la session ouverte à celui où sombre 
devant la Chambre introuvable le ministère Talleyrand- 
Fouche, le personnage agit Ce n'est pas de ces courtes et 
orageuses carrières comme celle d'un Danton, uou plus de 
ces longues vies comme celles de Talleyrand ou de Thiers, 
mais coupées par d'immenses entr'actes, Représentant du 
peuple et membre netif des comités, commissaire de la 
Convention dans six départements, mêlé activement à la 
révolution de Thermidor et président du club des Jacobins, 
conseiller de Babeuf, après Thermidor, agent de Barras en 
vendémiaire et fructidor, diplomate du Directoire en Italie 








et en Hollande, ministre de la police générale de la Répu- 
blique et comme tel acteur du drame de Brumaire, minis- 
tre bientôt prineipal de Bonaparte, consul et empereur, 
chargé du plus lourd et du plus important portefeuille et 


mélé personnellement à toutes les intrigues de 1799 à 1810, 





gouverneur général d'Illyrie en 1813, plénipotentiaire de 
l'Empereur en Italie en 1814, conspirateur éminent sous la 
première Restauration, ministre encore et arbitre des partis 
aux Gent-Jours, chef du pouvoir exéentif, et ministre enfin, 
pour la cinquième fois, de la monarchielégitime, cethomme 
est de tous les actes d’un drame immense, Comme nul ne 
fut plus que lui l'homme de l'événement et le produit des 
circonstances, l'en isoler, l'entreprise fat-elle possible, scrait 
etäen 





s'exposer à ne rien comprendre à cette physionom 
dénaturer singulièrement les traits. Il a fallu replacer sou 
vent Fouché dans son cadre et, quand ce cadre était mal 
connu, comme le monde politique de l'Empire, reconstituer 
de toutes pièces le cadre comme le portrait; mais il a fallu 
aussi supposer connus bien des faits importants et les prin- 
cipales données du drame. Pouvais-je également ne pas 
m'arréter à certains détails qui parfois paraîtront ténus ct 
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insiguifauts®? Is sont nécessaires à une biographie qui, 
après tout, est un essai, sans prétention, de psychologie 
autant qu'une étude d'histoire contemporaine. Le lecteur 
m'excusera donc d'aller du plus grand au plus petit et de 
suivre Fouché, de son cabinet d'homme public au foyer 
familial, Comment connaître cette nature complexe, com- 
ment lui rendre justice, si nous négligeons toute une par 
de l'enquête? 





Cette enquête, nous ne saurions le eacher, a été assez 
liborieuse. Beaucoup de documents, utiles à la biographie 
de Fouché, ont disparu; les uns ont été détruits, d'autres 
se retrouvent avec beaucoup de peine. Pasquier avoue 
quelque part que, préfet de police et ministre, il a pu retirer 
des cartons de la Convention « toutes les pièces qui le con- 
cernaient ». Fouché a rendu à Barras, à Talleyrand, à beau- 
coup de familles nobles, en 1815, des dossiers entiers de la 
police. On pense si lui-même s'est fait faute de quelques re- 
prises. L'historien de Nantes Mellinet, contemporain de 
Fouché, raconte que, dès 1804, cet homme précautionneux 
« avait fait enlever des archives de Nantes tous les papiers 
qui le concernaient ». Vingt détails attestent que, si ce mo- 
deste dépôt provincial a été drainé {nous avons pu constater 
que Mellinet disait, hélas! vrai), les archives de la police, 
livrées à la discrétion du ministre, furent triées, épurées, 
considérablement diminuécs. Sans parler des papiers qu'il 
crut pouvoir retenir par devers lui, en quittant le ministère 
soit en 1799, soit en 1810, soit en 1815, il sut détrnire,ou à 
peu prés,tout ce qui le concernait personnellement dans les 
archives de la police : un mince dossier relatif à sa disgräce 
de 1810 échappa senl probablement à ses investigations en 
1815. Il eût été intéressant d'avoir les rapports que la 
police du Comité de salut public de 1793 à 1795, que celle 
de Barras de 1795 à 1799, celle de Régnier de 1802 à 1804, 
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celle de Savarÿ de 1810 à 1814, celle de Blacas en 1814 
reçurent à coup sûr au sujet d'un homme aussi dangereux. 


Quant aux périodes durant lesquelles Fouché fut ministre, 
nous n’en parlons pas : tout le monde, à cette époque, était 





« filé » par la police, Talleyraud, Joséphine et Napoléon 
lui-méme, tout le monde excepté le ministre de la police 
lui-méme. Les archives de la police, si riches en renseigne- 
ments sur certains personnages, ne livrent presque rien de 
personnel à Fouché. 

D'autre part, les correspondances de l'époque impériale 
parlent très peu de Fouché. Ou craignait les indiserétions 
du cabinet noir et la rancune du redoutable policier. Le 
rédacteur d'un Dictionnaire des grands hommes du jour 
publié en l'an VII écrivait à l'article Foucué : « Zl a mitr.…. 
Chut! il est ministre de la police!» Chacun pensait de 
méme: Beaucoup d'utiles renseignements nous échappent, 
en raison même du caractère spécial dont le personnage se 
trouva revêtu. 

Ces réserves faites pour expliquer certaines lacunes et 
faire mieux saisir le prix de certains documents subsistants, 
que, si Fouché sut souvent imposer le silence à ses 








ajoutons 
contemporains et parfois, grâce à des coupes sombres dans 
les papiers dont il avait la garde, faire disparaître la trace 
de certains faits ct gestes compromettants, il n'en est pas 
moins vrai qu'une masse fort respectable de documents de 
tout ordre permettent de le suivre d'une façon très suffñ- 
sante dans les différentes phases de sa longue et fertile 
carrière. Documents inédits ou publiés, sources contem- 
poraines et contributions postérieures doivent faire ici 
L'objet d'un exposé que je voudrais faire plus court. 


Google NIVEREM in 


PRÉFACE au 


SOURCES CONTEMPORAINES 
A. — Sources inédites. 


1° Archives nationales. 





Les archivistes ont bien voulu m'accorder des facilités 
F7 
(les archives de la police), dans ces milliers de cartons non 
catalogués et peu connus, me permettant en outre d'user, 
pour m'éclairer, des vénérables fiches individuelles qui sont 





assez rares et se faire mes guides à travers cette sé 


encol 





celles de la police des Fouché et des Savary 





MM. de Vaissière et Georges Daumet se sont faite ainsi 
mes meilleurs collaborateurs, et je me reprocherais de ne 
pas les en remercier ici une fois de plus. 

La sére F7 m'a fourni deux ordres 





principaux de doeu- 
ments : les bulletins de police et Les curtons iudividuels dits 
< Affaires politiques ». 

Bulletins de police. — Nous disons ailleurs ce qu'était 
ce bulletin adressé chaque soir à l'Emperenr par Fouché, et 
il suffira de se reporter à ce chapitre pour se rendre compte 
de tout ce que cette source de renseignements a d'inap- 
préciable. Mais ces documents ont pour nous un antre inté- 
rêt : c'est Fouché qui est l'antenr de ce bulletin; à ce qu'il 
dit et à ce qu'il cache, on pénètre aisément ses sentiments, 
ses desseins, sa politique. Le lecteur appréciera d'après nos 
notes tout ce que nous a fourni cette inestimable sourec. 
Quoi qu'en ait dit très légèrement M. Thiers, les bulletins de 
hé, affirmation, du 





police n'ont pas été détruits par Fou 
reste, insensée. 
La série FT nous en présente deux types : les Minutes FT 
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3704-3730 et les Bulletins mis au net, FT 3746-3766. — 
Les Minates sont corrigées de la main de Fouché, c'est en 
dire tout l'intérêt : les suppressions et les ratures y sont 
parfois caractéristiques : les Bulletins au net permettent de 
remédier à certaines lacunes, eur il arrive parfois que, daus 
l'une ou l'autre série, des cartons se sont égarés ou ont été 
détruits : des semestres entiers manquent parfois. — Les 
es se complètent alors. Nous verrons tont à l'henre 





deux s 
qu'une troisième série de ces bulletins existe à la secrétai- 
rerie d'État. 

Les Rapports de la préfecture de police, 3832 
3846-3851, sont d'autant plus intéressants à consnlt 
préfet de police Dubois n'avait ni les mêmes idées ui les 
mêmes intérèts que Fouché, et que l'aspect de ses rapports 
n'est nullement celui des bulletins de son ministre. 

Affaires politiques. — Le nombre des cartons de cette 









834 ct 
"que le 











série est énorme, un millier an bas mot. Les fiches indiv 
duelles nous ont permis de nous y guider. Les principaux dos- 
siers consultés sont ceux d'Ouvrard (6554, 6960), Rumbold 
(6448-6453), Alexis de Noailles (6538, 6817, 6882), Bour- 

(8232), Montgaillard (6279), Lahorie (6400), Bour- 
sienne à Hambourg (6485, 6588), d'André (6371), de la Fer- 
ronnays (6458), le général Malet (6499-6501), Fauche-Borel 
(6152,6319,6478, 6598), de Puisaye, Prigent, Chateaubriand 
(6480-6482), de Polignac (6403), Martelli (6479), Dumou- 
riez (GUTL, 6488), Thuvot (6342), Montrond (6540), Kolli 
(6540), Hyde de Neuville (6245-6251), Dubue et Rosselin 
(6519), Malouet (4379), Babey (4229), Contades (4347), Jay 
(4229, 4379), Thoraton (6412, 6423, 6479, 6484), Mathieu 
de Montmorency (6484, 6569), Sorbi (5465 
général Guidal (6381, 6386, 6456), Julliun (6140, 6800), 
Mme de Genlis (6521), le dossier de l'affaire dite des 
Plombs (6356-6358), de l'affaire dite des Troubles de 
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Ouest en 1809 (6356), les dossiers de la duchesse d'Otrante 
(6902), celui de Fouché dont nous parlions tout à l'heure 
(6549, dossier 2055), minec résidu d’un carton plus bourré, 
ete, ete., etc. 

Citons encore comme sources consultées dans la même 
série les Dossiers des commissaires généraux de police, ET 
7015-7019, les cartons relatifs à l'Organisation et à l'admi- 
nistration du Ministèrede la Police, F7 3224-3226, et aux 
Commissaires généraux et spéciaux, F7 6342-6353. 

La séus AF a été la plus consultée après la série FT. La 
publication faite d'une façon si complète par M. A. Aulard 
des actes du Gomité de salut public dont nous parlons plus 
bas, nous épargnaît l'étude du Fonds si précieux constitué 
dans la série A (Comité de salut publie) par la correspon- 
dance des représentants en mission : toutes les missions 
de Fouché à Nantes, Troyes, Dijon, Nevers, Moulins et 
Lyon sont là. 

En revanche, la série AP"! (secrétairerie d'État, du Direc- 
toirc) reste en grande partie inexplorée et dans tous les cas 
inédite, M. Debidour, chargé, si nous ne nous trompons, de 
la publication des séances du Directoire, n'ayant pas encore 
terminé cetie publi 
a fourni deux ordres de documents ; les uns sont relatifs 
aux missions diplomatiques de Fouchéen Cisa/pène (AP 71 
dossier 290) et en Hollande (AF# 70, dossiers 283-287), 
les autres à son ministère sous le Directoire : ce sont les 
Procès-verbaux des séances du Directoire (AF"15, 17), 
les Délibérations du Directoire relatives à la policegénérale 
(AP 148), les Lettres adressées au ministre de police par 
Le Directoire (AF“ 145), les Rapports du ministre de la po- 
lice (AB 47) et les Dépenses des ministres (AF! 118,119). 
— Mais naturellement la série AF°Y (secrétairerie de l Em- 
pire) devait nous fournir plus ample matière encore. 


on si attendue, Cette série AF% nous 
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Nous pourrions grouper en deux catégoriesles documents 
de la série AP employés : 1‘ cenx relatifs à l'administra- 





tion de Fouché à la police; 2° ceux relatifs à la persounalité 
de Fouché de 1799 à 1814. — Les Feuilles de travail des 
ministres avec le Premier Consul et l'Empereur (4 F4 925- 
971), la Correspondance du ministre de la police avec l'Em- 
pereur (AFY 1043), les Budyetsdes ministères (V244 1247), 
les Rapports de la préfecture (1329) et du ministère de la 
police (1 555), le Répertoire chronologique des actes de 
la police (AP 383), les Affaires diverses de la police (4FP" 
1302, 1-82), carton très important, notamment en ce qui 
concerne la chute du ministre, et enfin les Bulletins de 
police, troisième série (4H 149-1508), qui contiennent, 
outre le bulletin de la série F7 déjà mentionné, des notes 








émanant persounellement du miuistre, souvent autoyraples 
et du plus haut intérêt pour l'histoire du ministère de 
Fouché, car celui-ci s'y défend près de l'Empereur contre 
les attaques dont il est l'objet. A ce point de vue, ces bulle- 
tius rentrent bien dans la seconde catégorie. Dans celle-ci 
je range la correspondance des collègues de Fouché, notam- 
ment les ministres de la Guerre, de la Marine et de l'Inté- 
rieur, et les Rapports de Fouché comme ministre de L'Inti- 
rieur (AP 1045, 1049, 1050, 1051, 1056, 1058, 1064, 
1060, 1066, 1095, 1096, 1100, 1192), le carton consacré à 
L'éffaire Ouvrardet Labouchère (AF" 1674), etrelativement 
aux différentes missions de Fouché en 1813e1 1814, la Cor- 
respondance de Murat (AE% 1674), d Élisa, grande-duchesse 
de Toscane (AR° TG), et du due d'Otrante lui-méme, gou- 
verneur général des provinces illyriennes (AF® 1716), — 
Les Décrets manuscrits, formant une partie spéciale de la 
série AF, nous ont initié aux dotations du ministre. 





Diverse: — Les 





s Met MW, où se trouvent les 
archives de l'aneien Oratoire, nous ont permis de recons- 
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tituer le curriculum vitæ du confrère Fouché, de l'Ora- 
tire, particulièrement les cartons et registres M 221, 228, 
930, et MM 592, 597, 609, 617. — Enfin les cartons F' 
550 (Correspondance des agents du pouvoir exécutif en 
1793), (21-76 et ADXPIL® (Procès-verbaux desélections 
à la Convention), G 251,265 (Pracès-verbaux dela Gonven- 
tion), nous l'ont fait sui 








à la Convention. — Les auto- 





graphes de la série Autographes et de la série AA nous en 
ont livré plusieurs lettres que nous avons pu utiliser avec 
profit pour différents chapitres de cette existence si variée. 


2° Bibliothèque nationale. Manuscrits. 

Ce sont encore des lettres intéressantes de Fouché que 
nous avons pu consulter avec fruit dans les Manuscrits 
Fr. 11288, 12762-12765, N. A. Fr. 81, 323, 1301, 1309, 
4087, 3572, 5214, 5215. 


3" Archives du ministère des Affaires étrangères. 

C'est naturellement sur les missions diplomatiques de 
Fanché en Cisalpine et en Hollande (1798-1799), en Illyri 
(1813), en Italie (1813-1814), en Saxe (1815), et sur son exil, 
quenous avonstrouvéaux Affaires étrangères les documents 
les plus importants : ils sont capitaux. — Lombardie, Corres- 








pondance 36, — Hollande, Correspondance 602, — Naples, 
Correspondance 139-140 et Supplément, — Autriche (prov 
illyriennes)55, — Saxe 85, — Vienne 401-402 (1). Mais sur 
la biographie générale citons comme ayant été employés les 
volumes suivants : la Correspondance du comte d'Hauterive 
(660), Circulaires de Fouché (1772), Négociation Ouvrard 
(780), Autriche (382, 383, 385), et dans les Mémoires et 
documents 1794, France et Bonaparte, — 346 France, 


(1) Citons en outre aux mêmes Archives : — Espagne, Supplément 17,528 
«329, Document employés dans la 2 édition 
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Affaires intérieures, — 681 France et divers États, — 801- 
1802 Lettres diverses 

4 Archives départementales. 

a) LOIME-INFÉRIEURE. Archives municipales du Pellerin, 
Hegistres paroissiaux. — Archives départementales. Révo= 
lution. Série L. Instruction publique. — Détails intéres- 
sants sur l'origine de Fouché et son administration au col- 
lège de Nantes en 1791-1792. 

b) Autun. Arrétés de Fouché, représentant du peuple; sa 
correspondance avec le Comité de surveillance de Moulins. 

c) Nièvre. Délibération du directoire du département avec 
la mention « Le représentant du peuple approuve. signé 
Fouché ». 

d) RuOxE. {rrétés divers. Eu réalité, les manuscrits rela- 
tifs à la mission de Fouché à Lyon se trouvent dans la Colec- 
tion Coste acquise parla Bibliothèque de Lyon. (Cf. Ving- 
trinier. Bibliothèque lyonnaise de M. Coste, 1853.) 


5° Archives étrangères 

Un chapitre spécial de la vie de Fouché, son gouverne- 
ment des provinces illyriennes, a cxigé des recherches assez 
longues dans les archives des anciennes provinecsillyriennes. 
La grande obligeance des fonctionnaires impériaux nous a 
ouvert les dépôts, simples aunexes des bureaux de l'admi- 
nistration, encore mal connus et mal organisés, mais riches 
en pièces de tout ordre sur la domination françaisc en Illyric 

a) Trieste. Archives du gouvèrnément. Dossiers, Polizei, 
série À et B. — Arrest. C2. 

b) Laybach. Registrature du Rathaus. — Politica, 
LXXII, LXXX, LXXXII, LXXXIV et XCIV. 

c) Bibliothèque de Trieste. Manuscrits. 

d) Bibliothèque Rudolphinum de Laybach. Manuscrits. 

A Milan, au cours de recherches, du reste infructuenses, 
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sur la mission de Fouché en Cisalpine, nous avons égale- 
ment pu suivre le personnage en Illyrie, grâce à la corres- 
pondence des consuls italiens en Illyrie en 1813 (Archives, 
divisione IL, busta 474). 

Les Manuscrits de la Bibliothèque Ambrosionne à Milan 
nous ont fourni deux « journaux » remplis d'intéressants 
détails sur la mission de 1798, le Giornale de Marelli et le 
Diario de Minola, tandis que dans la Bibliothèque Storia 
Patria de Naples, uu« Diario » manuscrit et anonyme nous 
donnait quelques détails sur Le séjour de Fouché en Italic 
en 1814 (Diario, 1798-1815, vol. 1F). 

Enfin M. le professeur Wertheimer a bien voulu faire 
copier pour moi quelques pièces curieuses des Archives du 
ministère de l'Intérieur et des Archives de l'État à Vienne 
concernant les dernicres années de Fouché (1815-1820). 


6° Papiers inédits. 

a) Dossier Gaillard. — Le lecteur s'apercevra vite que 
si les dépôts d'archives nous ont fourni un nombre assez 
considérable de pièces inédites, une autre source de docu- 
ments inconnus nous avait été ouverte. J'ai dit que Fouché 
n'avait jamais quitté le ministère en 1802, 1810 et 1815, 
sans cmporter par devers lui un nombre considérable de 
piéces destinées à le défendre, au besoin, contre les atta- 
ques, à le justifier de certaines accusations, à le venger des 





trabisons et surtout — car c'était là sa principale préoc- 
cupation — à le dégager des responsabilités trop lourdes 
que l'Empcreur n'hésitait pas à faire peser sur ses scrvi- 
teurs disgraciés. Des faits que nous citerons au cours de 
cette étude nous avaient prouvé la réalité de ses rafles. — 
Qu'étaiont devenus ces papiers? L'histoire des papiers de 
Fouché est curieuse, — Nous verrons qu'il en ft brûler 
en 1810 en quittant le ministère et en 1820 la veille de sa 


b 


Google - 


xx FOUCHÉ 


mort : ces autodafis durent singulièrement diminuer la 





collection. On eût pu peuser qu'il l'avait même anéantie.— 
M. le duc A. d'Otrante, auprès duquel 8. E. M. Due, alors 
ministre de Suède en France, son parent, a bien voulu 
en 1894 faire en mon nom une démarche dont je saisis 
l'occasion de le remercier, m'a fait déclarer qu'il n'avait 
entre les mains aucune pièce d’un intérêt historique concer- 
nant son aïenl : les quelques documents de valeur avaient 
été confiés en 1824 à l'avocat qui défendit les intérêts 
de la faille dans Le procès que souleva la publication des 
Mémoires de Fouché; la famille les avait perdus de vue, etils 
avaient été oubliés et dispersés; l'homme d'affaires de 
M. le duc d'Otrante, M. Richardière, m'a confirmé ces 
déclarations. J'ai dû m'incliner. — Il était, du reste, possi- 
ble que l'ancien ministre eût confié en 1815 ses papiers à un 
ami sûr : Barère (Mém., LV, p.24) l'affirmait, ajoutant que 
ect ami était « juge à la cour royale ». Cette circonstance 
me donna l'éveil : Fouché avait un ami très fidèle, M. Gail. 








lard, ex-oratorien comme lui. Avait-il été le dépositaire ? 
Au moment où je me posais la question, on me mettait sur 
la trace d'un dossier de pièces provenant du cabinet de 
Fouché. Ce dossier était bien entre les mains et la pro- 
priété de M. Gaillard, petit-fils de l'ancien ami de Fouché 
J'ai pu, un an durant, avoir entre les mains ces impor 
tantes liasses, grâce à l'obligeance de M. E. Plantet et à 
celle de mon ami le baron A. Lumbroso, le collection- 
neur napoléonien bien connu, qui s'est fait l'acquéreur de 
ces précieux documents. En réalité, ce dossier, qui eon- 
tient 150 pièces relatives à la vie publique de Fouché de 
1799 à 1820, et auquel est jointe une importante corres- 
pondance autographe du due d'Otrante avec Gaillard 
de 1815 à 1820, n'est que le résidu de trois cartons que 
le ministre disgracié avait en 1815 laissés réellement entre 
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les mains de M. Gaillard. — J'ai parlé ailleurs de ce dos- 
sier, de son histoire et de sa valeur {Revue /a Révolution 
française, 14 janvier 1898). Je n'y reviens donc pas, 
et je renvoie le lecteur à cet article. Depuis, avec la 
conscience qui le caractérise, M. le baron Lumbroso, tou- 
jours prêt à faire profiter autrui de sa riche collection, a 
dressé un inventaire très complet du dossier auquel je ren- 
voie le lecteur (Le portefeuille de Fouché. Miscellanea 
leonica du baron Eumbroso. Série Pr). — On jugera par cet 
ale de ces documents, mais 
surtout de l'intérét capital qu'ils présentaient pour le bio- 
graphe de Fouché. 

#) Collections d'autographes. — Les lettres de Fonché 





Vapo= 





inventaire de la valeur géné 


dont je prépare une édition sont très nombreuses : elles 
sont fort dispersées. En dehors des lettres officielles que 
‘es nationales, j” 





nous fournissent en grand nombrelcs Arcl ni 





pr en quelques années en réunir trois cents. Les IRevnes d'au- 
tographes en ont beancoup publié ousignalé, le personnage 
ayant toujours intéressé; les manuscrits de la Bibliothèque 
nationale, le dossier Gaillard, les archives des Affaires étran- 
M. Bardouxen a publié un 
curieux recueil en appendice à son intéressante biographie 
de Mme de Custine. La collection Charavay m'a été ouverte 
toute grande par le regretté Étienne Charavay, et notam- 
ment une correspondance intéressante de Thibaudeau et 
de Fouché de 1804 à 1817, tandis que M. Noël Charavay 
avait l'obligeance de me donner communication des auto- 
graphes de Fouché alors en sa possession, particulièrement 
quatre on cinq lettres de Fonché à Barras, dans les premières 
années du Directoire, M. le chevalier Fischer von Roslers- 
tam (de Gratz) m'a commuriqué de sa riche collection les 
lettres de Fouché à Élisa et à Murat; M. A. Lumbroso 
m'a prodigué tous les trésors de sa collection, bien 





gères m'en ont beaucoup fourni 
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tôt la plus riche en documents napoléoniens, et enfin 
Mme Riom (de Nantes), petite-nièce de Fouché, a bien voulu 
non seulement dans trois lettres consécutives me communi- 
quer d'intéressants détails sur sa Famille, l'origine el'enfance 
de Fouché, mais m'adresser quelques lettres de celui-ci et 
de sa femme, documents intimes précieux à consulter. 





B.— Sources publiées. 


Ces documents inédits sont loin de constituer les seules 
sources contemporaines que nous ayons eu à consulter et à 
employer. Le mouvement scientifique qui a amené au jour 
depuis quinze ans tant de documents de l'époque de la 
Révolution et de l'Empire, sans me dispenser, lorsque l'occa- 
sion s'en présentait, de tout contrôle, m'épargnait dans les 
piéces originales un long travail inutile, Au surplus, beau- 
coup de pièces, émanant par exemple de Fouché Inimême, 








avaient été publiées dès l'époque. Citons les principales : 
ftéflexions de A1. Joseph Fouché de Nantes sur le juge- 
ment de Louis Cupet. 1793, iu-8°. 

Réflexions de Fouché de Nantes, représentant du peuple, 
sur l'éducation publique. 1193. 

Happort des commissaires de la Convention nationale 
dans les départemens de la Loire-Inférieure. Paris, Impri- 
merie nationale, 1793. 

Rapport de Fouché (de Nantes), envoyé dans les dépar- 
temens de la Mayenne et de la Loire-Fnférieure. 1193. 

Le représentant du peuple député par la Convention 
nutionale dans les départemens du Centre aux citoyens du 
département de l'Aube. Troyes, 1793. 

Lettres de Fouché de Nantes, représentant en mission 
dans les départemens du Centre et de l'Ouest (Moniteur, 


réimpression, XLV, 196; XVI, 11; XVII, 23; XVIII, 137, 
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172, 313, 318, 430, 491, 505, 564, 680; XIX, 87, 43, 502, 
553, 105; NX, 104, 195, 473, 474). 

Recueil des arrétés pris depuis Le 2 brumaire jusqu'au 
15 frimaire par les représentants du peuple envoyés à 
Commune-Affranchie. — À Commune-Affranchie, de L'im 
primerie républicaine des représentans du peuple, an I de 
la République. 

Rappors de Fouché (de Nantes) sur la situation de Com- 
mune-Affranchie. Paris, 6 germinal an II (1794). 

Supplément aux rapports de Fouché {de Nantes) sur les 
diverses missions qu'il a remplies. Imprimerie nationale, 
pluviôse au ILE (1795). 

Réflexions de Fouché de Nantes sur les calomnies répan- 
dues ecntre lui, imprimées par ordre de la Convention 
Imprimerie nationale, prairial an III (1795). 

Première lettre de Fouché de Nantes à la Convention 
nationale. Paris, Laurens aîné, 1795. 

Le ministre de la Police générale aux citoyens français. 
Thermidor an VIL. (Placard.) Imprimerie nationale, 1799. 
Rapports divers au Moniteur, 1199 à 1810 et en 1815 

Rapport fait à l'Empereur par le duc d'Otrante, 
ministre de la Police générale, imprimé par ordre de la 
Chambre, 17 juin 1815. 

Correspondance du duc d'Otrante avec le due de *** {Wel- 
lington). Leipzig, 1816. 

Portefeuille de Fouché, Lettres à Napoléon, 1821. 

Mémoires de M. Fouché, duc d'Otrante, contenant sa 
correspondance avec Napoléon, Murat, le comte d'Artois, le 
lue de Wellington, le prince Blücher, 8. M. Louis XIII, 
le comte Blacas, ete., ete., 1819. 

Matériaux pour servir à la vie de J. Fouché, dit le due 
d'Otrante. Paris, 1821. Cet ouvrage a été trés contesté; 
c'est un recueil de pièces iutéressaut Fouché de 1790 à 
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1816, qui, à certains égards, semble avoir été préparé par 
des amis de l'ancien ministre : beaucoup de piéces publiées 


sont connues; d'autres, comme la profession de foi de 





Fouché, candidat en 1792, et sa lettre à Condorcet en 1792, 
ne se retrouvent pas; mais le style de Fouché y apparait 
d'une façon tellement nette que, pour le biographe du per- 
sontiage, habitué à sa phraséologie trés particulière, il 
ne peut y avoir de doute sur l'authenticité de ces docu- 
ments 


Parmi les publications de documents contemporains plus 
particulièrement employés daus cette étude, citons au pre- 
mier rang : 

1° Le Recuoil des séances du Comité de salut publie, par 
M. Aulard, dont la si parfaite ordonnance facilite singnlié- 


rement les recherches et dout la valeur est capitale; nous 





eu aurous dit assez lorsque nous aurons rappelé que les 
soixante-cinq lettres de Fouché à la Convention et au Comité 
du 21 mars 1793 au 21 ventôse an Il, dont une vingtaine à 


peine étaient déjà publiées, se retrouvent dans ce recueil, 





istence du 
s 





permettant presque de suivre jour pour jour l'e 





représentant en mission pendant l'année la plus inté 
sante de sa vie. 

2 La Correspondance de Napoléon (Paris, 1838-1869), 
et plus encore les deux volumes de Lettres de Napoléon, 
publiées par M. Lecestre (Paris, 1897), et celui de 1. Debro- 
tonne (Paris, 1898), volumes dans lesquels se retrouvent 
e l'Empereur 











principalement les lettres si caracté 





stiques 





à son mi 





istre de police, jugées trop compromettantes par 
Ja commission de 1858. 

3 Les Procès-verbaux du Comité d'Insiruction publique 
de la Convention nationale, publiés par J. Guillaume, 


1893-1897. 
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# Les Négociations du Concordat, par M. Boulay de la 
Meurthe. 

5° Le Recucil des dépéches du feld-maréchal Wellington, 
par Gurvood, Bruxelles, 1843. 

6° Les Rapports de police du baron Angles, en 18141815 
(Firmin Didot. Æoyauté où Empire. Paris, 1898). 

T° Les Dépeches des ambassadeurs prussiens à Paris sous 
le Directoire et le Consulat, dans Bailleu, Preussen und 
Franckreich, 795-1807 (Leipzig, 1881-1887). 


Parmi les correspondances contemporaines publiées 
depuis et utilisées ici: celle de Fouché avec sa famille (Caillé, 
d. Fouché d'après une correspondance privée inédite, 
Vannes, 1892), du duc d'Otrante avec la marquise de 
Custine (Bardoux, Madame de Custine, Paris, 1888), du 
maréchal Davout (Correspondance inédite, par Mme la 
comtesse de Blocqueville, Paris, 1887), du comte de Maistre 
(Correspondance diplomatique publiée par M. Blaue, 1860, 
Vincenzo Mont), de Talleyrand (Correspondance avec 
Louis XPH, publiée par M. Pallain), de Pozzo di Borgo 
(Correspondance diplomatique, 1890), de Metternich (Mé- 
moires du prince, contenant sa Correspondance), de Mme de 
Rémusat, de l'abbé Detorey sur les derniers rapports de 
l'Église constitutionnelle avec Fouché (Correspondance 
publiée par Jovy, Vitry-le-François, 1898); les Lotires de 
Fiéuée à Napoléon, V8Ü2-I815 (Paris, 1837). 





Parmi lessources coutempuraiues imprimées, il faut aussi 
compter les journaux de l'époque :nous ne pouvons citer 
ici tous ceux que le rôle immense de Fouché de 1792 à 
1820 nons a amené à consulter; citons simplement pour 
mémoire, eu souliguant les plus employés : le Moniteur. 
Réimpression 1789-1799, Plon, 1847-1858, et le Moniteur 
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1799-1815, source de premier ordre pour toute la vie 
publique et officielle du conventionnel comme du ministre. 
— Les Affiches de Nantes, 1793. — Les Antiennes républi- 
caines de Milan, 1793.— L'Aristarque, 1815. — Le Censore 
de Milan, 1798. — La Chronique de la Loire-Inférieure, 
1790-1793. — Le Conservateur impartial, 1815-1816, — 
L'Écho de Paimbœuf, 1792, — Effemeride republicane, 
Milan, 1798. — La Gazzetia nazionäle de Milan, 1798. — 
La Gazzetta Toscana etuniversale, de Florence, 1813-1814. 
— Giornale del departementodell Arno, 1813-1814.—L'/n- 
dépendant, 815. — Le Journal du département de l'Aube, 
1793. — Jourual de la correspondance de Nautes, 1792, — 
Journal des hommes libres, 1799-1802. — Le Journal uni- 
versel (de Gand), 1815. — Le Journal du Lys, 1815. — Le 
Mercure britannique de Londres, 179#-1810.— Le Moniteur 
secret, ou Chronique scandaleuse de la cour de Napoléon, 
1896. — Le Monitore delle Due Sicile, 1813-1814. — Le 
Nain jaune, 1813-1816. — L'Osservaiore Triestino, 1813- 
1820. — Le Paris, 1795-1802, de Peltier, à Londres, et 
L'Ambigu, IROS-ARIG. — Le Patriote de #9, 1813. — Le 
Quotidiano Veneto, 1814. — Le Spectateur français de 
Hambourg, 1797-1802. — Le Termometro politico de 
Milan, 1798. — Le Télégraphe illyrien, 1812-1813. 
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On m'a conseillé de livrer au lecteur la liste des ouvrages 
de seconde main, histoires générales, monographies, bio- 
graphies, mémoires, qui ont serv 





à la confection de ce 
volume. Le lecteur, en se reportant aux très nombreuses 
références semées au bas des pages de cet ouvrage, serendra 
compte de cc que l'entreprisc aurait de fastidieux et, pour 
Je dire, d'inutile. Ces six ou sept cents volumes formeraient 
une liste trop lougue daus cette iutroduction déjà trop déve- 
loppée; je me contenterai dene de citer ici les principaux 
ouvrages employés : 1° les mémoires, 2 les ouvrages 


spé fé 





ux sur Fonché, 3° les œuvres diverses le pl 
quemment employées. 





a) Mémoires. — Jc n'ai pas à revenir ici sur les ques- 
tions de critique assez graves que soulève la publication 
des Mémoires de l'époque impériale. Qu'il s'agisse de 
toute la série des Mémoires parus par exemple entre 1820 
et 1858 ou de ceux que depuis dix ans la vogue a fait sortir 
de tous les tiroirs de familles, des doutes assez séricux sc 
sont élevés sur l'authenticité de ces échos du passé. — J'ai 
eu l'occasion d'examiner la question à propos des Mémoires 
de Fouché, en ce qui concerne les souvenirs parus après 
1820. — Je n'ai pu examiner la question à fond, en ce qj 
concerne, par exemple, Bourrienne et la duchesse d’Abran- 





tès, que j'ai cependant employés, lorsque leurs affirmations 
se trouvaient toujours corroborées par des textes, ee qui, 
entre parenthèses, est un argument en faveur de leur véra- 
cité. Mais, en ce qui concerne les Mémoires de Fauché, une 
étude très attentive, uue comparaison constante avec les let- 
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tres et pièces d'archives, et beaucoup de circonstances, jus- 
qu'ici mal connues, mont permis, en dépit d'un arrêt de jus- 
tice, d'attribuer à Fouché sinon la confection, du moinsl'ins- 
piration et la composition première de ce livre controversé. 

J'examine ailleurs plus à fond cette question de critique 
qu'il fallait tout au moins indiqner ici(1): j'ajouterai que la 





circouspectiou avec laquelle j'ai cru devoir me servir de ce 
texte m'a suivi dans l'étude et l'emploi des Mémoires en gé- 
néral, et que, même lorsque l'authenticité ne pouvait en être 
lement accepté les affirmations 





contestée, je n'en ai gén 
que sous bénéfice d'inventaire; on remarquera quelle place 
singulièrement plus importante j'ai donnée aux sources 
épistolaires 
Ceci dit, je 









iterai parmi les Mémoires employés (2 
Les Mémoires de Joseph Fouché, due d'Otrante, Paris 
Lerouge, 1824; les Mémoires et Souvenirs de la duchesse 
d'Abrantès, d' Arnault, de Bausset, de Barras, de Barère, 
de Barante, du général Bellaire, du comte Berlier, de Beu- 


gnot, de Blanchard (de Nantes) (Hevue de la Révolution, 





% année, 2 semestre), du due de Broglie, de C'aulaincourt, 
de Carnot (par son fils), le Journal de Catherine de West- 
phalie, le Journal du maréchal de Castellane, 1. 1; les Mé- 
moires ou Souvenirs de Ghampagny, de Mme de Chaste- 
may, de Chaptal, de Chateaubriand (Mémoires d'outre- 
tombe), du Cardinal Consalvi, du général Coleita, de Benÿ. 
Constant (sur les Gent-Jours), de Desmarest, ancien chef de 
la police secrète (Témoignages historiques, dont unenouvelle 





édition excellente en ous points vient de nous être donnée 
par M. A. Savine, 1900); de Dumouriez, de che-Borel, 
1829 (très contestés), de Fabre de l'Aude {Histoire du Direc- 








(4) La Révolution française, 1% septembre 1900. 
{2 de souligna ceux que j'ai Le plun couramment employés et dans lesquels j'ai 
le plus de fui. 
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toire, équivalant à des Mémoires, 1832), du comte Ferrand, 
uvenirs de Stanis= 





de Fleury de Chabaulon, le Journal e: 
las de Girardin, les Mémoires de l'ex-directeur Gobier, le 
Journal de Gourgaud (paru récemment, 1899), les Souve- 
airs de Guillon de Montléon (sur Lyon en 1704), de Guizot, 
de Hyde de Neuville, de l'ex-policier Jullian, 1815; de Larë- 
vellière-Lépeaux, de La Valette, de La Fayette, de Lacre- 
telle (Dix années pendant la Révolution, 1842), de Larue 
(Histoire du 18 Fructidor, 1895), de Lecouteulx de Gan- 
teleu, de Malouct, de l'agent Macirone (surtout pour les 
événements de juin-juillet 1815), de Macdonald, de Metter- 
ich, de Meneual, de Mollien, de Moutgaillard, de Molé 
(Revue de la Révolution, XD, de Réal (Indiscrétions, par 
Musnier-Desclozcaux, 1833, véritables Mémoires du célèbre 
colliborateur de Fouché à la police), de Nolhac (sur Lyon 
en 1793-1794), de Norvins (Fouché à Rome, Revue de Paris, 
septembre-oetobre 1838); — Souvenirs personnelsde Nodier 
(sur le séjour de Fouché en Illyrie), d'Ouvrard, du chance- 
lier Pasquier, de Pignatelli-Strongoli, de Planat de la Faye 
(Correspondance et Souvenirs), de Pontécoulant, de Pons de 








l'Hérault, de Rapp, de Mme Récamier (Souvenirs et Corres- 
pondance, 1860), de Mme de Rémusat, du marquis de 
Rivière, de Charlotte Robespierre, de Rochechouart, de 
Rœderer, de Savary de Hovigo, d'Ida de Saint-Elme (Mé- 
moires d'une contemporaine), du général de Ségur, de 
Mme de Staël (Dix ans d'exil}, de Talleyrand, de Thibau- 
deau (Mémoires et Histoire da Consulat et de l'Empire), de 
Trouvé (Qnelques éclaircissements sur la République Cisal- 
pine), de Fütrolles, de Fillèle, ete. (1). 








s deux documents inédits ; les Mémoires ma- 
ai beaucoup employés du commencement 
Je remercie ici les familles Gaillard et de 





{1} I fauc ajouter à ces Mémoi 
auserits de l'ex-oratorien Gaillard, 
et ceux du général de Mio 
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4) Ouvrages spéciaux sur Fouché. —La bibliographie per- 
sonnelle de Fouché est assez courte : aucun ouvrage d'en- 
semble n’a été écrit à aucune époque sur ce personnage : 
beaucoup de pamphlets et quelques articles biographiques 
plus ou moias longs avant l'essai du comte de Martel. 

Macédoine révolutionnaire (pamphlet). Article Foucé, 
1815. 

Liébaud du Jura. Quelques mots sur deux ex-ministres 
(Talleyrand et Fouché), 1815. 

Gueau de Reverseaux. Rapport présenté au roi Le 15 août, 
attribué à M. le duc d'Otrante. — Discussion en regard, 
1815. 

Mandar. Notice biographique sur le général Carnot et le 
due d'Otrante, 1815. 

Sept mois de la vie de Fouché de Nantes, 1793-1794. 
1816. 

Sérieys. Fouché de Nantes (pamphlet), 1816. 

De Massacré. Du Ministère (lalleyrand-Fouché), 1815. 

Mémoire sur Fouché de Nantes, par un Anglais, 1816. 

Aus dem Leben J'Fouché#s, Herzog von Otranto ; extrait 
des Zeitgenossen; Leipzig, 1816. 

Le duc d'Otrante, Mémoires écrits à Linz par M. F... 
Paris, 1820. 

Vie de Fouché de Nantes depuis son entrée à la Conven- 
tion jusqu'à sa mort. Paris, 1821. 

Mahul, art. Foucé, Annuaire nécrologique, année 
1820. 

Daubman, Les Mémoires de Fouché, 1825. 

Saint-Edme, Biographie des ministres de la police, article 
Foucné (très long). 

Biographie des ministres français depuis 1789, Bruxelles, 
1826 (article long et très favorable sur Fouché), 

Biographic conventionnelle (Petite). Art. Forené. 
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Biographie bretonne’ de Levot. Art. FOUCRÉ. 

Articles Forcné dans les biographies Michaud, Didot, la 
Biographie universelle des contemporains, la Biographie 
nouvelle des contemporains, dans la Grande Encyclopédie 
art. de M. Aulard). 

De Martel (comte). Fouché, 1792-1794, 2 vol., 1870; 
M. Thiers et les historiens fantaisistes, 3 vol. 

M. le comte de Martel a, en 1869, entrepris une biogra- 
phie de Fouché et a, pour ce faire, amassé une masse consi- 
dérable de doenments. Mais M. de Martel s'est jeté au sujet 
de Fouché en de si longues et si multiples digressions qu'il 
n'a eu le temps de publier que quelques épisodes de sa 
vic: ses missions de l'an Il, ct quatre ou cinq chapitres 
épars, sous forme d'articles détachés sur l'attentat de nivôse 
an IX, la paix d'Amiens, la con 
cente des Anglais à Walcheren, la disgrâce de Fouché, qui 
n'ont même pas la valcur d'une œuvre historique; mais on 
y trouve beaucoup de pièces extraites soit des Archives 





tion de Georges, la des- 


tatiouales, des archives de Nevers, Moulins, Lyon, du Bri- 
tish Museum, du Record et du Foreign Office, ete. Je serais 
ingrat de ne pas louer une œuvrequi m'a facilité plus d'une 
recherche, mais qui, arrètée en outre par la maladie de son 
auteur, se présente plutôt comme un recueil de pièces que 
comme une œuvre historique. 

En ce qui concerne enfin les ouvrages que nous avons 
consultés sur les différents épisodes de la vie de Fouché, 
on en trouvera l'indication dans nos références (1). 

Il ne me reste plus qu'une tâche toujours agréable, 
celle d'exprimer ma gratitude à ceux qui, à un titre 
cuâun autre, se sont associés à cette œuvre : la bien- ÿ 


a 


veillante sollicitude des maitres les plus éminents ne m'a 


(A) J'ai, dun la préface jointe à la première édition, indiqué une elaquantalne 
d'ouvrages qui m'avaient été particulièrement utiles. J'y renvoie. 
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pas fait défaut un instant, et c'est bien sincèrement 
que je remercie MM. Aulard, Ernest Daudet, Debi- 
dour, Henry Houssaye, Frédérie Masson, Victorien Sar- 
dou, Albert Vandal, Wertheimer, Welschinger de leurs 
conseils et de leurs encouragements; les collectionneurs 
aussi qui m'ont ouvert leurs archives et m'ont guidé de leurs 


conseils ont droit à toute ma reconnaissance : MM. Fischer 





de Roslerstam, Noël Charavay, Picquée, le vicomte de Grou- 
chy et, au premier rang de toue, le baron Albert Lumbroso. 
également à M. Payba- 
raud, qui m'a, dans une longue et si intéressante causerie à 
la préfecture de police, initié au Fonetionnement des services 


Mes remerciements doivent alle: 





de la police; à S. E. M. Due, ancien ministre de Suède à 
Paris, qui s'est entremis avec une extrême bonne grâce près 


da duc d'Otrante; à M. Plantet, ancien attaché minis 





tère des Allaires étrangères, qui a contribué plus que per- 
soune à me faire commuuiquer les papiers de Güillard et 
ceux du général de Miollis; à MM. les fonctionnaires autri- 
chiens qui ent mis au service de mes recherches dans les 
anciennes provinees illyriennes la courtoisie traditionnelle 
de leur administration : M. Von Riualdini, gouverneur de 
Trieste ; M. le baron Hähn, gouverneur de Carniole, M. An- 
drea Hortis, député et bibliothécaire communal de Tricste ; 
M. de Krekich Strassoldo, commissaire à Trieste; M. le 
baron Schänberger, de Laÿbach; à MM les archivistes de 
la Loire-Inférieure, de l'Allier, de la Nièvre; à M. Rigaud, 
archiviste au ministère des Affaires étrangères; à M. Riat, 
bibliothécaire au département des Estampes à la Biblio 
thèque nationale, et enfin à MM. de Vaissière et Daumet, 








archivistes aux Archives nationales, qui ont participé plus 
que personne à la préparation de cet ouvrage. 

Que tous agréent ici l'expression de ma vive reconnais- 
sance ceux que j'ai nommés et tous ceux aussi, sinombreux, 
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qui m'ont, au cours de ce travail de six ans, spontanément 
adressé de précieux renseignements et d’utiles conseils. Ils 
auront tous ainsi, à des titres divers, été les collaborateurs 
d'une œuvre que son modeste auteur présente dés lors avec 
moins d'appréhension au public. 


Lonis MADELIS. 
28 juin 1900. 
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CHAPITRE PREMIER 


A L'ORATOIRE DE JÉSUS 





l'Oratoire. — La famille Fouché. — Joseph Fouché 












au collège de Nantes. — Le P. Durif détourne Joseph Fouché de la mer, le 

pousse à l'Oratoire. — L'Oratoire àla En da xvrir siècle. — Le séminaire de La 
Honoré. — L'abbé Merault de Bisÿ. — Fouché n'a jam 

— La carrière profesorale de Fouché. — Le collèe de Niort, 


dôme. — Juilly. — Le bou P. Fouché. — Physique amusante. — 
à Juilly, — Fouché professeur de sciences à Arras. — Premières relations 
avec Robespierre et Carnot. — Le collège d'Arras et l'esprit nouveau. — 
L'Oratoire participe au mouvement patriote. — Députstion à l'Asteml 
— Fouché xé à Nantes, — Le collège de Nantes 
enco. — Le confrère Fonel.s sc jette dans la politique. Lee Amie de 
à Constitution. — Le préfet du collège Fouché devient président du club. — 
Fouché, Brissot et l'esclavagisme, — Fouché principal ; réformes qu'il propose 
dans la constitution du collège. — Fouché rompt avec l'Oratoire et se marie. 
— Fouché en 1792, — Influence de l'Oratoire, de l'Église, de la fauille et 
da professomt aar le far homme d'État 

















Le 11 novembre 1781, le séminaire de l'Oratoire de Jésus 
s'enrichissait d'une nouvelle recrue : c'était un jeune homme 
‘à vingt-deux ane, pêle, malingre, d'aspect un peu humble: il 
# 
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était du diocèse de Nantes, arrivait avec les recommandations 





de ses maitres du collège : il s'appelait Joseph Fouch 

Une santé débile, jointe à une intelligence qui ava 
apte aux spéculations scientifiques, l'avaitéloigné de la carrière 
active, toujours rude, parfois périllense, qui était celle des 
siens, et l'amenait dans la sombre maison de la rue Saint- 
Honoré où, depnis si longtemps, se formaient, sous la direction 
bérullienne, des générations de professeurs et de prêtres. 

Ues Fouché, capitaines au long cours depuis un siècle, 
étaient des bourgeois aisés. Le eommerce entre Nantes et Les 
Iles — la chasse à l'Anglais peut-être dans les bonnes années 

leur avait permis la formation d'un patrimoine fort suffi- 
sant, de l’un et l'autre côté de l'Atlantique. Le domaine du 
Pellerin, arrondi des terres de Rouzerolles, de Pangasserie, 
de la Martinière, faisait, non moins que les plantations pos- 
sédées en Saint-Domingue, du capitaine Joseph Fouché un 





L'paru 

















notable de cette petite commune du Pellerin, qui domine la 





Loire, à cinqlieues de Nantes. Gest là que le marin marchand 
venait se reposer de ses traversées près de sa femme, Fran- 
coise Uroizet, et de ses enfants. Ils n'en possédaient qu'une, 
Louise, ayant perdu en bas age leur premier ils, lorsque, le 
21 mai 1759, naquit dans la vieille maison du Pellerin celui 
qui devait être le due d'Otrante : il fut baptisé le 23 mai et 
ü le nom de Joseph, héréditaire dans la famille. Un peu 








plus tard, pour le distinguer du père et d'un frère puiné, on 
: grémenta son nom de celui d'une terre : en 1781, il était pour 


tous Joseph Fouché de Rouzerolles (1) 











1) La date du 24 mai 1750 que je douane comme étant celle de là naissance 
de Fouché a &té formellement ronteste par M. Léonce de Brotonne, qui, dans 
doux lettres du 13 oetabre LOL et du 3 janvier 1002, pullidoe dan la l 
nupolévuienne, aflirmeit avoir eu main une copie de l'acte de lapiéme d'apris 


lequel Le futur due d'Otrante serait né le 20 sep 
deux lettres successives à ML. de Brotonne. Je pos 
au Pellerin de late de baptème en question. J' 





teubre 175%. J'ai répondu par 
ais depuis 1800 une copie faite 
eu de noi lob 

contresignées 
lu Pellerin éclars ? L' qu'il ny avait aucun acte de 
Laptéme au mou de Joesph Fe conséquent aucun ace 

de ce genre au 20 sepiembre 1 contraire abs 
lament conforme à la copie que je possédais : là mairie da Pellerin m'eu a come 
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Il avait neuf ans quand on l'amena à Nantes : sa famille 
entendait qu'il se préparât par de bonnes études à tenir un 
jour honorablement sa place dans la petite dynastie de murins. 
Le collège des oratoriens de Nantes était, on le pénse, rempli 
de ces fils de marins qui se préparaient, par l'étude de la 
grammaire et des humanités, à faire, entre les Iles et Nantes, 
la traite des épices. Il y avait au cloitre Notre-Dame une 
petite pension dirigée par les messieurs Duteil, qui condui- 
sait aux clasees. On ÿ mit le petit homme 1). 11 n'aima pas 
« le rudiment ct la grammaire », son esprit déjà curieux, 
réaliste et peu soumis, « ne pouvant, comme il l'écrivait plus 
tard, s'assujettir à des règles qu'il ne comprenait pas (2). » 
Au surplus, qu'était-il besoin de savoir les éléments du 
style et de pénétrer les mystères de l'analyse grammat 
cale pour le métier qu'il voulait faire, où du moins qu'on 
voulait qu'il fil? L'arithmétique, ln physique, les sciences 
il avait l'intelligence 














exactes, voilà ce qui l'attrait ; et comm 
vive, l'ambition déjà éveillée, il s'y jela uvec passion et 
ille tournure d'esprit Jui 





succès. Logiquement, une pa 
permit de goûter Pascal, les savants de Pert-Royal, la lit 
térature janséniste : il l'étudia et l'aima (3). 1 fut dès lors un 





maniqué une nouvelle copie certifiée conforme par M. le maire du Pellorin ot 
que je reproduis ii : « Le 21 mai 1759 a été baptisé Joseph, né le 21 
sant, du légitime mariage du s'Joscph Foucher, copi et de demoi- 
selle Françoise-Marie Groizet, son épouse : ont été parrain et marraine Françoir 
Gouy et demoñelle Jeanne Crizet, Sign aire. «Cette nouvelle 
copie, qui m'a êlé communiquée Le 19 juiu 1902, ei fu à cette pulémique. Daus 
une leitre parfaitement courtoise, M de Brotonne m'avoue qu'il est prêt à ac 
pliquant par comment apu être falifié l'acte dont 
que dix auteure ne suient 


L (Hamel, 












ce de marin 


























il a eu copie, Dés lors, 
trompés sur la date de nai 
Histoire de Juilly), en mai 1753 (Mehul), en septembre 175% (M. Kuscineki), 
en mai 4763 (Nodier), en mai 1760 {acte d'entrée à l'Orataire); ete. — Cf. Revue 
aopoléonienne (190%, n° 11, TL, V et VI). (Note de la  éditiou) 

(1) Un de tes anciens coadisciples, voulant obtenir de lai une grâce {qui fut acoor 
déc), Jui ra 1807 « qu'ils avaient fair leurs premières étades au collège de 
Nantes, sous Le P, Nivoix, qu'ils écaient en penviun chez les messieurs Duthzil, cloître 
Notre-Dame». Mounier de la Gustière à Fouché avril 1807. A. N., F7 6481. 

(3) Matériaux pour les Mémoires. (Papiers confé! à Gaillard. Mémoires du 
due d'Otrante, 1819, p. 14. Ce sont des autoblographies 

(3) Notice des Zritgrnowen Mémoiresdudued'Otrante. Matériaux des Mémoires. 
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studieux, un passionné de science; le P. Durif, préfet des 
études, le regardait d'un œil attentif s'élever, non pour le 


cabotage et la traite, mais, pensait-il, pour la science et ln 
e (1). Au reste, sa santé ne se forlifiail guère : la 





philosoph 
gorge toujours délicate, la figure toujours pâle, les membres 





maigres pour une taille assez haute, la voix très faible; impos- 
de mer, longues veillées, changements de climat, soleil des 
Iles, brumes de l'Atlantique; ce fils de marin voulut, un jour 
dans sa vie, prendre la mer, il en eut le mal, en défaillit (2. 
L'adolescent ne pouvait étre marin : le P. Durif s'empara 
de lui, le dirigea, en fit un candidat au professorat, à la chaire 
et au laboratoire (3) 

A cette époque, l'Oratoire disposait presque seul de l'ensei- 
gnement public, sans concurrence sérieuse depuis que les 
jésuites avaient êté, d'un trait de plume de Choiseul, chassés 
de leu plus digne 
de diriger l'éducation de la jeunesse, à cette époque où ln 
pensée hnmaine s'éveillait, où la science naissait, que cette 
congrégation chez laquelle la profondeur des connaissances 
était aussi grande que la largeur des idées, et les exemples 


le d'affronter les rudes épreuves de la vie de marin, coups 











collèges et de France. Et nul corps n'ét 








de vertu sacerdotale, de dévouement professoral, d'ardeur 
scientifique, alliés à un libéralisme éclairé et tempéré. Leur 
lutte, parfois assezehaude, une concurrence qui souvent n'avait 
pas été sans aigreur, avec la Compagnie de Jésus, les avait jetés 
dans le jansénisme modéré, qui, sans vicier la doctrine, avait 
maintenu les mœurs austères, el garé des esprits de li morale 
facile (4). En 1764, ils étaient restés tout à coup maîtres 
presque exclusifs de la situation, avaient racheté la plupart des 
iles, ét du coup, 





collèges ubandounés par leurs anciens 


(1) Mêmes sources 
2) En août 1810. CB. «x. 
8 Matériaux pour les Méroires. Son père était, du reste, mort avant sun 
entrée à L'Oratoire. 

(&) Latsemasn, Histoire de l'éducmiton dans l'ancien Oretoire, Pan 
L'Orawire de France. lan d'édusation présenté par les instituteurs de l'Orur 
toire. 
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leurs cadres forcément élargis, il avait fallu chercher parmi 
les élèves les plus intelligents de plus nombreuses recrues : on 





examina dès lors assez peu Ia solidité des principes; on recru 
pour le professorat plus que pour le sacerdace (1). Pent-être 
fut-ce à ces circonstances quele jeune élève du collège de Nantés 
dut d'attirer et de fixer l'attention du . Durif. Si bien que, 
par une journée de novembre 1781, ayant fini «ses humanités 
et sa logique », Joseph Fouché se présentait au séminaire de 
l'Oratoire de Paris : il était déjà toneuré, ayant recu Les ordres 
mineurs : le 7 décembre, il était admis à ce titre dans la 
maison de la rue Saint-Honoré(2). Le jeune tonsuré y trouvait 
entre autres apprentis confrères un jeune oratorien qui, très 
édifiant à cette époque, devait s'illustrer fort tristement 





cornme un apostat, sin 
Fouché, et comme un bourreau auprès duquel devait pàlir ln 
réputation du proconsul de Lyon, c'était le pieux confrère 
Joseph Le Bon, d'Arras (3); il n'était pas alors dans l'Ora- 
toire le seul que Fouché fût destiné à rencontrer au cours de 
sa vie publique si agitée. Si l'on parcourt en effet les tableaux 
des professeurs de 1780-89, on y voit, à côté des noms de Fou- 
ché et de Le Bon, ceux de Daunou, Ysabcau, Bailli, Billaud- 
Varennes, leurs futurs collègues de la Convention, de d'Hante- 
rive, Babey, Oudet, Gaillard, Maillocheau, d'autres encore, 
qu'à tout instant de sa vie Fouché devait rencontrer, protéger, 
employer. A cette époque, tous ces jeunes oratoriens, Futurs 
membres de la Convention ou futurs fonctionnaires del'Empire, 
édifiaient, prètres ou non, leurs confrères par leur piété, etleurs 


ulièrement plus odieux que Joseph 





élèves par cette bouhomie paternelle qui rendait les profes 
seurs de l'Oratoire si populaires dans leurs collèges [4) 


(1) Pesuvo, l'Oratoire, p. 236. À. N., M. 228. 





2) « Le confrère J, Fouché, tonsuré, natif de Nantes, né ke 27 mai 1760 de 
fea Joseph Fouché, capitaine au cabotage, et de Marie- Adelaide Croizet, ses pêre 
ses étndes d'humanités et de philosophie à notre collège de Nantes, 
N4 





et mére, à fai 
est entré à l'institution le 21 
M. 617. 
(8) Le Bon, Zoreph Le Ban, 
(4) Dans l'ouvrage précité, lire les lettres de Le Bon à ses élèves et ou 
élèves de 1788 à 1700. Hawes, Histoire de Juilly, 





vembre et à été admis le 7 décembre. + A 
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Ges deux ans de séminaire (le 31 août 1782, le R P, Mois- 
set, visiteur, y signalait encore sa présence [1], ces deux 
ans de séminaire restaient illuminés dans la mémoire de 
Joseph Fouché par une grande et douec affection : celle 
d'un bon prêtre, l'abbé Mérault de Bisy (2). Un jour, le saint 
oratorien vit arriver chez lui le jeune tonsuré, rebuté par 
l'étude aride des Commentaires de Jansénius, du Caréchisime 
du concile de Trente, de la théologie, qui ne satisfaisait peut- 
être pas plus son esprit trop eurieux que le rudiment du collège 
de Nantes. L'excellentabbé accueillit avec bonté le séminariste, 
l'encouragea, lui ouvrit sa bibliothèque : le Nantais ÿ trouva 
le Petit Curéme de M 
futur apôtre de l'athéisme s'en pénétrait si bien que, quarante 
ans après, il citait encore à ses correspondants les maximes de 
son « ex-confrère Massillon (4) ». Il revenait aussi à ses vieux 
amis de Port-Royal, passait de Pascal à Nicole, y puisant peut 
être son aversion persistante du Jésuite (5). Le P. Mérault de 
Bisy! À ce seul nom, Joseph Fouché, après quarante ans 
d'orages et d'honneurs, s'attendrissait, s'exaltait, « Je ne 
pourrais trouver, écrirat-il en 1816, dans l'antiquité, un 
modèle plus pur à imiter : son âme angélique a pénétré la 
mienne, » Et il 





sillon, en ft un livre de chevet (3) ; le 











semble en effet que ce bon prêtre avait fait 
du jeune Nant 
« Je me sentais près de Ini des idées gè 
vais des sentiments religieux (6, ! » « Années fécondes en 


sun séminariste particulièrement relig 





ur 








éreuses, je me trou- 


émotions vives et douces », écriræt-il encore (7), et Le Fait 
était qu'il ressentait alors ou affectait tout au moins une piété 
peu commune, Alors que les principes jansénistes de l'Ora- 
toire rendaient Facullatif l'exercice des sacremente, le jeune 


(4) Visites du P, Moisset. A. Ne, M. 507. 
(2) Sur l'abbé Mérault, qui après la Révolution devint vicaire général d'Or- 
ef. l'abbé Méranle, par Zanoli. 

(3) Notice des Zeitgenorson. Mémoires du duc d'Otrante, 

(4) Le dus d'Urante à Gaillard, T avril 1830. (Papiers Gailard.) 

(8) Gf. plus bas, eh. 1, p. 31. 

(6) Le duc d'Otrante au comte de Fleaux. Prague, 90 novembre 1846. Archives 
du Ministère de l'Intérieur à Vienne 

(3) Le due d'Utrante au duc de Fleaux, 30 novembre 1846, dé 


ls 








Google DIVERS OF SE GNSN 


A L'ORATOIRE DE JÉSUS 7 


élève du P. Mérault de Bisy se confeseait, communiait fré- 
quemment, prenait là des habitudes qu'il ne devait perdre 
qu'à la veille de sa défection (1). 

Pourquoi, dès lors, semble-t-il se dérober au sacerdoce, à 
lu prétrise? Désir de garder sa liberté, ou simple éloignement 
des études théologiques ? Le fait est qu'en dépit de la tradition, 
il ne fut jamais ni prêtre ni rième engagé dans les ordres 
majeurs. C'est la première légende. Des historiens cantempo- 
rains s’en sont fait l'écho (2) : elle avait cours, recannaissons-le 
à leur décharge, dés le début de la Révolution 3), et ne fut 
que ressuscitéc par les pamphlétaires de la Restauration, qui, 
ne voulant pas seulement réputer assassin, traître, voleur et 
apostat le « votant » de janvier 93, l'ont désiré faire sacrilège, 
violateur des serments de l'autel. Rien de plus faux. Il pro- 
teste peu cependant, volontiers fanfaron de crime, bravant 
l'opinion publique et dédaigneux des attaques. En 1794 néan- 
moins il se défendra vivement, dira « qu'on lui délivre des 





lettres de prètrise quoiqu'il n'ait jamais été prêtre (4).v 
«On prétend que j'ai été prêtre, déclarera-t-il à M. de Ségur, 
et que je suis marié à une religieus; ln vérité est que, 






élevé à l'Oratoire, je n'y ai été que tonsuré (3).x Anssi 
bien qu'est-il besoin de ces protestations, puisque nous 
avons entre les mains un témoignage bien plus probant que Les 
dénégations de Fouché et de son ancien confrère Gaillard 6}, 
je veux dire les actes officiels de la congrégation? Chaque 
année un tableau était dressé où, jour par jour, étaient inscrits 


les événements grands et petits : nominations, entrées au 





(4) Mémoires inédies de l'ex-oratorien Gaillard. 


(2) M. Wauuon, par exemple : « Fouché, un autre prêtre, euccessenr de Lu- 





planche. « (Les repréventants en mission, 1, 29), 8 vingt autres historiens, 
Michelet le premier. 

(3) « Sent 
ché, ATDI) 





rent indigues d'un prêtre », écrira Brisot eu 1704, (Brissoe à Fon 
Mmuaer, Histoire de la commune de Nantes, VA, 272, et 
Clameey + « ce prètre impie. » (Clamecy à la Convention, 22 mes- 
sidor an IN, A N., D. LIT, 67.) 

(&: Supplément aux Rapports sur sa mission. 

(5) Convertation da due d'Otrante et de Ségur du 29 octobre 1809. Sicun 
Mémoirer, TI, 44 

(6) Ganaanv, Mémoires inédits. 
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séminaire, au noviciat, mutations et ordinations (1). Or, 
tandis qu'on ÿ voit Daunou et Le Bon, par exemple, rece- 
voir eucecssivement les ordres majeure, Joseph Fouché de 
Rouzerolles reste ce qu’on appelle « confrère de l'Oratoire » , 
titre qu'il gardera jusqu'en 1792. Dés le principe en effet — 
et c'est cette particularité peu connue qui, à l'heure présente, 





acerédite la légende — l'Oratoire avait, en devenant congré- 
gation enseignante, ouvert ses rangs à de jeunes professeurs 
it leurs chaires el restuient Oratoriens de fort 





qui oceupai 
longues 





des sans recevoir les ardres majeurs ni prêter le 
moindre serment, sauf celui d’obéissance temporaire. Ton- 
surés, portant le costume ecelésiastique, ils vivaient de la dis 

cipline de l'Oratoire, se soumettaient à la règle, mais pou- 
vaient d'un jour à l'autre quitter la soutane et prendre femme 
sans encourir les censures ecclésiastiques ni soulever méme 
l'ombre d'un scandale (2). Le fait était, du reste, rare : les habi- 
tudes de régularité religieuse prises au séminaire, le contact 
des professeurs prêtres, pieux disciples de Bérulle et de Mas- 
sillon, la pratique d'une règle en somme assez douce et très 
libérale, l'intérêt d'une existence d'études, sans grands soucis 
matériels, retenaient dans la Congrégation, à défaut de réelle 
vocation religi 








use, el poussaient bientôt au sacerdoce les 
jeunes confrères de l'Oratoire; l'obtention de la prétrise seule 
en faisait des Péres de l'Oratoire, ct c’est par une exten- 
sion du titre assez explicable que, confondant tous les maîtres 
sous cette appellation familiale, les élèves de Juilly et d'Arras 
la donnaient au P. Gaillard, au P. Billaud, au P. Fouché (3). 
Dans les états annuels de 1781 à 1790, où le nom de Joseph 
Fouché revient constamment, nous ne lui voyons jamais 
donner que le titre de Confrère, alors que Le Bon et Daunou 
sont, une fois prêtres, toujours officiellement qualifiés de 
Pères (4). Il faut donc renoncer à donner au futur apôtre de 





AUX. Mm, 592 et M, 228 D. 

@) Pramro, l'Oratoire de France 

(3) Anverr, Mémoires d'un sexagénaire, Uawe, Histoire de Juilly 
CÔ AUX, NL 508 et M. 228 be 
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l'athéisme l'auréole de l'aposlaste complète, au risque de 
mécontenter ceux qui l'eussent voulu plus noir, l'estimant 
ainsi plus complet et partant plus intéressant. Si Fouché fut 
dix ans un pieux oratorien, ilne fut jamais, comme le croyait 
Brissot, un prêtre de Jésus et ne pouvait, en conséquence, 
ne l'ayant jamais été, cesser de l'être. 

Quand l'élève de Mérault de Bisy sortit du séminaire orato- 
rien, ce ne fut done pas pour suivre à le maison de Montmo- 
rency ceux de ses jeunes confrères qu'attirnit le sacerdoce, 
mais pour entrer immédiatement dans la carrière du profes- 
sorat semi-laique. Laborieuses années, obscure destinée de 
mince pédagogue. Classe de cinquième, classe de quatrième 
avec cent vingt livres de traitement et l'espoir de deux cents 
après la vingtième année de professorat. Maigre chère, sur- 
veillance des études et des récréation 








; l'esclavage de la pré- 
sence forcée au collège. Seulement, des bibliothèques, des In- 
boratoires assez pauvres, mais suffisants, le contact d'hommes 





struits. Pour ceux qui auront réussi, tout juste la réputa- 
tion du P. Houbigant, l'hébraïsant de la congrégalion, ou du 
P. Dotteville, le savant traducteur de Tacite (1). 

Les débuts du jeune Nantais eurent pour théâtre le collège 
de Niort. 11 fut envoyé en 1782 « pour ÿ être employé à la 
pension en qualité de préfet », Mais l'année suivante il recut 
la claëse de cinquième, qu'il conserva un an (2). L'homme 
dont le pouvoir devait s'étendre un jour de Bayonne à 
Bruxelles et de Brest à Trieste, dirigea modestement ses quel- 
ques eufants de onze et douze ans pendant une année. Il s'y 
Ét du moins un ami ulile pour l'avenir, le petit Antoine Jay, 
son élève, alors âgé de douze ans, qui devait étre un de ses 

(4) Sur la vie à l'Oratoire : Axracn, Vie du comte d'Hauterive (ancien con- 
fre); Le Bon, /. Le Ben [ancien prêtre); Maovur (ancien confrère), Mé- 
moires; ve Poxrivuost, Malouct; Mémoires inédits de Cawtato (aurieu con 
Frère) ÿ Tutuawoinx, Documents sur Daunou [ancien prêtre, : Anvaun, Mémoires, 1, 
ch. 11; Paguien, Mémoire, 1, 33 Traitemont fait aux membres de l'Oratcire, 
179 ; Mémoire pour Les membres de l'Orataire, 1790, et Les ouvrages plus récents: 
Huwes, Histoire de Juilly; Lausemso, Histoire de l'éducetion dans l'ancien Ura- 


roire, et Pexurn, l'Oratoire de France. 


GAS, M. 502. 
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agents les plus utiles, son principal représentant à la Chambre 
des Cent-Jours (1). Il commençait là ce singulier recrutement 
qui devait plus tard lui valoir tant d'amis utiles parmi d'an- 
ciens élèves ou d'ex-confrères qu'il eut grand soin de ne poiut 
perdre de vue. Le 13 octobre 1783, il quittuit Niort pour Sau- 
mur, professeur de quatrième, el ÿ restait un an juste; le 
19 octobre de l'année suivante, il allait, selon les registres de 
l'Oratoire, « faire la classe de deuxième à Vendôme » ; encore 
d'utiles amitiés : il a pour confrère d'Hauterive, pour élève 
Pardessus : le confrère d'Hauterive devenu le bras droit de 











licyrand, son suppléant au ministère des Relations exté- 
rieures, rapprochera en 1809, pour la satisfaction de leurs 
ambitions, les deux hommes d'État, rappelant souvent au due 
d’'Otrante leurs anciennes relations de l'Oratoire; quant à Par- 
dessus, député au Corps législatif en 1807, ensuite à la 
Chambre introuvable, royaliste ardent, c'est lui qui, en maré 
1815, offre un asile à son ancien professeur, proscrit par 
Louis XVIII (2). La série continuait : les cent vingt livres 
octroyées par la congrégation n'étaient rien ; mais on amassait 











un capital de relations qui devait produire un jour de gros 
intérêts 

En attendant, la portion congrue ne le nourrissait guère. Le 
3 juin 1785, nous le voyons aspirer aux vacances pour aller 
se « remplumer » au Pellerin _« Sitôt que je serai débarrassé 
de mes classes, écrit-il, j'aviserai au moyen de porter mon 
corps ou plutôt ma frêle lanterne au Pellerin. Vous ne m'avez 
jamais vu si maigre, mes 0e traverseront sous peu toute ma 
garde-robe; j'ai besoin de deux mois pour me remplumer. 
Dites, je vous prie, à ma tante que je me repose sur son 
zèle du soin d'habiller mes Aütos (3). » 

Vendôme le garda deux ans, avee le titre de professeur de 


(1) Sur Jay, ch. an. 

(2) M. 5,2, M. 28 b; Anrvo, Pie du comte d'Hauterive (d'après ses Mé- 
moires inédits), ch. 1; Gaiuuno, Mémoires inédits. 

(3) Jnceph Fourhé, de l'Oratoire, à sa rœur. Vendôme, 3juin. Cattté, J. Fouché 
d'après une correspo dance privée inédite, Leure 1, p. 1. 
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logique, jusqu'au 26 septembre 1787. A cette date, il recevait 
l'ordre de « se rendre de Vendôme à Juilly pour la suppléance 
des études (1). 

11 fallait qu'il fut en grâce, car la maison de Juilly était, est 
restée l'établissement de prédilection de l'Oratoire; l'aristocru 








tie de Paris y mettait ses enfants; plus tard Jérôme Bonaçarte 
y fut élevé ; le jeune comte de Narbonne, à la veille, en 1787 
de devenir ministre de Louis XVI, y avait fait toutes ses étuiles : 
le futur chancelier Étienne Pasquier en était sorti depuis six 
ans; il ÿ avait eu pour condisciples Molé et Arnauld, encore 
à Juilly quand Fouché y arriva. On n'y envoyait que des 
professeurs de marque: et le collège étnit ainsi une réu- 
nion d'esprits supérieurs, doublés de consciences droites. Le 
P. Petit, supérieur depuis 1759, était fortréputé pour sa piété et 
sa science (9) : son ancien élève Pasquier l'aimait beaueoup (3 . 
Certains professeurs, le P. Mandar, le P. Prioleau, jouis- 
saient fort justement de cette double renommée. Dans ce mi- 
heu familial et savant, le confrère Fouché fut très heureux, 
d'autant qu'il ne s'agissait plus pour lui d'initier des enfants à 
«ces mystéresdu rudiment et de ln grammaire» qu'ilavait jadis 
tant redoutés. Suppléant, le titre Ini permettait de se charger 
des cours libres de sciences mathématiques et physiques. 
Introduit dans le modeste + cabinet de physique », l'ora- 











torien sentait pousser ses ailes, voulait devenir grand phy- 
sicien, au dire de ceux qui le connurent alors, l'émule 
peut-être de Franklin, de Lavoisier, dont les découvertes rem- 
pliseaient le monde. Un pareil ensoignement ne satisfaisait pas 
seulement ses aspirations scientifiques, il Favorisait son goût, 
qui fut constant, pour k popularité. Les classes de sciences 
étaient alors facultatives : seuls des écoliers de bonne volonté, 
s'intéressant aux études scientifiques, s'asseyaient autour de 
la chaire du professeur ; ils étaient donc d'humeur facile, le 


() A. N., M. 502. 
(2) Hire, Histoire de Juilly; Anxatur, Mémoires; Avar, Notice sur Juilly, 
ta ON, M 291 61 222 


€) Pasoveen, 1, 5; vx Laoomve, Pie de Berryer, ch. à 
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maître n'étant qu'un initiateur, dispensé de In férule. 11 Fat 
dès lors três aimé, d'antant que, hors de son cabinet de 
physique, le suppléant des études amusait le collège par des 
expériences qui lui donnaient, avec Le prestige d'un qua 
magicien, l'attrait d'un aimable maître. Il passait pour bon- 
homme, et ce fut avec une stupéfaction dès lors bien explicable 
que Chénedollé, l'ami de Chateaubriand, reconnut plus tard 
dans le terrible exécuteur des hautes œuvres du Comité de 
salut publie et de Bonaparte le paisible savant, le professeur 
affable de Juilly. Chose curieuse, un autre maitre partageait 











cette popularité : c'était celui qu'on appelait à Juillyle bon 
P. Billaud, plus tard le terrible citoyen Billaud-Varennes. 
Tandis que l'excellent Père Fouché préludait aux mitraillades 
de Lyon par les expériences de la physique amusante, le futur 
membre du Comité de salut public ciselait le vers latin, le vers 
français, y exerçait les élèves de la classe de seconde, On vit 
même un jour les deux confrères associer le fruit de leurs tra 
vaux {1}. Les montgolfières, récemment inventécs, faisaient 
Fureur : le professeur de physique de Juilly voulut lancer la 








ne en pleine cour du collège : ce fut une solennité; le 
entendit pas laisser s'envoler le br 
de vers de sa façon; le jeune 
le rimeur voulut témoigner 








professeur d'humanité 


lant aérostat sans l'orm 





Louis captivaitalors tous les cœæu 





de son loyalisme, et sa muse Futroyalist 





Les globes de savon me sont plus de motre âge ; 
£a changeant de ballons, mous changeons de pl 
S'il portait à Louis notre premier hommage, 

Les vents le soufleraiant au pré de mon d 








1] y avait là plus de bonne volonté que d'inspiration. 

«Dix ans après, ajoute, non sans finesce, un ancien élève de 
Fouché et de Billaud, le poète et le physicien se montraient 
moins gracieux pour le monarque (2). » 

On pense quel souvenir Fouché dut garder de ce séjour 


(4) Anravur, Mémoires, ch 11. 
@) Ausaeur, ch. 11. 
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à Juilly où, au milieu d'une universelle bienveillance, il avait 
pour la première fois pu donner satisfaction à toutes ses aspi- 
rations, avee quel scrrement de cœur il dut quitter ce beau et 
grand collège où il laissait, parmi les professeurs et les élèves, 
tant d'amis excellents, où l'on parlait encore de lui avec tant 
d'affection quand Gaillard y arriva, deux ans aprés {1). Ge sont 
de ces impressions qui résistent à toutes les bourrasques. En 
pleines mitraillades de Lyon, c'étaitä ce très doux souvenirque 
devait la vie cet ancien élève de Juilly, M. Mollet, professeur 
de physique à Lyon, réfugié dans lu maison méme du procon- 
é de Nantes (2). Dès le Consulat, le ministre de la 
police contribue à relever le grand collège un instant aban- 








sul Fou 





donné, y visite ses anciens collègues, Prioleau, Lambois. Sous 
l'Empire, le due d'Otrante est accueilli à Juilly par les élèves 
et les maitres presque avec orgueil, et l'ancien proconsul de 
Nevers, oublieux des heures noires, très loin des eérémonics 
sacrilèges de la cathédrale de Moulins, édifie à ses frais dans 
la chapelle de Juilly le mausolée du cardinal de Bérulle (3) . 
Affectant, du reste, en pleine puitcance, de parler du temps 
où il était professeur à Juilly (4), ce n'est pas seulement avec 
l'ostentation vaniteuse de Napoléon $'écriant au milieu d'une 
table de souverains : « À l'époque où j'étais lieutenant d'ar- 
tillerie! » I se complait réellement aux souvenirs de cette 
maison qui avait, si l'on en crait un de ses élèves, abrité 
les illusions d’une âme jeune, les projets de noble ambition 
et les premières habitudes de l'aspirant savant, souvenirs d'une 
conscience pure et d'un sain labeur qui jamais ne s'oublient. 

11 fallait cependant quitter le collège. Une décision de la 
congrégation envoyait le confrère Fouché à Arras, où il reçut 
l chaire de physique au commencement de 1788 (2). Il allait 
au-devant de sa destinée, 11 ne devait quitter la patrie des Ro- 


(4) Gaisuann, Mémoires inédits. 

(2) Norme, Souvenirs; Cuiiuno, Mémoirer inédits 

(8 Maur, p. 84. Ces sentiments étaient généralement connus, Cf. la pièce 
de Duwewmien, Michel l'errin, 183% 

(9) Lauorue-Lasoon, l'Empire, L, 373. 

(SA NM. 592. 
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bespierre que saisi de la fièvre révolutionnaire qui, à cette 
époque, commencait à gronder sourdement dans les premières 
manifestations de la nation. Il allait aussi y faire la connais- 
sance de l'ami fidèle qui, jusqu'au dernier coupir, devait être 
le vonfident, le conseiller, le compagnon de Joseph Fouché, 
Maurice Gaillard. Celui-ci, d'humeur sombre et sévère, de 
aractère droit et honnète, mais despotique et intolérant (1), 
allait étre constamment un ami fidéle, mais mal commode, 
dont le dévouement complet allait pas sans des désapproba= 
Lions lantét muettes et tantôt assez bruyantes. Nommé profes- 
seur de seconde à Arras, en avril 1788, Gaillard y arriva de 
méchante humeur, obligé de quitier Boulogne, sa patrie, 
quelque peu irrité contre la congrégation et sa discipline, dès 
lors assez disposé à pousser plutôt qu'à retenir Fouché dans 
une voie oùils'engagea du reste avant lui. Les deux hommes, 
que leurs destinées devaient ei fort éloigner de l'Église, se ren- 
contrèrent pour la première fois devant le confessionnal, à la 
veille de Paques. Gaillard se prit à étudier avec curiosité et 





sympathie son jeune confrère, admirant cette ardeur, cet 
infaligable labeur et cette aménité de façons qui en faisaient un 
maitre si justement populaire (2). Le jeune physicien remplis- 
sait le collège, la ville et la province de ses démarches actives 
pour enrichir son « cubinet de physique». L'invention des 











ballons, des puratonnerres, toulcs les découvertes récentes 
excitaient sa fièvre (3) : il lui fallait autre chose que d'antiques 


struments légués par les jésuites à leurs émules et successeurs 
les vratoriens d'Arras. Il se désolait à voir les dispositions de 








ses élèves rester sans salisfaction grâce à l'insuffisance de son 





Hborutoïre, Il se mettait en relations épistolaires avec les sa- 





1) Ansatur, Mémoires, 1, eh. nt, Gaillard éuit d'un euractère droit jusqu'à La 
sudese à c'était un boue intègre plus qu'aimble. Les récits mêmes qu'il à 
lisses à ces enfants en sept volumes manuscrits nous le montrent tel. 

2 Guruan, Memoires inédits 

3, Sa passion ét 
antes, une ascension qué intéresia fort le pablic, Dès 1788, il av. 
de Vendôme, vu présider aux thèses de ses élèves l'inventeur des montgol- 
fiéres, alors en xaeances chez le comte de ochumbeau. [Fouthé à sa sœur, 
3 juin 1786, Cauué, p. 1.) 











grande surtant pour l'abrastation + il devai 
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vants de Paris, se faisait indiquer les instruments à acheter, et, 
le collège, la ville d'Arras se refusant à fournir les fonds né- 
cessaires, il adressait un appel plein de vigueur aux états pro- 
vinciaux d'Artois, qui rejetèrent la demande (1), Elle avait 
porté néanmoins ses fruits, faisant connaitre le z6l6 professeur. 
Elle lui valut une visite qui compta dans sa vie. Peu de temps 
avant, une affaire fort retentissante de paratonnerre abattu 
avait mis en lumière un avocat d'Arras assez obscur, Maxi 





lien Robespierre. L'avocat avait plaidé pour le propriétaire du 
paratonnerre, pour la science moderne, car le plaidoyer 


s’était élevé à un haut diapason, et il s'était forcément ins; 
ns de l'Ora 
d'Arras. Gaillard croit mème que l'affaire mit en relation les 
deux futurs rivaux. C'est une erreur. Le procès Vissery de 
Bois-Valé, qui eut un grand retentissement, est de 1783 (2). 
Mais ilest en effet fort possible qu'il ait exercé ultérieurement 
une certaine influence sur les relations de Fouché, curicux, sans 
doute, de connaître l'arocat qui avait si hautement défendu la 
cause de la science, et de Robespierre, intéressé par ce procès 
même au progrès du laboratoire. Maximilien siégeait aux 
états provinciaux : il eut certainement connaissance de la 
requête du professeur de physique, dut s'y intéresser d'autant 
plus qu’il était l'avocat de l'Oratvire, un familier du collège 





pour le Faire des conseils et avis des physi 








pour lequel il avait plaidé tr 
oncle était le médecin (3). Entre les deux hommes, des reln- 
tions s'établirent cordiales, suivies : ce n’Était pas seulement au 





ans auparavant, et dont son 


collège qu'on se rencontrait, mais à l'aendémie des Nosati (4). 
U'est aussi aux Rosati qu'il vit souvent un officier du génie à 
l'esprit ouvert et de relations sûres, ce Lazare Carnot qui, de 
1792 à 1815,8e trouva constamment mélé à sa vie publique (5). 


(1) Guuann, Mémoires inédite. 
2) Mémoires de Gaillnrd, et HiuEz, Hisicire de Robespierre, L 
(3) On trouve dans les archives de l'Oratuire (A. N., Mn. 221) un plaidoyer 
imprimé signé Max. de Robespierre en faveur de l'Oratoire du collège d'Arras 
en 17R£. Ce pl débute par un snporbe éloge de Ia jrande congrégation 
(3) Sécus, IN, #1 
G) Gamvar, Fntroduction à la Correspondence de Carnot, 
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Le licutenant était en termes excellents avec Robespierre : 
c'était six ans avant cette journée du 9 thermidor où les deux 
commensaux de l'avocat l'envoyérent à l'échafaud pour sauver 
leurs têtes terriblement menacées par lui. Méditant sans 
doute dès cette époque une fugue hors de l'Oratvire, le profes- 
seur faisait une cour assidue à cette pauvre Charlotte Robes- 
ä sa première dupe : peut-être lui promit-il 
le mariage, et fit-il plus tard tort à cel engagement, ce qui lui 
eût valu l'aigre rancune du frère et de la sœur; dans tous les 
cas, il laissa Charlotte éblouie « de son esprit charmant et de 
son extrême amabilité (1) ». — 11 voulut, d'ailleurs, plus 
tard, réparer : il avait fit guillotner le frère, il ussura, étant 
déjà ministre de l'Empire, une pension à la sœur (2). Est-ce 
à ce foyer de pur civisme que l’oratorien alla puiser les pre- 
miers principes de cet esprit nouveau qui devait, par une série 
d'évolutions, l'amener des savantes leçons et des pieuses con- 
ns de l'Orataire d Arras aux sacrilèges de Nevers et aux 
mitraillades de Lyon? La chose est possible. Il est vrai que, 








pierre, qui fut ai 














lès ro: 
chez Robespierre aucun culte pour la République: le futur 
dictateur de la Révolution avait récemment fait, à la distri 
bution des prix du collège même où Fouché professait, un 
éloge de Henri IV qui lui avait donné l'occasion d'adresser 
au roi Louis un éclatant hommage dans une prose qui ne le 
cédait en rien aux élucubrations poétiques de Billaud. Mais 
l'avocat d'Arras était cependant dès 1788 imbu des prin- 
cipes qu'il allait, quelques mois après, servir, obscurément 
d'abord, à Versailles où l'envoyait le tiers état d'Artois, 
Au mois d'avril 1789, en effet, Maximilien se séparait de 
Fouché pour aller jeter aux États généraux les bases de su 


liste à celte époque, Fouehé ne trouvait sans doute 











{1j Gharlue Robespierre place eue demande de Fouché en 1792 ou 1793. 
Gcla est impossible. À cetie époque, Fouché, légitimement et publiquement marié, 
PR QT A mt 
habitée par les Robespierre. 11 n'a pu alors demander Charlotte en maringe. Si 
cette promesse doit être teaue pour réelle {om sait ce que valent les afl 
de eette vislle Hill), elle ne peut dater que de 1780. (Note de In % édition 

(2) Batoor, Notes rur la Convention 








tions 
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courte et retentissante fortune, Avant de partir, étant beso- 
gneux, il emprunta ; son biographe a cité des noms : il faut 
y ajouter celui de Joseph Fouché, qui se vantait de Ini avoir 
prêté la somme nécessaire au séjour de Versailles (1) 

À vrai dire, le confrère Fouché n'avait pas besoin de la fré- 
quentation assidue de cette maison pour se rallier aux idées 
nouvelles. 11 n'avait qu'à suivre la tendance qui, dans le mou- 
vement général de la nation, entrainait son propre milieu 
L'Oratoire se trouvait à cette époque en pleine effervescence 
Sans doute, il faut le reconnaitre avee le savant historien 
de cette congrégation (2), les fortes têtes, les chefs, beaucoup 








de professeurs résistaient de leur mieux à l'entrainement, 


réagissaient méme quelque pen maladroitement contre un libé- 





ralisme déjà vieux qui était, à certains égards, la gloire de ce 
corps enseignant. L'esprit d'indépendance vis-ä-vis du gou- 
vernement de Versailles, longtemps l'adversaire des jans 
nistes, comme vis-à-vis de cette cour de Rome d'où était sortie 
la bulle Unigenitus, venait de cette sympathie persistante pour 
la secte persécutée. Le dernier apôtre du jansénisme avait 
été le P. Quesnel, de l'Oratoire, et la solennelle condamna- 
tion de ce disciple de Bérulle n'avait même pas coupé court à 
l'esprit janséniste dans le sein de la congrégation. On avait vu 
des cratoriens prendre part aux manifestations que souleva 








l'affaire du diacre Päris en 1732, et c'est en vain que les deux 
derniers supérieurs, le P. de Muly et le P. Moisset, avaient, 
auimés d'un esprit plus orthodoxe, essayé d'étouffer cet élé- 
ment de Fronde religieuse et politique (3). Pour beauconp, le 
mouvement de 1789 était la revanche de tous les persécutés 
de l'ancien régime, jansénistes et protestants. Fatalement, 
l'Oratoire, qui avait toujours vu d'un œil peu favorable le roi 
entre les mains d'un confesseur jésuite, devait être entrainé 
dans l'insurrection des esprits généreux, ambitieux ou rancu- 
niers, Le gros de la congrégation, les jeunes surtout, manifes- 











UE. Hour, €, L Gamuan, Mémoires inédits. 
(2) Prnmvs, 'Oratoire. 
(8) Prnmus, l'Oratoire. 
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taient sous toutes les formes leur libéralisme, leur civisme. Il 
éclata en 1789. À Troyes, par exemple, les oratoriens convo- 
quent le public à une séance littéraire donnée au collège et où 
l'on joue deux pièces patriotiques tout en l'honneur de la 
nation, de la cocarde tricolore, de la liberté reconquise : les 
pièces sont composées par des professeurs (1). On verra, le 
14 septembre 1789, les oratoriens célébrer dans leur église de 
la rue Saint-Honoré un service pour les citoyens morts le 
14 juillet, et Daunou y prononcer un sermon vibrant de civisime. 
En 1790, le même Daunou, au nom de beuucoup de ses 





confrères, faisuit insérer dans le Journal encyclopédique un 
article réclamant l'épuration du catholicisme et l'égalité des 
cultes. En 1791, ce sera le supérieur des Oratoriens de 
Douai, le P. Primat, qui sera élu évêque constitutionnel du 
Nord : il acceptera et prendra Daunou comme vicaire général. 
En dehors des cas individuels de Baïlly, Le Bon, Billaud, 
Daunou, Fouché, cte., et de leur participation personnelle au 
mouvement, l'Oratoire presque tout entier ÿ entrait, sagné 
d'un attendrissement humanitaire contre lesquels les chefs 
de la congrégation n'étaient guère autorisés à réagir (2). Ils 
le faisaient cependant, mais débordés, ne pouvant opposer à 
l'ultra-libéralisme des jeunes, en grande partie puisé aux 
levons du vieil Orutoire lui-même, qu'une résistance impuis- 








sante el inutile. 

Entre tous, le collège d'Arras se distinguait par un esprit de 
civisme auquel l'influence d'une ville très patriole n'était pas 
étrangère. On revoyait au collège Joseph Le Bon, alors en 
pleine effervescence, revenant visiter sa ville natale (3) ; Arras 
enfévré ne trouvait pas dans les professeurs du collège les 
moins chauds partisans des idécs nouvelles. Le principal, le 


1) A. N., M. 290. 

{2) Sur tout ce mouvement, Anrite, Pie du comte d'Hauterive, ch.1; Le Bon, 
JL. Le Bon; Mémèirer de Gauno, Tauasoien, Documents sur Daunou. Les mé. 
moires du jeune Oratvire à le Gonsütuarte. Traitement fait aux membres de 
l'Uratoire, 1191, Mémoires pour Les membres de l'Oratoire ; enfin, l'organe du 
jrune Oratoire, le Budfetin des patriotss de l'Uratoires 

(8) La Bos, Z. Le Bon. 
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P. Spitalier du Saillant, fgurait depuis 1783 parmi les digni- 
taires de la loge maçonnique, dont il était l’orareur, et cette 
loge était dans le courant général. Les professeurs, presque 
tous jeunes, fréquentaient beaucoup le monde, y répandaient 
des idées philosophiques auxquelles ils donnaient la séduction 
d'un rare intellectualisme !1). Fouché n'était pas un des 
moins zélés ; il y avait au fond et il subsista toujours chez lui 
un esprit naturellement frondeur qui devait Le jeter d'autant 
plus sûrement dans l'action que le directoire de In congréga- 
tion y était opposé. Il contribua à la fondation du Bulletin des 
pairiotes de l'Oraoireet lança un des premiers l'idée d'une dépu- 
tation oratorienne qui irait porter à l'Assemblée nationale les 
encouragements, les conseils et les requêtes de la congrégation, 
Cette démarche était au premier chef une manifestation d'in- 
discipline : l'opposition du conseil directeur en fit un acte de 
réelle rébellion. Au premier bruit de cette démarche insolite 
le conseil directeur s'était ému: le 2 août 1790, il avait inter- 
dit toute demande, comme constituant un acte de coupable 
indiscipline. Il recommandait le calme et le silence (2). C'était 
prècher dans le désert. Quelques jours après, une députation 








de quinze membres, à la tête de laquellese trouvait Daunou, se 
présentait à la barre de l'Assemblée. Elle la barangua et reçut 
en réponse, du président, le marquis de Bonnai, un éloge du 
vieil Orataire, u célèbre par ses lumières, utile par ses travaux, 
respectable par ses vertusv, qui pouvait passer pour une leçon 
aux jeunes manifestants (3). L'impression de ceux-ci fat natu- 
rellement fâcheuse: Fouché avait gardé un très mauvais sou- 
venir du marquis de Bonnai et le malmenait fort 4). Le vieil 
Oratoire protesta solennellement contre cette coupable démar- 


(1) Dumswrcouur, Le clergé du diocére d'Arras, 47804803, 1, 285. 

€) A. N., M. 502, 

G@) A.N., M. 228. 

(#4) « J'ai va M. de Bonnai à l'Assemblée comstituante +; écrit Le due d'Otrente 
à Gaillard, 27 juillet 1816. (Papiers inédits de GarLranD.) Il faut donc en con- 
dure que le confrère Fouché était de la députation : dans quelles circonstances 


Le jeune professear d'Arras eûtil été à la Constituante, et précitément un jour où 
M: de Bonmai eût pris la parol 









Google NIVEREM in 


20 FOUCHÉ DE NANTES 


che, mais ne put sévir. On se contenta de quelques change- 
ments : Le Bon fut seul chassé de la congrégation : à Arras on 
erut devoir épurer le collège, mais sans éclat; Gaillard fut 
envoyé à Juilly et, le 6 vetubre, Fouché de Rouzerolles était 





appelé au college de Nantes, à lu classe de physique (1). 





A Nantes, le professeur de physique trouvait un collège que 
l'effervescence révolutionnaire n'avait pas plus ménagé que 
celui d'Arras. L'Oratoire avait joué là aussi son role dans le 
mouvement général. Le 16 juin 1790, quelques mois avant 
l'arrivée de Fouché, les membres de la congrégation, qui avaient 
presque tous embrassé avec ardeur la cause de la Révolution, 
avaient fait près du directoire du département une démarche 
qui leur avait valu une harangue du facond Coustard de 





Massy, son président; s'adressant aux élèves du collège, il 
leur avait recommandé le respect de la discipline et la lec- 
ture de Voltaire et de Rousseau. Les oratoriens avaient prêté 
le serment civique. Celte démarche avait produit de singu- 
liers effets de démoralisation parmi les écoliers; ils avaient 
formé un « club des jeunes amis de la Constitution » qui, 
par la voix d'un élève de logique, félieitait quelques jours 
après les Nantais « d'avoir brisé le glaive du despotisme ». 
Puis on vit venir des écoliers au bureau du directoire ce 
plaindre de leur supérieur qui « les occupait à faire des 
pensums », ce qui était contraire aux principes de liberté, 
d'égalité et de fraternité. L'anarchie commençait : les pro- 
fesseurs s'en effrayaient ; il était temps qu'une main ferme 
prit les rênes du pouvoir dans ce petit monde désorganisé, 
d'autant que Nantes, moins engagée qu'aucune ville dans 











la voie révolutionnaire, devait voir sans enthousiasme ces 
singulières conséquences des principes de 1789, Chose 


GA. N, M. 502. 
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vint ressaisir ces rênes 
pal du collège, Joseph 
Fonché allait travailler avee son esprit lucide et son éner- 
gique volonté à la réorganisation nécessaire du régime sco= 


curieuse, ce fut le libéral d'Arras qi 








abandonnées. Bientôt préfet ou princ 


loire, labeur qui devait, après deux ans, aboutir à la régle- 
mentation qu'il soumettait en 1792 au conseil général du dis- 
trict de Nantes (1). 

Pour le moment, il restait fidèle à la physique, continuaità 
s'oceuper avec passion de travaux aérostatiques. En 1791 il 
faisait encore en ballon une ascension qui remplissait d'effroi 
et d'admiration le collège et la cité (2). 

Il n’était pas homme cependant à s y absorber : tout cra- 
quait, allait erouler. Il ne s'agissait dés lors plus de poursuivre 
avec sérénité une carrière scientifique, indifférent à une tem- 
péte qui allait balayer tout un monde. L'Oratoire sombrait : 
aucun avenir à en espérer. Il fallait, sans abandonner un poste 
que la débâcle même de la grande congrégation allait rendre 
indépendant, se tenir prêt à toute éventualité et profiter 
d'un bouleversement qu'on n'avait peut-être pas désiré. Dès 
Jors la politique l'appelait : il s'y jeta, prudemment sans doute, 
mais résolument. À peine installé au collège, quelques jours 
après son arrivée, le 2 novembre 1790, le professeur de phy- 
sique se faisait présenter au club des Amis de la Constitu- 
tion par Couetard de Massy, son futur collègue de la députa- 
tion nantaise à la Convention (3). Ce Coustard était au fondun 
conservateur apeuré qui criait avec les loups de peur d'être 
mangé. Son patronage n'engagenit À rien. Le professeur 
sembla vouloir jouer dans ce 1 u libéral le rôle d'un 
modéré. Tout l'y forçait, et, personnellement, il était loin d'y 
répugner. Il entendait ne pas rompre encore, comme Le Bon, 
der son poste, ne perdant guère 








avec ln congrégation, et £ 





(1) Venern, Arch, curieuses de Nantes, IV,1073 Lautié, Le dioetre de Naures, 
en 1790; Vencen, Arch. curieuses de Nantes, 1, 168, C£. plus bas, cb. 1, p. 39-01 
Arch. de Lx Loire-Muférieure. 

(2) Haser, Hist. de Juilly, 239. 

3) Vanreenèsr, 51, 52; Latut$, fer Sociétés populaires; Chronique du door. 
tement de la Loire-Inférieure, vovemhre 1790. Ne 11, p.23. 


Google DIVERS OF SE GNSNI 


2 FOUCHÉ DE NANTES 


une occasion d'exalter l'Oratoire, dont il se recommandait 
encore en 1792 dans sa profession de foi de candidat : ajoutez 
à cela la famille, une famille bourgeuise, assez riche, com- 
merçante, partant conservatrice, vivant tout près de là, con 
æue à Nantes. Au collège même, il fallait combattre l'anarchie, 


canstater les dangers de l'ultra-libéralisme et l'enrayer. Dès 





lors, son rôle était tracé. Avec cela, une ville où la démagogie 
est en horreur, méme dans les milieux libéraux, où Goustard 
parait exagéré, une cité de négociants, de bourgeois enrichis; 
es plus extrêmes y étaient feuillants Lorsque les deux tiers de 
la France révolutionnaire reniaient déjà Lafayette : on y fut 
girondin plus tard, quand déjà Brissot et Vergniaud som- 
braient sous Danton et Robespierre; nous ÿ reviendrons (1). La 
grande effervescence d'Arras tombe, n'est plus de mise dans 
ce milieu, et partieulièrement aux Amis de la Constitution. 
On y prèche, on ÿ upplaudit lu politique des intérêts, des 








réformes pratiques ; peu de motions exagérées, elles échouent 
sme reste dans les phrases : ilne triomphe 





toutes. L'humanita 
guère, nous le verrons, de l'intérêt et du luere (2). — Le sou- 
ple professeur ne fut pas long à s'apercevoir que les modérés 
avaient toujours dans les salons du club plus de succès que 
les violents. Il ne monta à la tribune que pour soutenir avec 
un remarquable succès unc motion dont le sens conservateur 
n'échappa à personne : son discours fut tout de raison et de 
bon sens (3); il plut, fut poussé à la présidence, y parvint le 
17 février 1T91, quatre mois après son arrivée À Nantes. Il 
était dans la voie. Son conservatisme était-il sincère, après 
les manifestations d'Arras, ce conservatisme qui devait lai 
valoir deux ans plus tard, après la présidence du elub, son 
inandat de représentant à la Convention? Quand faut 
vire? Estce quand il affirme qu'il était encore en 1791 un 


Lil le 








(4) Ch, p. 78. Buavorans (de Nantes), Mémoires ; Venonr, Arek. de Nantes : 
Decasr-Manpees, Bibl. de Nantes; Écho de Paimbæuf; Chronique de la Loire 
Inférieure, A390-1798 ; Meunier, Hi, de la commune de Nantes. 

(2) Varoën, Mauuner, Lauui, déjà cités. 

{8} Matériaux pour servir à le vie de Joseph Fouché, dit le due d'Utrantes 
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royaliste constitutionnel, qu'un simple malentendu jeta dans 
les rangs des républicaine (1)? Est-ce quand il déclare « qu'il 
avait eu dans sa jeunesse du goût pour les idées républi- 
caines (2) »? Croyons-le surtout quand il affrme à Pasquier 
qu'il faut toujours être l'homme des circonstances, l'homme 
de la place, avoir avant tout, partout, « la main à la pâte {3)» 
Or on ne pétrissait pas encore à Nantes le pain de l'égalité 
boulangé, sur les ordres de Fouché, trois ans plus tard, à 
Nevers et à Lyon. 





11 fut done conservateur, si conservateur même qu'ilencou 
rut le reproche de réaction, et de la part d'un de ceux que, 
devenu montagnard, il devait avee son parti envoyer comme 
contre-révolutionnaire à la guillotine, le député girondin 
Brissot. À bien pénétrer l'incident, c'est tout Fouché qui 
s'y révèle, le Fouché des évolutions aisées, des volte-facce 
rapides, et c'est pourquoi il faut s'y arrêter. Brissot venait de 
défendreéloquemment à la tribuue de la Constituante l’émanci- 
pation des noirs ; Nantes avait précisément manifeslé ses aspi- 
rations humanitaires en envoyant à Londres de bénévoles mis- 
sionnaires destinés à y prêcher «la bienveillance universelle» 
Le président du elub des Amis de la Constitu 
féliciter Brissot au nom de la société. Grand émoi dans 
lu cité, où la traite des noirs constituait pour beaucoup de 
marins marchands un commerce lucratif; où, d'autre part, 
plus d'un bourgeois — y compris Fouché lui-même — avait 
des plantations à Saint-Domingue, ÿ comptait tout au moins 
des amie parmi Les colons qu'allait ruiner l'émancipation des 
noirs. Devant l'émotion générale, Fouché n'hésite pas, se 








on crut pou- 








| Vaniecuizs, LacLié, sources di 
(2) Ganversation avec Séqur en 1809. Sdcvr, II, 414. Note ur Foaché remise 
à Louis XVII (Popien Gawuan), et Fouche à Gaillard, 1° iers 
inédits de Cauvs 
(3) Pasguuen, LIL, 472. 
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rétracte. Le 22 février, il adresse à Bnissot une lettre un peu 
embarrassée où s'essaye son esprit subtil, toujours prêt à ces 
changements de front. « La société n'avait eu que l'intention 
« de féliciter Brissot de l'énergie avee laquelle il combattait 
« lesennemnis de la Constitution et sur son zèle à cl. 








rer CEUX 
« qui ont besoin de lumières pour en sentir tout le prix. » 
« Mais, ajoute le président, elle doit vous informer qu'elle 
ons, 





« n'a point eu l'intention de prononcer sur vos opi 
s qu'elle improuve absolument, vu les dangers auxquels elles 
« peuvent exposer la patrie. » Le reste de la missive était de 
ce style. Elle était signée : « Fouché, de l'Oratoire. » Brissot se 
montra fort irrité d'une pareille volte-face. « Par égard pour 
votre société et pour le patriotisme qui m'ordonne de jeter un 
voile sur les actes de pusillanimié de nos frères, je m'abstiens 





de publier les pièces qui couvriraient de honte cette rétractation : 
le publie ne verrait qu'avec indignation un prêtre, er un prétre 
apêtre du brigandage le plus révol- 





qui se dit pairiote, devenir 





&e condarne, Je vous conseille done 





tant el que l'Écriture s: 
le silence : je vous invite à ne pas écrire dorénavant sous lu 
dictée de marchands de chair humaine qui déshonorent le 
patriotisme de votre ville {1).» Cette dure leçon ramena-t-elle 
à des sentiments d'un plus pur civisme le président des Amis 
de la Constitution? Dans tous les cas, la société se maintenait 
dans un bon ton qui dénotait une absence complète d'inten- 
tions subversives. On y diseutait académiquement « de l'in- 
Auence de l'opinion des femmes sur le civisme des hommes», 
et plus pratiquement du commerce avce les Iles. Le colonel 
du régiment du Rohan venait passer ses soirées au club avecses 
officiers (2). 11 y régnait, sous la présidence de l'oratorien, un 
modérantisme qui en vint à rendre ln societé bientôt si suspecte 
es devait, en 1793, dans 
sa nouvelle ardeur jacobine, au cours de sa mission à Nantes, 
faire fermer le club feuillant. En 1790, l'homme des « mar- 





que le proconsul Fouché de Na 





(1) Fouehe à Brireot, 22 Février 1701. Brissot 
2 
(8 Mauss, VI, 200. 


Fouché, Maur, VI, 
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chands de chair humaine» n'en était pas encore à ne réclamer 
pour les bons patriotes que « du fer, du pain, ct quarante 
écus de rente {1) ». Son père mort, il jouiseait d'une certaine 
aisance, que, du reste, il ne laissait guère soupconner. C'était 
une vie sérieuse, austère : sobre et de mœurs réglées, il 
vivait avec simplicité, sans affectation de gravité d'ailleurs, 
car il se montrait déjà caustique et toujours souriant. Devenu 
prineipal, lout à fait indépendant de l'Oratoire, dont, depuis 
octobre 1790, il ne suhissait plus la direction, il continuait 
cependant la vie oratorienne, vantant volontiers la congréga- 











lion et. s’en recommandant. Mais à des temps nouveaux il 
avait paru qu'il fallait une réglementation nouvelle des 
études, ct il s'occupait à tirer le collège de son anarchie. Il 
remplit de ces soins les années 1791 ct 1792, étudiant, élabo- 
rant, proposant de nouveaux règlements. Le 8 décembre 1701, 
il en soumettait un à l'approbation du directoire du district, 
vraie charte des devoirs réciproques des maitres ct desélèves. 
Quelques mois après, le 14 mars 1702, il adressait un appel à 
la municipalité (2). Le collège se mourait si on ne le secourait. 
I yavait là les éléments d’un enseignement complet, caroutre 
leprincipal ou préfet, l'économe, le bibliothécaire, ils’ y trouvait 
un professeur de théologie, deux de philosophie, un de rhéto- 
rique, un de poésie, deux d'humanités et deux de grammaire. 





Muis ces professeurs, logés, blanchis et nourris comme à 
l'époque où ils vivaient sous la dépendance de l'Oratoire, 
avaient été augmentés, chacun d'eux recevant 200 livres. 
Cette augmentation grevait le budget de telle façon qu'on ne 
pouvait durer, d'autant que l'entretien des bâtiments coûtant 
1,200 livres, celui du mobilier 1,700, les prix distribués 400, 
on était arrivé à une dette de 83,200 livres dont il fallai 
servir les intérêts. Le principal pressait les membres du direc 
toire de mettre à exécution le décret de l'Assemblée nationale 
chargeant chaque département de pourvoir aux collèges. En 


1 Baascuan» (de Nantes), Mémoires. 
/2) Le principal du collège à la muxicipalité. Arch, Lo 
D à l'obligeance de M, Maire, archiviste de La Loire-I nf 


nférieures série L 


eur? 
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outre, il demandait la réorganisation et le classement de la 
bibliothèque et du luboratoire. Ce rupport dut rester sans 
réponse, car le 27 juillet de la mème année — à la veille d'être 
Au député — le principal revenait à la charge daus un magis- 
tral rapport. « Le régime de la congrégalion de l'Oratoire 





ayant absolument cessé d'exercer son autorité sur les collèges 
qui lui sont encore confiés, c'est aux corps administratifs que 
je doie naturellement m'adresser, écrivait « monsieur » Fouché 
© (c'était désormais le titre qui lui était donné dans les actes! 
Ghargé de la surveillance de l'instruction de cette ville, il est 
de mon devoir de prévenir qu'elle ne peut plue subsister dans 
l'état où elle se trouve. » Le principal signalait « le dépérisse- 
ment des finances » qui est imminent. Il entend qu'on mette 
£n à l'internementquasi monastique des professeurs, auxquels 








pèse la vie de communauté, et qu'on augmente leur traitement 
en les laissant veiller à leur entretien. « Cette seule mesure, 
le 





déchiruit le principal, produira deux effets avantageux 
premier, l'éconnmie des finances; le second, plus d'exactitule 
et plus de perfection dans l'enseignement, en rendant chaque 
professeur responsable de sa classe, sous peine de perdre son 
traitement (1). » Un pareilrapport affirmait l'absolue indéj en= 
dance du principal du collège de Nantes vis-à-vis de la congré- 
gation expirante. La loi du 18 août 1T920obligcait les membres 
de l'ancien Oratoire à garder leurs places dans les collèges 
jusqu'à la réorganisation définitive, sage mesure qui empéchait 
la désagrégation complète de l'enseignement publie. Mais le 
10 mai 1792, l'Oratoire avait expiré. A cette date le P. Veuillet, 
procureur général, adressait au cardinal de Bernis, pour le 
pape Pie VI, une longue protestation de dévouement et de 
fa e, 
était le dernier soupir de la congrégation supprimée (2j. Du 
fait, Fouché sortait de l'Oratoire; en septembre 1792, déjà 








é qui, destinée à couvrir la défection du jeune Orat: 





élu député, il devait consacrer cette rupture avec la vie semi- 


(4) Le principal à l'administration du diuriet, 37 juiller 4702, Areh. Loire- 





(2) Pennaun, p. 235, 
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ecclésiastique qui avait êté la sienne, en se mariant. La vie 
de communauté cessait pour lui, et avec elle le célibat qu'elle 
imposait. Sa mère et sa sœur vivaient au Pellerin, ne devant 
venir se réfugier à Nentes qu'aux premières lueurs de la 
guerre civile. Il était homme de famille, avait besoin d'un 
foyer, entendait aussi se créer avec Nantes de nouveaux 
liens. Le 16 septembre 1792, à l’église Saint-Nicolas, était 
béni par le curé de la paroise, l'abbé Lefeuvre, le mariage 
de Joseph Fouché et de Bonne-Jeanne Coiquaud, fille ma- 
jeure de Noël-Frunçois Coiquaud, président de l'adminis- 
tration du district de Nantes, et de dame Marguerite Gau- 
Gier (1). Quelques jours après, le principal du collège de 
Nantes, nommé représentant de la Loire-Inférieure à la 
Convention nationale, quittait la di ection de l'établisse- 
mnt. 

Ainsi était close la carrière oratorienne et professorale du 
confrère Joseph Fouché de Rouzerolles, désormais le citoyen 
Fouché de Nantes. Et certes, pour qui a suivi de prés les 
évolutions de l'ancien séminariste de l'Oratoire, ce passé 
doit paraitre bien précurseur de l'avenir. Déjà, de 1781 à 
1792, il a été constamment l'homme des circonstances 
Lévite religieux et studieux au séminaire, professeur appli- 
qué et surveillant avisé dans les collèges où il a passé, 
savant zélé et laborieux dans son laboratoire, oralurien sou- 
mis et sujet loyaliste aux heures où l'Oratoire est puissant 
et le roi populaire, patriote exalté à A 
la ville des Robespierre, et membre indiscipliné de la cor 


au contact de 








grégation à l'instant de la fermentation générale, il est 
redevenu à Nantes, malgré d'utiles déclarations de civisme, 
un conservateur, presque un réactionnaire, Le 10 août l'a 
n. Le Direc- 





fait républicain. Le 21 janvier le sacrera jaco 
toire le retrouvera conservateur en le rendant ministre, 
le 18 brumaire en fera le serviteur zélé, encore qu'éclairé, 
de la dictature, 1804 le ministre influent de l'Empire, 1814 


(4) Venascuèze, p. 55. 
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le conseiller officieux des Bourbons, le 20 mars l'âme du 
césarisme démocratique, 1815 le secrétaire d'État du Roi 
Très ae fond, dès 1792, sous les apparences 
modestes et Ronnêtes du professeur, la décomposition des 
principes est complète. — Que sera-t-il? Il l'ignore sûr 
- Mais ce qu'il doit savoir et pressentir, c'est qu'il sera 
toujours l'homme de son intérêt et des circonstances. 








men 





Ces circonstances cependant ne l'éloignérent jamais complè- 
tement de l'Oratoire. Il n'avait pas, il n'eut jamais du parvenu 
l'oubli facile de l'humble passé, du transfuge la haine du 
camp qu'il avait quitté. Pendant les trente ans qui séparent lo 
jour où Fouché abandonnail à un autre la direction du collège 
des oriens de celui où i 





expirait à Trieste, l'ex-profes- 
seur resta oratorien dans l'âme. Ce n'était pas seulement 
Juilly dont le souvenir s'imposait à lui et qu'il comblait de ses 
bienfaits; il ne dote pas seulement la graude maison orato- 





rienne du mausolée du cardinal de Bérulle ; il se plait ausei à 
s'eurôler dans celle sorte de franc-maçonnerie, de solide 
rité étroite qui unit les membres de la savante confrérie 
dispersée par l'orage. A travers les tempêles de sa vie 
agitée, il garde une immuable fidélité à ceux qu'il appelle 
ses « carabins » dans l'argot de la congrégation (les confrères 
de l'Oratoire. 11 les fréquente do préférence, s'en entoure 
dans sa vie privée, les emploie, les protège. à quelque parti 
qu'ils appartiennent (1). Il sc recommande de la savante con- 
grégation lorequ'ilse présente aux suffrages de ces concitoyens 
en 1792, en vante l'esprit et les œuvres (2). Nommé à la Con- 
vention, c'est près de Daunou, son ex-confrére, qu'il va s'as- 
secir, sollicitant ses conseils, évoquant avec lui le souvenir de 








1! Noms, Souvenirs, pe 902, Frévér (Lettre à l'Empereur, juin 1810) se 
ait ironiquement de cette coterie oratoricane qui entourait Fouché, 
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l'Oratoire et, méme après la rupture qui suit leur diver- 
gence de votes dans les journées de janvier 1793, continuant 
à le protéger sous le Consulat, l'Empire et la Restauration {1) 
A la Gonvention, il veut étre du comité d'instruction publique, 
y défend les intérêts des anciens profcsseurs de l'Oratoire, 
l'enseignement oratorien. À Lyon il sauve, parce qu'il a été 
de l'Oratoire, Nollet, poursuivi, tra 1: parses propres sicaires. 
La tempête apaisée, il vit au milieu d'anciens professeurs ct 
élèves de l'Oratoire : l’âme damnée du ministre, disent les 
ennemis, son bon génie, affirment ses amis, c'est l'ex-confrère 
Gaillard, ancien professeur d'Arras et de Juilly, qui est tout 





à la fois son confident, son homme d'affaires, son représen- 
tant et son plus fidéle correspondant après 1815. Les gens 
qui peuplent le ministère et l'administration de la police 
générale, c'est Maillochau, ex-oratorien de Nantes, secrétaire 
particulier du ministre et commissaire général à Lyon; c'est 
Oudet-Ducrouzet, ex-professeur de Nantes aussi, commissaire 








général à Turin, puis à Livourne ; c'est Babey, ex-profesteur 
du Mans, directeur du service de la presse (2), ete. S'il a 
avec d'Hauterive, véritable vice-ministre des relations exté- 
rieuree sous l'Empire (3}, avec Malouet, préfet maritime d'An- 
vers, puis ministre de la marine sous la première Restaura- 
tion, de si bonnes et si utiles relations, c'est que tous deux 
sont d'anciens professeurs de l'Oratoire. Ex-oratorien encore, 





mème son ancien professeur à Nantes, Perier, évêque d’Avi- 
gnou, qui lui sert d'agent près du elergé constitutionnel en 1801 
el 1802 et qu'il reçoit à Ferrières, sous l'Empire, avec hon- 
neur (4). Ex-oratorien aussi, et pour cette raison nnssi pro- 
tégé, Écuyer, ancien confrère au collège d'Arras, pourvu 
par le ministre d'une fructueuse sinécure au château de 
Compiègne (5). Ex-oratorien, Le Comte, son homme de 





(4) Tansasoin, Doc. sur Daunou, passé, et uote de police favorable à Dau- 
mou. A. N., AF 1v 4505, 45 mars 1809, 

(2) Dossier Babey, AN. F 7, 4303. 

(8) Anraun, D'Hauterie 

(4) Gamamn, Mém. inédits. 

(5) Hid. 
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confiance, qui a l'administration de ses biens (1). Apprend-il 
que Charles Nodier — compromis dans une conspiration — 
est le fils de ce Nodier qui a marqué comme professeur 
dans les fastes de l'Oratoire, il le fait mettre en liberté, 
et lorsque, par hasard, il le retrouve à Laybach, le prend 
comme confident et agent principal de sa politique en 
Illyrie (2). Narbonne et Chénedollé ont rayés des listes 
de l'émigration comme anciens élèves de Juilly; Pardessus 
protégé, poussé au Corps législatif comme ancien élève de 
Vendôme (3j; Jay introduit dans l'intimité de son int 
devenu son agent à la Chambre et dans la Presse durant 
les Cent-Jours, comme ancien élève de Niort. A la fin de 






ur, 


sa vie, en exil, il apprend le rétablissement prochain de 
l'Oratoire : « J'aurais éprouvé, écrit-il le 30 novembre 1816, 
un véritable bonheur de faire le discours de sa résurrec- 
tion (4) », ct il s’attendrit, nous avons vu en quels termes, sur 
ses années passées à l'Oratoire, « dont il lui reste encore des 
émotions vives et douces ». 

Jusqu'à un certain point on peut prétendre ue le clergé 
lui-même bénéficia de ces souvenirs. Certes l'affirmation parait 
paradoxale lorsqu'on songe que nous parlons ici de l'homme 
que nous verrons tout à l'heure, coryphée de l'athéisme 
officiel, profaner les églises chrétiennes et attaquer avec une 








violence véritablement inouïe le clergé catholique. Mais, ce 
momentde fièvre passé, nous ne trouvons guère chez le ministre 
du Consulat et de l'Empire cette prérrophohie qui est, dit-on 
volontiers, la revanche d'une: vocation religieuse avortée 
Défenseursous le Consulat de l'Église constitutionnelle contre 
l'Église réfractaire et, comme tel, adversaire du Concordat, 
protecteur jaloux sous l'Empire des intérêts, des maximes et 
des principes de la Révolution contre le clergé, réfractaire ou 


(1) Correspondence avec Gaillard (Papicrs Carusanv, } 

(2) Nonter, 303 

(3) Mém. inédia de Ganaun 

(4) Le duc d'Otrante au comte de Fleaux, 40 novembre 1846. Arch. du minis 
tère de l'Intérieur, À Vienne. 
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concordataire, il n’en est pas moins, pourles membres mêmes 
de ce clergé catholique, d'une grande bienveillance et surtout 
d'une absolue déférence. Il lui plaît de s'en entourer, toujours 
courtois, parfois familier, discutant avec eux des intérêts de 
l'Église gallicane, des subtilités de la théologie et des épisodes 
de l'histoire religieuse, allant parfois jusqu'à la préserver des 
foudres impériales : du plus humble au plus grand, il se com- 
plait à étre l'ami, le protecteur, du saint curé des missions 
étrangères l'abbé Decjardine qu'il défendit contre les ordres 
mème de l'Empereur, au haut cardinal Consalvi, si reconnais- 
sant envers le due d'Otrante d'une bienveillance qui a bien pu 
lui sauver la vie en 1810; du pieux cardinal du Belloy qui 
vient visiter la famille Fouché, bénissant la mère et les 
enfants, à l'ambitieux cardinal Maury qui dispute volontiers 
avec lui les choses de la reli, 








on; sans parler de bien d' 
l'abbé de Pancemont, l'abbé Mérault naturellement, l'abbé 
Bernier; il se plait à rendre des services, sans du reste négli- 





res : 


ger un instant de s'en faire rendre. Lorsqu’en 1815 il revien- 
dra au pouvoir, un prélat reconnaissant le saluera comme 
L'homme de la Providence (1). Le plaisant est que sa seule anti- 
pathie anticléricale lui vient de con patsé oratorien, nous 
voulons dire cette malveillance tantôt narquoise, tantôt froide 
contre le jésuite, qui fut constante : Paecal, Nicole, Quesnel, 
ent laissé leur empreinte. C'était bien des plaisanteries un peu 
lourdes de séminaire dont il criblait, dès 1792, dans une 
lettre à Condorcet, ces jésuites « pénétrant, dit-il, sous le 
grand roi, au trône par la chuise percée (9) +. Ses entretiens 
avec le P. Varin, sous l'Empire, ne le convertissent guère (3); 
il détournera l'Empereur, loujours prêt à toutes les fusions, 
de livrer l'Université naissante aux Pères de la Foi qu'il tient 








pour jésuites. Jusqu'au bout de sa vie, il continnern à les 
cribler des plaisanteries ordinaires : « Les jésuites débar- 
quent ici en foule, écrit-il de Trieste en 1819. On prétend 


(1) l'archevêque de Besançon au due d'Otrante, mare 1815 AN, F 7 6932 
(3) Fouché à Condorcet, 1702. Matériaux pour servir à le vie de J. Fouché, 
(8). Frovmmt, Napoléon et des jésuites. 
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que ce sont les femmes qui les ont chassés de Russie; cela 
est tout simple : il y a des rivalités qu'on ne pardonne 
pas (1).» Et l'ancien lecteur de Pascal et des solitaires 
reparaissant sans eesse, il rappelle sur un ton plus grave la 
déconfiture des jésuites en 1762, « lapidés avec les pierres de 
Port-Royal (2) ». 

Ces sympathies et ces antipathies ne sont pas les seules em. 
preintes que laissent dans cet esprit et ce cœur ces trente 
années de sa vie : famille, collège, séminaire, professorat, con- 
taet de l'Église et culte de la science. L'action des milieux tra- 
versés sapercoit partout, lrempant cette jeune àme qui, 
ouverte à toutes les influences, semble au contraire se fermer 
ensuite à toute outre pensée qu'à celle de l'intérêt et de l'am- 
bition. Chez ce fils de merin il y a, en substance, les qualités 
d'énergie, d'opiniâtreté, d'activité et de sang-froid qui font, au 
milieu des tempête: et des orages de la vie publique, de cet 
homme fréle et faible un nautonier tenant d’une main ferme 
le gouvernail de su barque ou dirigeaut avec un saug-fr 
perturbable le vaisseau qui lui est confié, toujours prêt à ras 
surer, à encourager, à rallier l'équipage affolé, par un flegme 
invincible qui est la première qualité du marin et de l'homme 
d'État. Il a auesi appris de bonneheure, aux conversations des 
siens, que lorsqu'on a le ven: contre et qu'on veut avancer, le 
mieux n'est pas de lutter en face — car c'est folie — mais 
de louvoyer : il louvoie et ruse ave: la vague. Et jamais 
de découragement : le bâtiment échoué, on le :enHoue, et 
lorsque, dans une tempête, le bateau a sombré, si la vie 
est sauve, on regagne le port sur le plus fréle csquif, ct 
quelques semaines après on repart au pays lointain, défiant 
plus que jamais la vague, l'écueil et le vent, puisqu'on les 
connait mieux. On ignorerait cet atavisme que la compa- 
raison s'imposerait. Les trésurs d'énergie, de prudence et 








in 











4) Le due d'Otrante à Jérôme, 99 juirs 1819. (Mém! da rai Jérôme.) 
(@) Le chevalier de La Roche Saint-André au Pamphlétairs. (Papiers 
Garrtno.) 








Google NIVEREM in 


A L'ORATOIRE DE JÉSUS 33 


d'opiniâtreté accumulés par des générations de marins se 
condensent en cette âme, mal servie pr 
même par un corps trop frêle : mais 
ailleurs. 

De l'influence oratorienne, du séminaire de la r1 int- 
Honoré comme de Juilly, du P. Mérault comme du P. Petit, ila 
gardé d'autres impressions que le goût de l'Oratoire, le respect 
et la crainte du clergé, la haine da jésuite. — 11 n'a jamais 





ur le métier lui- 





vont se dépenser 








été prêtre, nous l'avons vu, mais il a véeu si prèe du sane- 
tuaire qu'il lui en reste réellement une ineffaçable empreinte. 

Ilne lui eût pas été permis de s'appliquer la parole du cardinal 
de Tetz se proclamant « l'âme la moins ecclésiastique qui füt 
au monde » . Si Fouché ne fut pas au sens matériel du mot un 
transfuge du sacerdoce, à bien examiner certains de ses états 
d'äme, il en fut un, moralement parlant. Il était prêtre, plus 
toncièrement prêtre qu'un abbé Maury ou qu'un abbé de Tal- 
leyrand, élevé qu'il arait été dans un milieu où les vertus sa 





cerdotales, la scienec religieuse et les mœurs ecclésiastiques 
s'étaient mieux gardées que partout ailleurs. Et lorsque nous 
cherchons ces traces, surprises dans l'äme de l'ex-oratorien 
devenu proconsul ou ministre, nous ne voulons pas parler de 
ce style d'allure oratoire qui, dans ses rapports, frappe comme 
une sorte d'écho de quelques déclamations de séminaire et 
de collège, ce ton qui est si bien celui de la médiocre pré- 
dication chrétienne du dix-huitième siècle que, lorsqu'il 
pérore dans les chaires des cathédrales de Nevers el de Mou- 
lius profanées, les échos de ces temples s'éveillent comme 
à une voix déjà entendue cent fois : c'est le P. Fouché qui, 
sorti des confrères de l'Oratoire, a trouvé su voie, s’est paré 
du sacerdoce et préche à perdre halcine dans le style où 
jadis préchait devant lui tel maitre de l'Oratoire de Jésus. 
Rien ne manque à ectte Forme d'esprit qui se trahit 1, pas 
même les réminiscences des Écritures; sa correspondance, 
trente ans après sa défection, en est pleine (1). Nous ne 





U) Lettres à Gaillard, 1843-1820, (Papiers Gaillard.) 
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parlons pas plus de cet intéressant aveu par lequel il termine 
une de ces lettres, attribuant sa réelle facilité à pardonner 
les injures « au souvenir de la morale oratorienne, qui était 
celle de l'Évangile (1) ». Ce sont R des réminiscences 
tbles chez tout homme 





sans grande portée générale, inévi 
élevé pour le sacerdoce. Mais ce qui est plns intéressant 
et non moi 
fines vertus, de certaines tendances ecclésiastiques sur Les- 





s frappant, c'est la persistance réelle de cer- 


quelles nous aurons à revenir : pureté et gravité des mœurs 
telles que, sur ce point, amis et ennemis sont d'accord, un 
certain puritanisme qui en fait non seulement un bon époux 
et un bon père, mais aussi un censeur parfois sévère des 
mœurs d'autrui : il garde la sobriété et la tempérance, la vie 
simple et sans faste de l'Oratoire et jusqu'à cctte mise sévère 
et sombre qui pourrait faire prendre parfois le due d'Otrante 
pour quelque pédant de collège où de séminaire égaré dans 
une cour, Ajoutez à cela une tendance à la casuistique, une 








certaine subtilité dans la distinction des cas, une grande sou- 





plesse dans la conduite de sa vie et la vision nette, précise, du 
fort et du faible de chacun. Observons aussi cette autre len- 


dance que signale déjà Bardoux, le biographe de In marquise 





de Gnstine ‘2), tendance bien ecclésiastique, remarque-t-il, à 
fréquenter, à ménager et à diriger la femme ; cethomme à qui 
on n'a jamais connu de maitresse, et dont le physique a 
quelque chose de repoussant, jouira toujours d'une grande 
influence sur cc qu'au séminaire on appelait l'autre sexe; ilse 
fera, protecteur où protégé, le directeur souvent onctueux 
des femmes les plus diverses, de Charlotte Robespierre à José- 
phine de Beauharnais, d'Élisa Bonaparte à Mmes de Vaude- 


mont et de Custine, pour qui il sera le « grand ami +, 
guide un peu familier, conseiller et confident. Cette direc- 
tion féminine, en tout bien et tout honneur, n'est pas 


un des t 





ts les moins frappante de ce caractère de prêtre 


(1) Le due d'Otrante au conte de Fleuux, 59 novembre IR16. Arch. du 
ministère de l'hutérieur de Vienne 
(2) Fanusex, Madame de Custine, 
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manqué. Aussi bien, le ministre sut toujours ménager 
toutes les puissances : mais c'est certainement de son premier 
état qu'il tra la crainte respectueuse de ces deux-ci, la femme 
et le prêtre. 

A cette souplesse du prêtre, le professorat avait joint cotte 
autre qualité : la fermeté sans rigueur de l'homme qui a gou- 
verné avec l'esprit large et l'intelligence réfléchie un 
— si petit soit-il — d'enfants. 

Mathématicien enfin, physicien, chimiste, il a appris là à 
poser nettement Les problèmes, et sinon à les résoudre promp- 
tement, du moins à en prévoir la solution. Lorsque, de son 
œil vif, Fouché a envisagé les deux aspects d'une situation, 
lentement, mais sûrement, il s’avance vers la solution : il ne 





oupe 





vit pas, cumme on le eroil, au jour le jour, mais il sait que le 
nombre des problèmes est infini et qu 





les faut résoudre les 
uns après les autres. Ilen est qu'il résout avec nne si remar- 
quable dextérité, il est des théorèmes qu'il démontre avecune 
si rare précision qu'on est tenté de les faire suivre du G. Q. F. D. 
traditionnel. C'est dans son laboratoire encore qu'il s'excrec 
au dosage des éléments, aux soins minutieux du savant qui 
sait qu'une seule négligence, si petite soitelle, peut tout 
perdre; à l'observation patiente, mais attentive, des phëno- 
mênes qu'il étudie ou qu'il provoque. Là où un mathémati- 
<ien pur échoue par une vision trop droite, le chimiste, habitué 
à tenir compte des circonstances ambiantes, réussira, — Ce 
sera l’histoire de ces deux amis de la Convention, le mathé- 
en Condorcet, le physicien Fouché. 





si ce jeune homme de trente-lrois ans va eutrer dans la 





avec un esprit singulièrement mûri, une âme qui se trouve 


la résultante des hérédités el des 





nfluences les plus diverses, 
celle du marin et celle du professeur, celle du prêtre el celle 
du savant. — Une qualité souveraine s’érige an milieu de tant 
d'autres; ces quatre influences y ont toutes contribué : le 
sang-froid. — Muni d'une pareille arme, c'est un homme re- 
doutable que Joseph Fouché lorsqu'il se prépare à entrer en 
septembre 1792 dans le tourbillon de la vie politique, où pen- 
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dant vingttrois ans il va connaitre les circonstances les pli 
tragiques et les situations les plus déconcertantes que jamui: 
homme politique ait travercées. C'est un homme redoutable, 
et certes personne ne le soupconne lorsque, effacé et discret, 
le päle professeur se présente devant l'assemblée électo- 
rale de la Loire-Inférieure où il entre eandidat le 2 sep- 
tembre 1792. 
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DE LA GIRONDE À LA MONTAGNE. — LA CONYENTION 


Les élections do 1702 dans la Loire-Inférioure. L'esprit du département : la pro- 
fession de foi de «Monsieur Fouché Giles. — Fouché côté droit de l'An 
semblée, — Rôle actif dans la commission d'Instruction publique. — Fcuché, 
Condorcet et Daunou. — Le procès du roi. Fonché et le vote « régicide ». — 
Résolution de Fouché de voter contre la mort. — Daunou mystifié. — Le vote 
de la Loire-luférieure, — Fouché vote la mort, Il passe immédiatement à 
l'estrème montagne. — Réflexions du citoyen Fouché de Nantes. — Nou- 
velle incarnation. Fouché se prononce contre les nobles et les prêtres. — Le 
groupe d'Hébert. 











Les élections de septembre 1799 se firent plus sur des indi- 
vidualités que sur des idées : point de programmes politiques 
nettement tracés, nulle part, sauf à Paris et en quelques rares 
départements, les partis qui devaient se combattre dans la 
nouvelle assemblée ne se rencontrèrent en champs clos 





girondins et jacobins passèrent généralement péle-méle, ou 
plutôt on ne leur connut pas de programme précis : de va 





ques 
protestations de dévouement à la nation et à la propriété, à 
la liberté et l'égalité pouvant couvrir aux yeux des électeurs 
toutes les opinions, républicaines et monarchistes, modérées 
ét jacobines. La question de la République et de la Monarchie 
nc fut pas méme posée au lendemain du 10 août. Si elle l'avait 
été, il est très vraisemblable que les concitoyens de Fouché se 
fussent encore prononcés pour le statu quo monarchiste, La 
cité avait en effet appris, avec une consternation peu dissimu- 
lée, les événements du 10 août : la lettre de Coustard jadis 
regardé comme un si chaud démocrate, envoyant de son banc 
de la Législature le récit de la journée, n'était qu'une plainte 
affolée dont la lecture ne pouvait étre suivie que d'un fort mou- 
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vement de réaction. - Les têtes sont promenées dans les 
rues. Le roi et sa famille sont venus se jeter dans nos bras. 
Le château vient d’étre forcé dans l'instant à coups de canon. 
La foree publique est nulle (1). La sage cité frémit d'hor- 
reur : jamais le jacobinisme n'y fut plus abhorré. Les magis- 
{rats « conservateursencore» ,dit un historien local, avaient cru 








devoir cependant faire des concessions — assez minces, il est 
vrai — aux circonstances. Ce n'était pas sans réserve ni sans 
répugnance, et la garde nationale avait reçu comme consigne 
d’empécher tout désordre (2). 

Des sentiments aussi conservateurs allaient se traduire par 
les élections du mois suivant, Ils devaient survivre mème aux 
événements : Nantes protestera le 2 janvier contre la pres 
sion qu'essaye la populace de Paris dans les tribunes de la 
Convention; le 7 janvier, une députation nantaise viendra 
supplier l'Assemblée de se dérober à toute influence jacobine. 
Nantes sera pour cette raison traitée de cité rolandiste par la 
Commune de Paris. Mais la patrie de Fouché, bien après la 
défection de son représentant passé de droite à gauche, ne 
semblera guère disposée à l'y suivre, car elle protestera solen- 
nellement dans ses sections contre les journées du 31 mai et 
du?j 





n, marquant la chute de la Gironde. Nantes ét: 
done bien encore, en 1792, une cité Fermement et résolument 
op. gogiques (3). 

Nous avons vu que, par tempérament naturel, influence 
réelle du milieu ou besoin de la cause, le principal du collège, 
dont la candidature se posait, était alors au diapason voulu. 
L'obstacle était en réalité moins dans se opinions, con- 





e aux excès dém 





(1) Cousrard au Directoi 
(2) Meur, VI, #01 
(8) Adresse des citoyens de la Loi 

1703. 

Adresse du comeil général de la commune de Nantes aux #8 cctions de 

Paris. Journal de la Correspondance, n° 35. 

Réponse de la Commune de Paris, janvier 4703. 
Protertations des Nantais contre les journées du 31 mai ot du 2 juin 1799 

AN. AFu 46, pl. 36. 

Ei ch. in, la Afisriou de Fouch 


du département, 10 août 1702, Meuser, VI, 401. 








luférieure à la Convention nationale, 
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formes à celle de In majorité, que dans la très petite notoriété 
dont jouissait son nom parmi les électeurs du département; 
sa popularité était tonte locale à Nantes, les autres distriels 
ignoraient ce professeur, revenu depuis deux ans à peine en 
Bretagne. Il se ft connaitre par un assez long Factum où ne 
Lrillait pas l'ordinaire modestie oratorienne. Le futur pro- 
consul révolutionnaire, demain l'ami d'Hébert et de Chau- 
mette, s'exprimait ainsi : « Arrière le génie de la démo- 
lition ! Celui de la Convention doit ètre essentiellement répa 








rateur. Ge sont donc des architectes en politique que vous 
devez y appeler. O vous à qui la confiance dn peuple a remis 
V'urne électorale, ce sont des architectes en conititution el 
non des ouvriers révolutionnaires. » 11 souhaitait à la nouvelle 
assemblée «le rôle de Sésostris, de Romulus, de Clovis, de 
Charlemagne et d'Henry IV ». Après cel intéressant exorde, le 
candidat se révélait. 1] fallait à la Loire-Inférieure un député 
qui fût Breton, qui, sinon armateur, eût ds l'enfance « bégayé 
l'idiome des marins, qui connût et pratiquât leurs mœurs, et, 
par calcul personnel autant que par effusion patriotique, sût 
faire entrer leurs intérêts dans lee lois ». 11 fallait aussi « que 
les talents du futur député eussent été cultivés par l'étude des 
sciences ». — Craignant sans doute qu'on ne le reconnût pas 
encore, l’homme se démasquait alors. « A ces indications vous 
raconnaitrez Monsieur Fouché fils. Iscu d'une famille que 
vous honorez, car elle ne compte parmi ceux qui la composent 
aucun de ces hommes parasites qui ne vivraient pas si d’autres 
avaient cessé de travailler, M. Fouché, enfant d'un homme de 
mer, le füt devenu lui-même sans une délicatesie de com 
plexiou qui le condamne au travail du cabinet. Méditatif par 
inclination, il entra, dès l’âge où la raison le poussa, dans cette 
institution de l'Oratoire, qui, sans aucun des inconvénients el 
des abus du cloître, en offre tous les avantages, et permet de 
concilier avec les intéréls du monde et les affections de famille 
ces sentiments religieux si nécessaires et si louables lorsqu'ils sont 
épurés par la philosophie. Gelle de M. Fouché, nourrie par les 
lectures sérieuses et des études solides, a pu trouver dans le 
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spectacle des événements d'aujourd'hui l'histoire dés crimes 
d'autrefois : il a reconnu que les passions de l'homme sont de 
tous les temps, mais que l'art du politique est de les employer au 
bien commun, comme la science du moraliste est de les diriger 
pour l'avantage individuel. On peut ajouter, autant à l'hon- 
neur du professeur qu'à la louange de sa doctrine, qu'en la 
trunsmetlant à ses disciples, il a multiplié le nombre des 
penseurs, des patriotes, des amis de li 





dépendance, des 
défenseurs des droits du peuple et de l'humanité. Tels sont 
quelques-uns des titres que la modestie de M. Fouché est fort 
loin d'appeler des droits, » 





ses amis reproduisent an 
souvenir de leurs concitoyens et à leur reconnaissance. En la 
lui témoignant par une élection qui les honorera, ils se ren- 
dront à eux-mémes l'important service de se faire représenter 
non par un mannequin qui les supplée, mais par un autre eux- 
mêmes qui les remplace (1). » Venant de l'homme qui, quatre 
mois après, devait évoluer d'une façon si audacieuse contre 
l'opinion de ses commettants, cette profession de foi a quelque 
chose de fort piquant. Elle était du reste doublement habile, 
flattant, par son exorde grandiloquent comme par certaines 
déclarations religieuses, le sentiment conservateur du corps 
électoral, et faisant d’autre part valoir le double caractère que 
présentait le candidat, fils de marin marchand et homme 
d'éludes. Le manifeste cependant le faisait connaitre moins 
peut-être que la protection de Meaulle et de Coustard, députés 
sortants de la Législature et candidats avec lui au mandat de 
représentant (2). C'est sans donte à cette protection qu'il dut 
de venir lire, à la tribune du collège électoral, l'adresse de 
l'assemblée à la future Convention : c'était se mettre en avant, 
s'imposer déjà. L'adresse fut lue au début de la session 
L'assemblée électorale s'était en effet réunie, le 2 septembre, 
à Ancenis pour élire les huit représentants et leurs trois sup- 


(4) Manifonte aux électeurs du département de a Loire-Inférieurs; Matériaux 
pour servir, etes p. 25. 

(2) Léon ve Mowiuve, de Conventionuel Meaull 
v,mX 





la Hévolution française, 
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pléants. Après la messe du Saint-Esprit chantée par l'évêque 
constitutionnel Minée, l'assemblée s'était constituée et, le 
4 septembre, avait élu président Giraud, le maire de Nantes. A 
la séance du 5, le citoyen Fouché de Nantes lut l'adresse dont 
le succès rejaillit sur le lecteur! 11 fut applaudi. Le 5, son 
protecteur Meaulle fut élu le premier de tous par 256 voix, 
et Lefebvre par 238 : le 6, ce fut Chaillon; le 7, Mellinet et 
Villers. Enfin, le 8, le nam de Fouché circula, lancé par le 
premier élu : eillit qu'une majorité relative, mais un 
deuxième scrutin lui fut définitivement favorable. Le président 
le proclama élu par 266 voix sur 405 suffrages exprimés, 
«requérant son acceptation à laquelle l'assemblée — suivant 
le procès-verbal — a vivement applaudi ». Le soir même 
du 8 l'élection de Jarry, le 9, celle de Coustard complétaient la 
députation (1). Ce jour-là même les députés élus proposèrent 
un projet de serment, et l'assemblée l'ayant agréé, ile le prêtè- 
rent l'un après l'autre. Fouché fut done appelé à jurer « de 
maintenir la liberté es l'égalité ou de mourir en les défendant, 
de maintenir l'unité de l'empire français, de concourir par 
toutes ses facultés et par son vœu à former une constitution 
qui n'ait nulle autre base que la souveraineté de la nation, 
de s'opposer par lous ses moyens à ee qu'il ne soit élabli 





Ine ré 














aucun pouvoir dans l'acte couslitutionnel qui puisse altérer 
la souveraineté du peuple, de eoncourir par tous ses moyens 
à ce que les pouvoirs constitués soient toujours et dans tous 
les instants dépendants de la volonté nationale, de mourir 
é, de 
soutenir avec constance et dévouement l'avantage de l'agri- 
culture et du commerce, se dévouant à l'ignominie si dans les 
circonstances il s'éloignait de la Convention nationale et s'il 
ne se rendait pas aux appels qui constituaient son vœu (2) ». 
Il n’est guère de mat dans ce serment qui ne fasse sourire 
le biographe de Fouché. L'homme qui, un an après, devait 





pour la süreté des personnes et Le drait sacré de la propri 


(1) AN Procèmverbaux des élections, A. N. CM, 4. #0 et Di 24 et Mur 
LVL 
2) Meuuser, VI. 
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dans le Bourbonnais et le 
échelle l'expropriation systématique, jurant le respect de la 
propriété! l'homme de Lyon qui mitraillera et guillotinera 
sille personnes, le futur ministre de la police de Napo- 


ernais essayer sur une vaste 





deux 
léon promettant de mourir pour la sûreté des personnes ! Ce 
Füt le secand serment de Fouché, si l'Oratoire en exigeait un; 
nous en verrons d'autres! 

Au reste, les formules étaient trop vagues pour engager 
beancoup. Tous les huit y adhérèrent. C'étaient à cette épo- 
que des conservateurs, des modérés. Cinq restèrent fidèles à 
Ia politique nantaise, votèrent contre la mort du roi en janvier 
suivant, se perdirent ensuite dans le Marais, Villers, Meaulle 
et Fouché seuls se séparérentalors de leurs collègues et de leurs 
électeurs. À entendre le due d'Otrante, lui-même avait été 
sincèreen septembre 1792, ne songeait pas à écarter Louis XVI. 
«Bi, avouait-il plus tard cyniquement, il avait fallu ensuite 
hurler plus ou moins avec les loups et se soumettre aux néces- 
sités des circonstances (1)», il était loin en 1792 de songer que 








les loups mangeraient l'ancien berger. Ce fat comme député 
modéré d'une ville conservatrice que Fouché quitta Nantes uu 
milieu de septembre. 


11 se maria le 16, nous avons vu dans quelles circonstances. 





I gagna certainement Paris à cette époque et vint s'installer 
avec sa jeune femme à quelques pas de son ancien séminaire, 
au n°315 de la rue Saint-Honoré (2). Fidèle à son mandat, il 
alla siéger au côté droit (3). Il n'y était pas seulement entrainé 
par l'exemple de ses collègues de la Loire-Inférieure, Coustard, 
Jarry, Mellinet, feuillants timides se dissimulant dans les 
rangs girondins, mais par des amitiés cl des sympathics per- 
sonnelles, Daunou, Condorcet, bientôt Vergniaud lui-même. 
Il retrouvait, il est vrai, sur d'autres bancs de la Convention 








(4) De Sénen, HI, 818, 
(2) La Lise des conventionnels, publiée en 1793 par Geicurr 
Bovors, porte : + Leire-Inférieure.... Fouché, principal du collège de 
rue Saint-Honoré, n° 315. » Fouché demeura ensaite rue de la Convention lac= 
auallement rue Saint-Roch) 
(3) Tatuworen, Documents rur Daunou, 
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Robespierre, son ancien ami d'Arras, mais cette amitié était si 
refroidie ! Une absolue antipathie déjà les divisait. Dès cette 
première période, les liaisons de Fouché avec le côté droit 
avaient été l'objet de ecènes violentes entre les deux ancienc 
amis d'Arras (1). Daunou au contraire semblait exercer sur l'ex- 
confrère de l'Oratoire une influence que ne dépassait guère 
celle de Condorcet sur l'ancien professeur de mathématiques. 
Daunou, modéré, ferme et droit, conscience intègre, intelli- 
gence supérieure, imposait au jeune homme de toute son hon- 





uêtelé politique et privée : et l'ex-confrère de la congrégation 
n'était pas loin de respecter encore en sa personne la soutane 
du supérieur, du Père, du prêtre de l’Oratoire (2). Condorcet, 
e entier, Fanatique, fougneux, politique nustère, 
homme d'État raide et systématique autant que son jeune 
admirateur était souple et insinuant, était à cette époque le 
plus avancé des deux; républicain convaincu, libre penseur 
ardent, dévoué corps et àme à la Révolution qui l'alliit 
dévorer (3). L'ascendant des deux hommes, les promesses 
récentes faites au collège électoral n’eussent-elles pas suffi à 
maintenir l'ex-oratorien dane les rangs de la droite, que cet 
opportuniste avant la lettre y eut été entrainé par les circons- 
tances mêmes : dès le 21 septembre Pétion était président, 
Condorcet, Brissot, Rabaut, Lasource, Vergniaud, Camus, 
secrétaires de l’Assemblée; la majorité semblait s'affirmer 
dans le sens girondin : Fouché s'ÿ enrôla. Le souvenir des 





caract 








récents massacres de septembre n'était pus étranger à cette 
légère réaction contre les idées démuyogiques : le représen- 
tant de Nantes, dès le 1* octobre, rassurait ses commettants 





sur les disposi 
désarmais enchaînés, il ajontait : « Une poignée d'hommes ne 
dominera plus la majorité de la nation. Vos députés sont 





ns de la Convention. Flétrissant les agitateurs 


(Li Notice Zeitgenoren ; Mémoires de M. Fouché, due d'Otrante, 1819, p. !8, 
et Mem. Fouche, p. 14. 
(2) Taruuasoien, Documents sur Daunou, p. #3 CalAnD, Mém. inédits. 
ee) Matériau pourrir, te, p. 30; Matriaue de Mémoire: Papiers 
arirD. 
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bien résolus à n'obéir qu'à elle seule (1). » ILest vrai qu'en 
bon girondin, il n'entendait pas que cette modération fit 
douter de son civisme ardent. Dès le 9, dans une nouvelle 
lettre aux Nantais, il saluait les succés sur le Rhin des armées 
de la République avec un grand enthou 
voisins, encore sous les pieds de leurs tyrans, osent lever 
leurs regards vers une Révolution. ls ne tarderont pas à 
sentir qu'il ne peut y avoir un seul jour de bonheur Ià où il 
n'y a pas un seul jour de liberté (2). Ce mélange de modé- 
rantisme résolu et d'ardent patriotisme était pour plaire aux 
électeurs nantais et leur plut, puisque, le 28 décembre, Fouché 
recueillait encore leurs suffrages, élu conseiller municipal 
avec le titre qui lui était provisoirement maintenu de principal 
du collège (3. 

A la Convention il parlait peu, ou plutôt il ne parlait pas en 
public; il se retranchait derrière l'extréme faiblesse de sa 
gorge, pas fâché de ce prétexte qui le dispensait de prendre 
nettement position dans la lutte toujoure prête à s'engager 
entre la Gironde et la Montagne. Il ne lui restait qu'un parti à 
prendre, celui de choisir ce réle, toujours original dans les 


sme : « Tous nos 








assemblées délibérantes, d'obscur travailleur. Il sembla vou- 
loir étre un député « de commission ». Dès les premiers 
jours il s'était fait place dans le comité de l'examen des 
comptes : le 26 septembre, ilentrait dans celui des assignats et 
monnaies où il soutenait la politique de Cambon : le 10 octo- 
bre il était élu du comité des finances, le surlendemain de 
celu: des domaines, le 15 de celui de liquidation, et, désle 13, 
se faisait désigner comme suppléant au comité d'instruction 
publique (4) où il désirait avant tout entrer et où l'appclait, 


(1) Fouehd à sas Mcteurs. P 
1802. 

!2) Fouché aux citoyens... Paris, 9 octobre 1792, Rev. autographes, janvier 
1802. 

(3) Meuumer, VIIT, 49. Son mariage avait, du reste, fortifié sa situation élee- 
wrale. Son beau-père Coiquaud était, on s'en souvient, président du district 

{#) A. N., Table der procës-verbaux de la Conventions 2 septembre 1708, 
p 38; 26 septembre, 64 ; 10 octobre, 815; 15 octobre, 381; 15 oetobre, V3; 
43 octobre, 385. 





is, Le octobre 1702. Rev. autagrapher, octobre 
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outre ses aptitudes et son expérience, la présence de Con- 
doreet (1). Il ne tarda pas à y prendre place, comme membre 
actif, au commencement de novembre, et y resta après le pre- 
mier renouvellement du 22 décembre qui y fit entrer son ami 
Daunou et rentrer Condorcet (2). C'était siéger sous d'illustres 
patronages dans cet admirable comité d'instruction publique 
dont les travaux suffiraient à racheter bien des fautes de la 
Convention, si Jemmapes, Watlignies, Fleurus, la limite natu- 
relle conquise, le Grand-Livre et le premier Code civil n'étaient 
pas là. Pas plus que Daunou, Condorcet et Lekanal, l'ancien 
professeur de sciences n'était, on le pense, personnellement 
autorisé à croire que « la République n'avait pas besoin de 
chimistes», et pour cause. 

Il prit done une partussi 





ue, de novembre 1792 à mars 1198, 
aux travaux du comité, n'en sortit que le 8 juin, mais pour 
y rentrer le 27. À cette dernière époque, l’ancien professeur 





ne siégeait plus réellement que d'une façon intermittente au 
comité : la politique — et quelle politique! — l'avait tout 
entier saisi 





. Au surplus, Daunou en prison, Condorcet proscrit, 
Sieyés par surcroît » écarte systémaliquement du comité tous 
les hommes instruits (3)». — Dès le 25 octobre, Fouché avait 
été, par un arrété du comité, adjoint aux deux commissaires 
Arbogast et Boudin « pour revoir le projet de décret relatif à 
la suppression des Congrégation séculières (4) ». La loi du 
18 août 1792 demandait en effet à étre remaniée. Fouché 
prit une part assez active aux travaux de cette petite sous- 
commission pour être désigné comme rapporteur. Ce fut en 
cette qualité qu'il parut pour la première fois à lu tribune de 
la Convention le 8 novembre; la discussion de son rapport fut 
ajournée : une nouvelle lecture n'eut pas plus de succès : 
d'autres débats d’une moins grande utilité, mais d'un bien 











(4) Matériaux des Mémoires. Papiers Garuann, Mem, Foveué. 2, 1, 13. 
(2! Gouavur, Procésverbaux du Comité d'Instrustion publique. Préface et 








(8) Paroles d'ilassenfratr le 30 juin 1793, Procésuerbaux, 1. I, préface. 
() Procés-uerbaux, 1, 18, 7° séance. 
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autre intérêt, sollicitaient l'assemblée : on déclara la discussion 
du projet défini 
des écoles primaires (1). Ce rapport de novembre 1792 
s'inspirait sur plus d'un point du projet de réorganisation, 
soumis jadis à la municipalité par le principal du collège de 
Nantes. Des conflits éclataient sans cesse entre les membres 





ement ajournée jusqu'après l'établissement 





des anciennes congrégations et les municipalités : le comité 
avait done résolu de réformer la loi du 18 août 1792. Sans 
doute l'établissement des écoles primaires était attendu avec 
impatience, mais il semblait qu'il ne fallät pas pour cetle raison 
négliger de conserver, soutenir, réorganiser les établissements 
d'instruction secondaire qui existaient déjà. En conséquence, 
le projet rapporté par l'ex-confrère de l'Oratoire dispensait 
seule les congréganistes qui exerçaient depuis vingt ans de 
l'obligation imposée aux autres confrères de continuer l'exercice 
re. Ceux-ci devaient 





du professorat jusqu'à l'organisation défini 
être logés dans les collèges, mais individuellement, la vie de 
communauté étant abolie. Les supérieurs généraux des con- 
grégations devaient certifier que ces congréganistes professaient 
en 1792, on ne leur devait demander aucun autre certificat 
d'incorporation. Leur pension ne pourraitexcéder 1,000 livres 
Les années de congrégation devaient compter jusqu'au l’jan- 
vier 1793 
par les corps administratifs ne pourraient être inférieurs à 
1,200 livres, supérieurs à 1,500 dans les villes en dessous de 
30,000 âmes ; ils ne pouvaient être en dessous de 1,500, au- 
dessus de 2,000 dans les cités plus peuplées. Le: 
et institutrices des écoles dites de petite instruction ne devaient 
toucher que la moitié de cette samme. « Le décret cancernant 
ia suppression des Congrégations séculières ne s'étendant 
pas aux établissements d'instruction publique qui ne dépen- 
dent pas de ces fondations, disait Fouché dans son rapport, 





Dorénavant, les traitements des professeurs fixés 


stituteurs 





1) Procés-verbaux, 1, 23. Séance du 27 oetobre 1792 et Moniteur, à no= 
vembre 1792, Ripport ct projet de décret présentés au nom du comité d'Inst 
pub. par 3. Fouché, député de la Loire-Inférieure, Imprimerie nationale. — On 
trouve ce rapport ré 6 dans Gerntavue, € L. 
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la vente des biens de ces établissements continuera à étre 
suspendue, conformément au décret de l'Assemblée consti- 
tuante. » Ou voit que ce rapport était très nettement favo- 
rable aux anciens membres de l'Oratoire auxquels, en somme, 
places, pensions et traitements restaient assurés {1}. Le projet 
empéchait, du reste, toute interruption et était seul capable de 
ménager une transition sans secousse. De ce fait, Fouché ne 
sacriflait pas seulement à ses idées personnelles et à ses sym- 
pathies, mais aux vœux antirévolutionnaires de ses commet- 
tants. 1] se heurtait, il est vrai, à ce comité des finances dont 
il faisait lui-même partie : le comité entendait aliéner tous les 
biens dépendant des maisons d'éducation. Fouché s’éleva avec 
la plus grande énergie contre cette prétention : le 18 fév 











er 
1798, dans un véhément discours, il déclarait que jamais il ne 





er aliéner les bâtiments, maisons et jardins 
à à l'instruction publique. Il ent à peu près 


consentirait à lai 
conservés jusq 
gain de cause, batailla si bien qu'après plusieurs conférences 
avec le comité des finances il sauva une partie du patrimoine 
de l'enseignement (2). Ges différends avaient reculé la discus- 
sion du projet de loi rapporté par l’ex-oratorien. On était 
arrivé en somme à une de ces cotes mal taillées qui allaient 
bien avec le caractère souple du rapporteur; le 9 février, il 
déposait ce projet dont le 8 mars il donnait lecture à la 
Convention. La disposition principale était qu'à compter du 
1" janvier 1790 le payement des professeurs tant des collèges 
que de tous les établissements d'instruction publique serait 
à la charge de la nation. Les dispositions adoptées séance 
tenante formèrent les articles de ce décret du 8 mars qui fut 
en quelque sorte en France le premier pas vers l'organisation 
de l'enseignement officiel et la buse même du monopole de 
l'État en matière d'instruction (3). 

De fait, l’ex-oratorien venait de faire un grand pas dans ce 





sens, conséquence des doctrines ultra-révolutionnaires aux- 


{1) apport. Dans Geruavne, Actes du comité d'Inst. pub; t 1 
@) Gruurwe, I, 338, 345. Séance du 13 février 1793 
(3) Moniteur, KV, 409, 445, 032. 
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quelles.nousverrons tout à l'heure dans quelles circonstances, il 
avait eru devoir adhérer. En effet, au moment où il déposait 





le projet d'organisation scolaire, il préparait un volumineux 
a publique 


in 1793, après la chute du parti modéré (1). 





U: 4 Réflexions sur l’éducat 





rapport qu'il intitului 
qui ne parut qu'en j 





Il s'y montrait l'ennemi violent, presque haineux de l'ensei. 
gnement congréganiste. Le premier peut-être des jacobins, il 
réclamait avec véhémence le monopole de 





nseignement 
pour l'État, prévoyant déjà, si on subventionnait ou méme si 
on laissait vivre l'enseignement libre rival, les plus épouvan- 
tables dangers, la rivalité des deux écoles amenant l'existence 
de deux France, n'ayant ni les mêmes principes ni les mêmes 
affections; idée bien moderne donnant un réel intérêt à ce 
petit traité qui constitue d'autre part la première manifestation 
jncobine du représentant de Nantes. La raison d'être de la 
Révolution, dit en substance l'ex-oralorien, c'est de fonder 
l'empire éteruel de lu raison. « Persuadés que l'instruction 
seule peut nous amener à ee but, nous nous occupons, au 
moment méme où les tyrans se coalisent pour nous subjuguer, 
des moyens de former des écoles primaires dans toutes les 
parties de la République. L'organisation prompte de ces écoles 
doit assurer la perpétuité des principes de la Révolution. 
Mais il faut surlout détruire les écoles du préjugé et de la 





superstition. Loin de les salarier, il faut les étouffer. Car rien 
n'est plus désirable, plus essentiel à la vie d'une nation que 
l'unité des principes. Concevez, s'écrie le député de Nantes, 
concevez l'existence douloureuse, le supplice que vous pré 
parez à vos enfants en leur donnant deux instituteurs dont les 
maximes se croiseront, se heurteront, et dont la morale sera 
sans cesse en opposition : deux instituteurs qui dirigeront en 
sens contraire les premiers mouvements, les premières affec- 
tions de leurs cœurs. L'un, parlant au nom de Dieu dont il se 
dit l'interprète et le ministre, présentera sa religion comme la 
première vérité à croire et à adorer, comme la base de toute 





(1) Réflexions... ete., Imprimerie nationale, 17%, en appendice dans Guise 
Lave, I, p. 618 (cinq pages imprimées). 
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Ia morale et le seul moyen qui puisse ouvrirles portes du ciel. 
I veut faire de l'homme un automate chez qui l'habitude et 
l'obéissanee tiennent lieu de raison. L'autre, qui conrait le 
langage de la vérité, qui veut faire un homme de son élève, 
ne lui parlera des religions que pour en arracher le bandeau qui 
couvre leur origine : il lui apprendra à connaitre ses droits, ses 
devoirs, des règles qu'il doit suivre pour faire dans ce monde et 
non dans l'autre son bonheur er celui de ses semblables. » Et lais- 
sant là l’instruction publique, l’ancien séminariste de l'abbé 
Mérault se jette à corps perdu dans une lirade violente contre 
la religion qui séduit les mes par Le merveilleux, contre les 
rles excès, contre l'idée d’un clergé 








prêtres dont il faut conten 
salarié par l'État, «car, dit-il, le privilège d'être payés par 
l'État leur donne une funeste prépondérance ». Ilentend qu'on 
ne garde ancun ménagement non seulement avec les prêtres, 
mais avec aucune religion, car toute religion avilit l'homme et 
le dégrade. « Seule, l'instruction publique organisée sur la 
base du monopole, inspirée de l'esprit révolutionnaire et net- 
tement philosophe peut contre-balancer l'odieuse influence de 
la religion (1).» Jamais peut-être une si violente attaque 
n'avait été rédigée non seulement contre l'enseignement con- 
gréganiste, non seulement contre les prêtres catholiques, mais 
contre toute religion. C'était plus que le vulgaire anticlérica- 
lisme, l'athéisme des Chaumette et des Cloots. Entre le rap- 
port de novembre si favorable encore aux congrégations et 
celui de mars que s’était-il passé? Un fait capital dans la vie 
de Fouché : le 21 janvier 1793, la mort de Louis XVI. 

Fort absorbé en apparence dans les travaux des commis- 
sions, le député de Nantes n'avait pris position qu'en allant 
s'asseoir à droite à côté de Condorcet et de Daunou (2). Il était 
resté muet, immobile à son banc, se plaignant volontiers de 
cette faiblesse de gorge qui l'empéchait d'être entendu dû 
haut de la tribune (3). Mais, forcément mélé aux conciliabules 








(1) Réflexions de J. Fouché, etc. 
12) 11 s'était Hé aussi avec un autre girondin, non moins illustre, Vergniaud, 
qu'il défendait contre les invectives de Roberpierre. Mém. Fouché, 1, 14. 
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de la Gironde, aux essais de réconciliation entre Danton et 
Brissot, il devait regarder avec anxiété ou pitié ce parti 
modéré, opiniâtre dans ses baines autant que dans ses idées, 
puis soudain si faible et si maladroit devant l'action. Que cet 
esprit à La fois si large dans la conception, si tolérant dans la 
théorie, maïs, le parti une fois pris, si férocement énergique, 
devait se sentir mal à son aise dans un pareil milieu (1)! Peut- 








jen était-elle prise d'abandonner ce parti 
te de ces repré- 





être déjà sa résolu 





condamné à une chute certaine, étant sans d 
aançait le conventionnel Dulaure, « plus 
itieux, caleulant froidement les 
effets des'passions, qui profitent de leurs effets, qui se mettent 
peu à découvert et qui cachent pour ainsi dire leurs passions 
corrosives et concentrées derrière les passions actives des 
uutres (2) ». Une considération devait le retenir à droite. 
ifester en toutes circonstances un 





Nantes continuait à ma 
conservatisme intransigeant. Son adresse désapprobatrice 
à la Commune de Paris y était lue et accueillie par les cris : 
« C’est du Roland! » et vivement repoussée par la Commune 
incriminée. Nantes ne s'arrétait pas en «i bon chemin : elle 
envoyait à Paris une députation qui, admise à la Convention, 
lui adressait des paroles sévères sur sa soumission aux agita- 
teurs : « Le peuple, déclaraient les électeurs de Fouché, vous 
a envoyés pour fonder et assurer la libert 
pas su maintenir la vâtrev, semblant ainsi d'avance flétrir 





, et vous n'avez 





ceux de leurs commettants qui seraient tentés de s'associer à 
la politique démagogiqe, ou à subir au cours du procès du 
la pression des tribunes, 

retentissant procès avait commencé le 10 décembre, et 





À 








€ 
l'issue en paraissait douteuse. Une issue incertaine! Fouché 
devait être des hésitants, Qui leretenait ? Ses principes; il n'en 
avait plus guère! Ses amis du côté droit, presque tous hostiles 
à la mort du roi (Daunou et Condorcet votérent contre), ne lui 


{1) CF. dans les Mém. Fouch 
amis politiques. 
(3) Deuvne, Physionomie de la Convention, 1703. 


1 14, le jugement qu'il porte sur ses premiers 
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importañent pas assez pour qu'il se compromit pour eux! Ses 
électeurs peut-être! Mais l'événement accompli, c'était un tel 
triomphe pour le parti jacobin qu'il saurait étouffer à Nantes 
toute réclamation. De cette indignation trop violente pour 
être sincère dont s'inspirait son prétendu discours du 16 jan- 
vier, il n'en avait pas un mouvement. Nous le laisserons parler 





lorsqu'il dira plus tard qu'on le trompa « aur l'infortuné mo- 
narque », c'est l'expression qu'il emploiera toujours après 1799, 
surtout après 1814, cr il versera des larmes sur « ce roi ver- 
tueux», pleurant « sa fautcr jusqu'au seuil du tombeau, 
s'en frappant la poitrine quelques semaines avant sa mort (1). 
Nous le laisserons parler quand il dira qu'on lui représenta 
Louis XVI « comme se préparant à attirer les Allemands à 
Paris (2)», que « l'on grisa son jeune esprit républicain des 
maximes d'Athènes et de Lacédémone, des mots magiques 
de tyrannie et de république » ; que x ce n’est pas Louis XVI 
qui a été condumné », mais « l'affreux fantôme sous lequel il 
a été présenté à la Convention nationale (3) ». Ce sont là les 
protestations de l’homme d'État auquel pèse un pussé Lrop 





lourd, qui veut devenir, rester ou redevenir ministre du frère 
de sa victime. Fouché g1 
Quiconque a étudié sa vie ne peut se résigner à cette triple 
hypothèse, pas plus du reste qu'à l'autre, celle de la peur. IL 
n'eut jamais peur, même le jour où Hobespierre proscrivait 
ouvertement sa tête. Jamais son sang-froïd ne fut plus grand 
que dans ces erises. Il n'eut pas peur : s'il est vrai qu'il changea 
d'opinion le jour même où il se prononça, c'est que d'un jour 
à l'autre il sentit la majorité se déplacer et la suivit en la gros- 
sant 

Ce changement à vue est constant : il nous est affirmé par 
deux confidents de Daunou dont le témoignage se controle 
d'autant mieux qu'ils ne se purent copier. Nous n'avone pas 





, Fouché indigné, Fouché crédul 








(4) Lettres à Gaillard de 1815 à L820 | Papiers inédits de Guzcann), et Lettre 
du duc d'Otrante à Louis XVIIT du 13 septembre 1815, 

(2) Note remise À Louis X VII en 1844. (Papiers Gatuann) 

(8) Matériaux pour les Mémoires. (Papiers Garstanr.) 
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à revenir sur l'histoire de ces célèbres séances de janvier 173. 
La première ne fut pas décisive pour le départage des partis, 
puisqu'à cette séance du 15 janvier, àla question: « Le roiest-il 
coupable ? » l'unanimité des 683 représentants votants répon- 
dit affirmativement. Sur la question de l'appelau peuple : « Le 
jugement sera-t-il soumis à la ratification du peuple ? » on vit 


nombre de députés, qui voulaient sauver le roi, se prononcer 





lama l'a 





contre, puisque la minorité, qui r pel au peuple, 
fut de 243, de cinquante et une voixinférieure à la minorité qui 
ne de mort. C'est pro- 











em 





se prononça le len contre la pi 
bablement au cours de ces premières séances que Fouché se 
penchant vers Daunou lui aurait dit : « Tu verras mon cpinion 
lorsqu'elle sera imprimée et tu seras étonné du courage que 
je déploicrai contre ceux qui veulent la mort de Louis (1). » 
C'était à l'heure où — s'il fauten croire un témoignage du 
reste discuté, encore que vraisemblable — Vergniaud, dinant 
avec Harmand de la Meuse, lui disait : « Je resternis seul de 
mon opinion que je ne voterais pas la mort (2).» La Gironde 
semblait donc résolue à voter contre la peine capitale, assu- 
rant sans doute, en votant en bloc, la majorité à la clémence. 
Fouché suivait. Le 15 au soir, il s’approcha de Daunou, et lui 
tendant un rouleau de papier : « Faismoi le plaisir de lire 








mon discours et d'y faire, quant au style, tous les changements 
que tu jugeras nécessaire. Un ancien oratorien doit parler 
français. Je te demande en même temps un autre service : ma 
poitrine n'est pas forte, je ne veux point la fatiguer inutile- 
ment, et pourtant il faut me faire entendre. Fais-moi le plaisir 
de te placer au centre le jour où je parlerai pour pouvoir me 
dire situ m'auras bien entendu. » Daunou promit, prit le 
discours : il se prononçait réellement contre la peine de mort 
L'ex-professeur d'humanités ÿ fit quelques changements dans 
le style et le remit au député de Nantes en le félicitant 
de la forme et du fond (3). Pour ceux qui connaissent bien 








(4) Tarn, Documents ; Gao, Mém. 
€) Ianaro de la Meuse, p. 84. 
C3) Taturanmien, Documants; Canunv, Mém. 
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l'homme, il ne peut y avoir de témoignage plus probant que 
le 15 au soir on croyait que le roi ne serait pas condamné à 
mort (1). 

Ou sait quelle intimidation fut tentée aux heures sup 
pour déplacer la majorité. Cette intimidation n'avait sur 
Fouché qu'une action indirecte, mais réelle, tel que nous le 
connaitrans plus tard. Il ne tremblait certainement pas comme 





Ines : 


certains modérés devant les assassins de septembre « prêts 
à aiguiser leurs poignards sur le bureau du président », comme 
disait Kersaint le 14 ; ni devant les « canons des factieux » que 
dénonçait Lanjuinais Le 16. Lorsque, quelques heures après, 
il jouera pour Daunou l'homme qu'on a terrifié, lorsque plus 
tard il dira «qu'il n'eût pas voté la mort, mais qu'il fut menacé 
et vota presque le poignard à la gorge, » nous ne croyons 
pas plus à ceite grande terreur qu'à la grande crédulité de 
tout à l'heure. Il tremblait ou plutôt il évoluait devant la fai- 
blesse de la Gironde; il ne la eroyait plus capable, la connais 
sant bien, de résister tout entière aux meneurs. Il était inquiet: 
c'était en sortant de ses délibérations avec les représentants de 
ivait dès 
le 8 que l'assemblée allait voter «sous les poignards d'un 
parti désorganisateur », et que le 11 il déclarait les députés 
de Nantes « extrémement inquiets (2)». La veille même du 


la Loïre-Inférieure que Solin, délégué de Nantes, & 








scrutin, Billaud-Varennes exerçait sur les députés incertains 





où ambitieux la valeur du procédé parlementaire toujours 





employé qui consiste à former une majorité en lui persuadant 
qu'elle existe: « Déjà, s'écriait-il aux Jacobins, déjà la majorité 
de la Convention se range du côté de la Montagne, la Mon- 
tagne fera un cffort. » Gette parole était plus émouvante pour 
Fouché que toutes les menaces des porteurs de piques. — S'il 
y avait encore au début de la séance du 16 la moindre hésitation 
chez le représentant nantais, elle devait se dissiper Lorsqu'il vit 








l'un des premiers, Vergniaud, l'espoir du parti de la clémence, 


(4) Note remise au roi Lois XVITI en 1848. (Papier Gaturinn.) 
(2) Satinau directoire du Département, 8 e A janvier 1793; Mauuwen, 
vil, 84. 
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se prononcer pour la mort avec une partie de la Gironde. 

La représentation de la Loire-Inféricure fut appelée à voter 
le 16 janvier(1). Fidèle à sa promesse, Daunou vint s'asseoir 
au centre, en face de la tribune. Meaulle, le grand électeur de 
Fouché, s'avança le premier, vota la mort. Mais Lefebvre, 
Chaillon et Mellinet, plus fidèles, se prononcèrent pour lareclu- 
sion pendant la guerre et le bannissement à la paix générale. 
L'un d'eux, Ghaillon, appuya même son vole d'un singulier 
argument. « Je m'oppose, dit-il, à la mort de Louis parce que 
Rome lu voudrait pour le béatifier. » Cette bizarre considé- 
ration ne parut pas émouvoir Villers. «Je vote pour une peine 
terrible, déelarast-il, mais que la loi indique, la mort. » 
darry allait déclarer que ses commeltants (quiétaient ceux de 
Foucht) ne lui avaient denné aucun pouvoir pour exercer la 
fonction de juge, et Coustard voter le bannissement; Fouchi: 
parut à la tribune après Villers, Le Monteur ne lui prête qu'un 
mot. De sa voix faible il dit: « La mort, » Le lendemain il 
publiait, comme l'ayant prononcé, un violent et impudent com- 
mentaire à ce terrible monosyllabe, « Je ne m'attendais pas à 





éncncer à ceue tribune d'auure opinion contre le tyran que son 
avr de mort 1 Il semble que nous sommes effrayés du eou- 
rage avec lequel nous avons aboli la royauté! Nous chance- 
lons derant l'ombre d'un roi, Sachons prendre enfin une 
attitude républicaine : nous sommes assez forts pour soumettre 





toutes les puissances et tous les événements. Le temps est 
pour nous contre tous les rois de la terre (2). n 

L 
peu, il nous semble. Le mot fatal était dit, décisif, de cette 


destinée. 


Ce discours 





réellement prononcé? La chose importe 





uais tournant de vie ne fut plus brusque. Que 
pouvait en penser le sévère Condorcet qui, certes dix Fois 
plus républicain que Fouché, avait cependant repoussé la 
mort? Que pouvait surtout en dire Daunou qui, dans trois 
factums successifs, devait se poser si nettement pour un 
des adrersaires les plus décidés de ce qu'il appelait « un acte 





(1) Moniteur, 20 janvier 1703, 
(2) féflexions de J. Fouché sur le jugement de Louis Capet, 1703. 
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de guerre et de vengeance (1) » ? Fouché le trouva dans l'hémi- 
cycle, ter 
la victime ; aux récriminations de son ex-confrère, Fouché 
ssées, il n'osait avouer qu'il 





de la sinistre mystification dont il venait d'être 





répondit par des excuses emba 





avait sui d'avoir été lâche. «Il avai 
réellement voulu sauver Lo 


voulait encore : mais les représentants de la Loire-In 





la majorité : il feign 
XVI : la veille au soir il le 








rieure 
réunis avaient reçu de Nantes de terribles menaces, le peuple. 
leur avait dit un message, était disposé à incendier les pro- 
priétés et probablement se porter aux derniers excès contre 
les familles des députés qui ne voteraient pas la mort. Je 
suis rentré chez moi dans une grande perplexité, ajoutait le 
malheureux; ma femme m'a fait observer que ma voix ne 
serait pas d'un grand poids dans la balance, que je ne pouvais 
pas exposer mes parents et Les siens à étre massacrés, plutôt 
que de sacrifier mon opinion personnelle (2), » L'excuse était 
pitoyable, dégradante : par surcroit l'explication était, est 
surtout pour nous, invraisemblable. Depuis trois mois Nantes 
ivu loute 





n'avait guère perdu d'occasion d'affirmer son op 





favorable au roi; Suttin avait été spécialement chargé de 
rappeler aux députés de Nantes leur devoir et leur intérêt 
d'élus. Qui pouvait les menacer ? Un seul club existait : les 
Amis de la Constitution. Fouché le conn: 
plus, cinq députés sur huit s'étaient prononcés contre la mort. 
Il avouait quelques jours après à Daunou qu'il avait été 
trompé : il lui était impossible de s’abuser sur l'état d'opinion 


sait bien. Au sur- 





de la cité qu'il représentait. 

Aussi bien son attitude au lendemain du procès parut telle- 
ment différente de celle qu'il avait gardée jusque-là, qu'on est 
forcé de convenir que, si Fouché ne désira pas la mort du roi, 


(E) Davsov, Opinion sur le jugement de Louis Capet et Complément dé l'opi- 
nion de M, Daunou sur l'afhaire du et-devant roi. 

(2 C'est d'après Gaillard, confdent de son ancien confrère de l'Oratoire 
Daunon, que nous avons rapporté ce curieux incident: Taillandier, autre conti- 
dent de Daunou, ayant trouvé cet épisode résumé dans la Biogrophie univer- 
selle, dit de som côté que le député qui reeut les evafidences de Fouel 
Daunou 
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que s'il n'avait pas souhaité le régicide, ilemvendait profiter de 
la part qu'il y avait prise pour quitter de compromettants 
voisins, Il n'était pas homme à s'en embarrasser plus longtemps. 
Il n'était pas un Yergniaud, l'homme aux faiblesses momen- 
tanées : il était celui des voltes-faces complètes et desprofitables 
capitulations. Son plun devait étre médité depuis longtemps, 
car, son parti pris, il parut, de gaieté de cœur, vouloir aller 
jusqu'au bout de son changement de front, et passer par-dessus 
le Marais, par-dessus même Danton, Robespierre, Couthon, du 
voisinage de Condorcet et Daunou à celui d'Hébert et de 
Chaumette (1). 

Dès le lendemain de ce vote qu'il essayait de représenter à 
Daunou comme arraché à sa faiblesse, il faisait imprimer le 
fameux discours régicide avec d'aggravantes additions. « Et 
lundis que nous nous accusons mutuellement, que nous per- 
dons notre temps et nos forces à nous combattre, nous nous 
étonnons que le peuple nous accuse et fermente. Cette fer- 








mentation est cependant naturelle, elle est estimable, elle est révo- 
lutionnaire. Elle est encore nécessaire pour contenir tous ceux 
qui seraient tentés de méconnaitre ou de s'écarter des principes 
éternels de celte égalité universelle qui existe entre les droits 
des hommes comme entre Ja nature. Les erimes du tyran ont 
frappé tou les yeux ot rempli tous les cœurs d'indignation. Si 
sa tête ne tombe promptement sous le glaive de la loi, les bri 
gands et assassins pourront marcher la tête levée : le plus 
affreux désordre menace la société !... Le temps est pour nous 
contre tous les rois de la terre. Nous portons au fond de nos 
cœurs un sentiment qui ne peut se communiquer aux diffé- 
rents peuples sans les rendre nos amis et sans les faire com- 
ballre avec nous, pour nous el contre eux 











On voit à quel point l'homme qui publiait ce discours, dont 
l'exaltation démagogique fait sourire, venant de ce sceptique, 


(4) G'est dans ce groupe que le range M. Avtano. Let Orcteurs de la Conven- 
tien. « Orateur médiocre », ajoute-t-il avec raison, p. 33. 

Cf che mi, Le programme du groupe exagéré appliqué par Fouché da 
départements, 

(@) Liéjlexions de J, Fouehé, ete.; Meruoer, VII, 96-98. 
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entendait peu rejeter, aux yeux de l'opinion, sur l'erreur d'un 
esprit abusé ou impressionné, le vote régicide du 16 janvier. 
Une pareille attitude, avec laquelle tous ses actes furent d'ac- 
cord, nous porte à ervire que les événements de janvier avaient 
achevéde perdre dans son esprit le partiauquel il s'était d'abord 
agrégé. L'honnéteté de Daunou ne pesa pas assez lourd pour 
compenser ce que lui parut renfermer de faiblesse pour l'avenir 
l'attitude de Vergniaud. Dans la politique subitement changée 
du député de Nantes, pas d’autres sentiments au fond ; ni 
Yexallation démocratique qu'il s'est plus tard prêtée, ni les 
bruits répandus sur la complicité de Louis XVI avec l'étranger, 
ni la peur des poignards et des piques des Jacobins, ni les 
menaces problématiques des révolutionnaires de Nantes, ni 
même les conseils de sa femme n'ont amené ce changement 
de front : mais bien plutôt chez cet esprit sagace, prévoyant, 
froid, chez ce flaireur de vent, la vision très nette de ce parti 
modéré désormais désuni, diminué, compromis, destiné à 
être à coup sûr demain décimé, écrasé, annihilé. Le vaisseau 
coulait ; l'habile passager le quittait sans attendre la finale 
catastrophe. L'aventure devait se répéter trop souvent pendant 
trente années pour qu'elle ail lieu d'étonner le biographe de 
Fouché. 

Esprit résolu et énergique, il entendait aller jusqu'au bout 
de l'aventure. La parole était aux violents :il les dépassa tous 
au moins en paroles. Son attitude devait révolter ses élec- 


teurs : il les brava, voulut les terroriser. Quelques jours après 





le régicide, le lieutenant de gendarmerie de Nantes, Pierre 
Levieux, ci-devant de Gourcelle, noble transfuge qui venait 
de se distinguer par une effroyable diatribe contre les prêtres, 
devenu désormais l'agent de Fouché à Nantes, communiquait 
par ordre au Journal de la correspondance de Paris à Nantes 
(n°22) les « Réflexions du citoyen Fouché sur le jugement de 
Louis Capet » dont nous avons cité plus haut quelques pas- 
sages {1). Non content d'afficher ainsi sa défection, le député 





it) Decser-Minreux, Diliogrephie révolutionnaire de Nantee 
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s'en faisait gloire, prévenait la critique en imposant l'appro- 
bation. Le 1* février, il écrit à ses concitoyens une lettre 
qui est tout un manifeste : « Républicains, parmi les nom- 
breuses adresses qui viennent de féliciter la Convention 
nationale de l'acte éclatant de justice qu'elle vient de rendre, je 
n'ai pas entendu votre voix. Auriez-vous aussi dans voire sein 
un côté droit, un côté d'égoïstes qui arrétent les élans de vos 
cœurs et eompriment votre énergie? Si cela est, frères et 
amis, épurez votre Société. (C'était celle qu'il présidait un an 
avant.) L'égoisme est aujourd'hui Le plus dangereux des vices, 
le plus puissant obstacle au développement des vertus répu- 
blicaines. Vous le savez, c'est lui qui depuis trois ans épuise 
tous nos courages, tous nos sentiments, c'est lui qui, pour les 
modérer, voudrait persuader que la révolution est faite, que 
l'égalité est établie. Hypocrites ! l'égalité est établie? Et nous 
voyons autour de nous celui qui a du superflu dédaiguer celui 
qui 
à l'utile ouvrier et rejeter dans la révolution tout ce qui n'entre 
pas dans les combinaisons de son intérét particulier. » Et il 
concluait : « Que les sentiments de liberté et d'égalité se for- 
tifient dans nos cœurs, et ne marquons jamais de préférences 
que pour celui qui fournira plus de sueur et plus de sang à la 
patrie (1).» Lorèqu'on songe à la profession de foi de Fouché 
candidat, aux sentiments qu'affichait cinq mois plus tôt l'ami 
de Daunou, à ceux qu'il connaissait à la Société nantaise, à ln 
ville, au département qu'il représentait, on reste stupéfuit. 
Nantes fut terrifié : les Sociétés popuiaires envoyérent leur 
adhésion à la condamnation de Louis XVI, ainsi que l’admini 

tration départementale. Ville et département restnient cepen- 
dant girondins, députaient à Paris plusieurs de leurs conci- 
toyens pour soutenir au besoin par la force lu Gironde contre 
tre la Commune. Fouché, 











anque du nécessaire, l'orgueilleux bourgeois se préférer 











la Moutagne et la Convention c. 
qui en décembre flétrissait si énergiquement les agitateurs de 
cit-il le 1° mars, « le 





septembre, désapprouva l'idée, car, é 





(1) Fouché aux citoyens de Nantes, 1 février 1793. Bibl. wat, Ms. Nu fr. 
81,6 75. 
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peuple de Paris, quoi qu'ou en dise, est bon et généreux (1)» : 
Nantes ne se convertissait pas, puisque le 5 juillet la ville 
devait encore protester contre l'expulsion du eôté droit. Fou- 
ché, cependant, allait sous peu montrer en personne à ses 
concitoyens la nouvelle incarnation jacobine du candidat 
conservateur, du député modéré de 1792. 

Cette incarnation s'affirmait tous les jours davantage ; point 
de chapitres sur lesquels sa nouvelle ardeur jacabinene s'exerce 
La fabrication des assignats est retardée : c'est sur la propo- 
sition ducitoyen Fouché de Nantes que l'assemblée, le 10 mars, 
décrète le non-enrôlement des imprimeurs, graveurs, artistes, 
fabricants de papier nécessaires au service des assignats et le 
maintien des ouvriers dans les ateliers et administrations où 
l'intérét de la patrie a fix 








leur poste (2). En même temps il se 
fait l'auteur d'une proposition qui aggrave la loi contre les 
émigrés. Genx-ci vendant sous main leurs biens, le rapport de 
Fouché conclut que les notaires de Paris présenteraient au 
directoire du département le répertoire des actes passés par 
eux depuis le 1" janvier 1793 : dix ans de fers au notaire qui se 
prêterait à la passation d'un acte à la charge d'un émigré. Et 
à ce propos, dans un discours assez véhément, car ila soudain 
retrouvé gorge et poitrine, il s'écrie: « Les émigrés ont voulu 
la guerre, dira bientôt l'histoire, ct elle les a dévorés.… C'est 
leur orgucil blessé par l'égalité qui regimbe ! il faut qu'il 
e ; ce sont les intérêts de l'individualité qu'ils ont distraite 
ntérèt général et qu'ils veulent sauver à son préjudice, 
il faut que les intérête individuels plient et soient sacri- 
fiés (3). » Après les émigrés, ce sont les prêtres qu'il attaque 
avec passion ; c'est À cette époque qu'il prépare ce factum sur 
l'instruction publique dont nous parlons plus haut, si différent 











comme esprit des derniers rapports de l'exoratorien favo- 
rables aux anciennes congrégations (4). Sur les prêtres, son 


(1) Fouché aux membres de la Société populaire de Nantes, 1° mars 1703 





(2) Moniteur, XV, 671. 
@) Moniteur, XV, T12 
(4) féflexianssur l'élucation publique, dé 
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opinion s'est bien modifiée depuis l'époque où, se recomman- 
dant de son passage à l'Oratoire, il louait ces sentiments reli- 
gieux «si nécesssires et si louables », même depuis celle où 
il Gerivait à son collègue Condorcet qu'il fallait agir avec dou- 
ceur vis-à-vis des prètres (1). 

Les événements de janvier ont, là aussi, changé sa façon de 
voir. On se rappelle la tirade violente de son rapport sur les 
dangers de l'enseignement congréganiste, école de préjugés et 
de superstition, sur l'absurdité qu'il y avait à salarier les prêtres, 
surla funeste prépondérance du clergé, sur la religion qui avilit 
et dégrade, sur ln fable d’une vie future. On le verra plus vio- 
lent encore quelques semaines après à Nantes. Après une vive 
attaque contre l'attitude contre-révolutionnaire des membres 
du clergé qui, au liou d'accepter des principes d'égalité et de 
fraternité conformes à ceux de l'Évangile, ont préféré les com- 
batro pour « défendre des intéréts mondains qui ne sont que 
les leurs, des jouissançes profanes auxquelles ils avaient juré de 
renoncer » , dénonçant leurs vices, hypocrisie, cupidité, fripon 
nerie, leurs connivences avec Rome, il demandait leur châti- 
ment, leur bannissement (2) 

Tout l’autorisait donc dans ses nouvelles déclarations à 
ser à la Montagne, plus loin que le cauteleux liobes= 





pierre et que l'évêque Grégoire, à ce rallier à ce parti 
d'« exagérés » dont Hébert était le publiciste outré, où le 
doucereux et pontifiant Chaumette préchait l'athéisme offi- 
ciel, Cloots l'internationalisme humanitaire, et où de plus 
obseurs représentants se faisaient les défenseurs d'un commu- 
nisme primitifet parfois incohérent. Collot d'Herbois et Billaud- 
Varennes, éléments ultra-jacobins du Comité de salut public 
après sa complète inféodation à la Montagne, se rattachaient 
par plus d'un côté à ce groupe que Robespierre considérait dés 
lors avee une singulière hostilité. Une violente antipathie per- 
sounelle pour la plupart des membres du parti, que complétait 
une divergence presque complète de principes politiques, 





(1 Fouché à Condoreot, 1702; Matériaux pour servir, ête. 
42] Matériaux pour servir, ete. 
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philosophiques et sociaux, lefaisait, sinon l'ennemi ouvert, du 
moins dès maintenant l'adversaire sourd de ces exagérés qu'il 
devait, le germinal an LI, presque totalement décimer. Fouché 
allait se faire en province le représentant résolu, le théoricien 
exalté de toutes les doctrines du groupe jacobin violent, 
apôtre de l'athéitme officiel, communiste systématique, parfois 
exaspéré. C'est en effet en province que Fouché va se rendre 
célèbre comme l'un des proconsuls les plus audacieux dans la 
théorie, sinon les plus Férocesdans la pratique, de la Convention 
ualiunale, saisi de cette ivresse révolutionuaire dont il parlait 
plus tard, en ces jours « où le souvenir du passé, les impressions 





du présent, les craintes et les espérances pour l'avenir portent 
tous les désordres et tous les délires dans les âmes et les 
têtes (I) ». Dès le milieu de mars Fouché envoyé à Nantes ÿ 
inaugurait cette politique d'exaltation démagogique destinée à 
racheter sa double origine bourgeoise et ecclésiastique, la 
modération de ses opinions à Nantes et ses compromcttantes 
liaisons avecles Girondins menacés, bientôt écrasés. La scconde 
évolution de Fouché était close. 


(&) Le duc d'Otrante aux préfets du Midi, août 1845. CF. ch. xzvit. 
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MISSIONS. — CONTRE LA VENDÉE 





ions de Fouché. — F'ér 





affectée, modération secrète. — Le programme 
de la Révolntion intégrale; jacobinisme, athéisme et communisme, — Mission 
à Nantes. — Le premier suulèvement dela Vendée. — Fouché da: 

I arrire à Nantes, y organiee la défense, tente de désorganiser l' 
out frapper à Nantes le modérantisme. — Ilest rappelé à Paris. — Courte réap 
parition à la Convention. — Foaché « commissaire dans les départements du 
Centre et de 1 anyatilication patriotique : il eu 
voieau feu les Jacobins de l'Aube. — Ilse rend à Dijon : son jacobiniame s'exu 

. I torrorite la Cote-d'Or. — La mission de Fouché change de caractère 
L— Line tourne vers Lyon. 

















ouché à Troyes 











pa 
le commissaire devient procan 





Transfuge du sanctuaire, conventionnel régicide, bien 
d'autres le furent, que l'opinion publique a ménagés, pour les 
quels l'histoire impartiale s'est montrée indulgente, bienveil- 
lante méme, Ce qui perd Fouché, ce sont les missions de 1793. 
De fait, au milieu descent représentants en mission, le député 
de Nantes se distingua par une rare exagération de déclama- 
Bon qui, destinée à le sauver du reproche de 





antisme, à 





quelque peu donné le el 
pondance avec la Convention et le Comité de salut publie, on 
reste réellement stupéfait, lerrifié, celui surtout qui sait ce 
qu'il était au fond, ce qu'il devait être. Écrites par quelque 
fou furieux comme Carrier, ces lettres feraient horreur sans 
étonner. Mais Fouché! cet homme froid, sceptique, caustique, 
bienveillant et habile. Le masque est abominable, mais c'est 
un masque, Ses lettres écrites de Lyon surtout sont, nous le 
verrons, littéralement épouvantables de férocité froide : la 
littérature des proconsuls en mission n'en fournit guère d'aucei 
révoltantes. — Le représentant de Nantes y apparait comme 
un bourreau grisé du sang qu'il répand. Les mitraillades 


ange aux historiens. À lire «a corres- 
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de Lyon, les exécutions de la place des Terreaux, et le 
compte rendu qui en est fait! Les déclarations d'un humani- 
tarisme attendri servant de trémolos aux détonations qui cou- 
chent d'un seul coup de mitraille cent, deux cents, cinq cents 
condamnés! Proscriptions, emprisonnements, gueules de canon 
crachant la mort, échafaud inondé de sang! Par-dessus tout 
vela à Nevers surtout et à Moulins, à Lyon aussi dans les pre- 
mières semaines, des profanations vraiment odieuses, des 
déclamations antireligieuses dont nous avons déjà donné un 
avant-goût, mais qui s'exaspérent, se condensent en corps de 
doctrines, ne sont plus seulement les opinions exacerbées 
d'un représentant parlant en son nom, mais les scandaleuses 

















théories d'un délégué de la Convention. Voilà ce que révèle 
la correspondarice du représentant en mission. Seulement, 
quand après l'avoir lue, cette compromettante correspon- 
dance, et les jugements qu'elle à auggérés, an recourt 
aux faits, où reste stupéfait de la disproporlion qui existe 
entre les paroles et les actes, sigrande qu'on se demaude siles 
unes n'étaient pas d'autant plus violentes, d'autant plusféroces, 
que les actions du représentant en mission étaient plus modé- 
rées. Lorsqu'on passe des lettres de Fouché aux accusations 
qui en 1794 fondirent sur la Convention de toutes parts, Nevers, 
Moulins, Clamecy, Lyon, on croit réver. A cet homme que 
nous voyons rouge de sang, ivre d'une sombre rage de destruc- 
tion et de sacrilège, que reproche-t-on? Ici une arrestation 
arbitraire! là d'avoir levé des taxes irrégulières! plus loin 
d'avoir enrichi un ami, d'avoir préché l'athéisme, d'avoir 
menacé de l'échafaud quiconque s'opporerait à ses arrêtés, 
d'avoir exposé au pilori un homme qui avait refusé de payer 
les taxes, d'avoir maintenu en prison vingt citoyens innocents, 
d'avoir autorisé les visites domiciliaires, et ces aceusations 
sont formulées en pleine réaction par des gens que sa tyrannie 
a exaspérés el qui veulent se venger, par des ennemis mortels 
que poussent ses adversaires de la Convention. Et lorsque le 
représentant veut plaider pro dom, il n'a qu'à se défendre « de 
l'établissement des taxes arbitraires, des accusations de 
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débauche et de coneussion ». A Lyon même, ce dont on l'ac- 
euse, c'est d'avoir organisé les tribunaux et commissions révo- 
lutionnaires qui envoyérent à l'échafaud et à la mitraille des 
milliers de victimes. Or, à bien examiner la situation vraie, on 
voit qu'il les a organisés de concert avec Collot d'Herbois, le 
représentant prépondérant, membre du Comité de salut public, 
possesseur de sa pencée, inspirateur des mesures extrémes. 
Laissé seul à Lyon, Fouché désorganisera, abolira, bientôt 
châtiera comités, commissions, tribunaux jusqu'à être inculpé 
par le parti robospicrricte de modérantisme, aceusé « d'op- 
primer les patriotes ». Les grands actes de férocité sont de 
Lyon : Collot y règue plus que Fouché, et quand il le peut, le 
Nantais glisse dans Lel tribunal tel personnage à lui qui se 
trouve le plus indulgent : quand il le peut, il sauve, rassure, 
pacifie (1). À Nantes, à Nevers, à Moulins il ne dresse pas 
d'échafauds. A Troyes, il s'acquiert la reconnaissance du 
parti modéré (2). Alors? 

Alors il faut croire l'autcur de ses Mémoires, admettre son 
plaidoyer non comme une excuse, mais comme une plausible 
explication lorsqu'il affirme « qu'il mitigea dans les missions 
où il était seul la rigucur des décrets conventionnels, que 
moins heureux dans ses missions en commiseariat collectif par 
la raison que la décision des affaires ne pouvait plus appar- 
tenir à sa seule volonté, il peut proclamer qu'on trouvera bien 
moins dans ses missions d'actions blämables à relever que de 
ces phrases banales dans le langage du temps et qui, dans des 
temps plus calmes, inspirent encore une sorte d'effroi, lau- 








gage alors consacré et officiel (3) ». 


(4) CE ch. 
@) CE plus bas sa mission À Troyes, et aus, ch. av, sa popularité 
Nevers et Clamecy dans les premières semaines de son proconeulat, et 
Hacnce qu'ent sur sa traneformation la présence de Chaumotte dans la 
lettre des patrictes de Moulins, Le Bourbonnais sour la Révolution, 














(2) Fovcmé, Mém., 4, 13, 17-10. 11 dit de même, dans les 
émoi és manueerits dane Les papiers de Garuiano 
es départements où il avait été jorcé de paraître souvent ee 


n'était pas »« Papiers confiés à Gaillard. 


Matériaux pour 
«Il accepta des 
cit 
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Le fait est que toute sa correspondance, ses arrêtés mêmes 





nous paraissent un paravent brillant derrière lequel Fouché 
cache son manque absolu, au fond, d'ardeur démagogique. 11 
sait que Robespierre le guette au Comité de sulut public, ilne 
veut pas donner prise au terrible reproche de modérant 
se drape dans un ci 





eel 





me dont l'outrance même fait froncer 


le sourcil à l'Incorruptible. Et puis il s'est, en théorie, engagé 
dans une voie qu'il faut suivre. Il est du groupe exagéré, en a 
pris les idées, entend les défendre, puisque Hébert, Chaumette, 
; Gollot, Billaud, tiennent le pouvoir sous leur influence ; 


Rons 








ear c'est le caract 





e persistant de Fouché : il est l'homme de 
la faction victorieuse, et la faction victorieuse pendant l'été et 
l'automne de 1793, c'est la faction hébertiste : Hébert fait 
trembler Robespierre, se trouve maitre de l'opinion révolu- 
tionnaire, grâce à son Père Duchesne, qui se tire parfois à 
600.000 exemplaires; Chaumette fait célébrer le culte de la 
Raison en pleine église Notre-Dame, Nontin commande 
l'armée révolutionnaire, Bouchotte est ministre de la guerre : 
un peu plus tard même, à la fin de 1793, au commencement 
de 1793 encore, Collot et Billaud contre-balaneent au Comité 
l'influence de Robespierre et de Couthon. Et, fort de ces 
garanties de protection, l'homme des circonst 











es se révèle 








soudain le Chévricien le plus osé du parti, donnant des lerons 
de jacobinisme à Hébert, d'athéisme à Chaumette, de commu 
nisme à la Commune de Paris (1). : 

Il serait en effet intéressant, avant de suivre Fouché dans 
ses missions, d'essayer de dégager du fatras de ses lettres et 


arrêtés la doctrine révolutionnaire de cet homme qui devait 





apparaitre un jour par excellence le ministre de l'ordre établi, 
C'est tout d'abord un jacobinisme absolu et tranchant, Le culle 
du principe, affiché au lendemain de la mort du roi. « Les 
de tout 





principes ne sont-ils pas pour nous le signe ce 


{L) Dans sa récente [listoire de la Révolation, M. Aulard considère Fouché 
comme ayant été — exceptiennellement parmi Les représentante 


socialiste et athéiste (p. 437-8 2t #00-7 











Gate de la 2 édition.) 
M 5 
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ce qui est bien et de tout ce qui est bon? Si vous les violez 
sur un point, quel sera le terme où vous vous arréterez? » Ue 
jacobinisme lui inspire, par haine sans doute des idées giron- 








dines en province, une certaine défiance de l'appel au peuple 
« tellement incompatible avec la durée de notre République 
qu'il suffit de l'abandonner à su propre destinée pour la voir 
se diviser et se perdre dans les troubles de l'anarchie ». Les 
mesures contre les émigrés doivent être aggravées (rapport à 
la Convention du 10 mars 1793), la confiscation de leurs biens 
confiée aux administrations localee (Nantes, 18 avril). Le person 
nel modéré girondin doit être soigneusement épuré (tentative 
à Nantes le 15 avril, lettre sur la Côte-d'Or le 9 août, etc.). On 
doit créer de nouvelles catégories de suspects {avril 93), car « la 
loi veut que les hommes suspects soient séparés du commerce 
social » (25 août 93), et dans ces suspects il faut entendre tous 
les modérés, car « le modérantisme étant plus perfde que l'exal- 
tation » (23 mars), c'est contre les modérés que « la révolution 
est encore à faire » (lettre aux Nantais, 1° février 93), et 
« c'est à travers le corps des suspects de timidité qu'il faut 
passer la baïonnette + (proclamation d'avril 1%). La terrenr 
doit donc être organisée par l'établissement d'un tribunal révo- 
lutionnaire ambulant dans chaque département dont les com- 
missaires de la Convention nommeraient les juges (proposition 
du 21 mars 93), par l'organisation de la garde nationale forcée 
et de l'armée révolutionnaire (2 avril 93). Vis 











s de l'armée 
ilentend qu'on favorise les dénonciations des soldats contre 
les chefs suspects (Nantes, 27 mars 93). Enfin ces mesures jaco- 
bines seront complétées par l'organisation d'uh enseignement 
étuer contre le préjugé et la superstition 
les principes de la Révolution {réflexions de juin 93). En réa- 
lité ! 


cipanx artieles d'un eredo jacobin que les représentants en mie- 














d'Etat destiné à per 





iginalité du système n’est pas là : ce ne sont que les prin- 


sion auraient tous signé. À côté du jacobinisme politique, deux 
autres doctrines plus originales : l’athéisme officiel en matière 


religieuse, et, en matière sociale, une sorte de communisme 





de cireonstan 





écis dans ses formules encore que vague 
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dans la conception générale. Nous avons déjà eu l'occasion 
de parler des idées religieuses ou plutôt antireligieuses du 
représentant de Nantes : guerre aux prêtres hostiles à la 
Révolution, défiance vis-à-vis de ceux qui feignent d'y adhé- 
rer, abolition de tout enseignement religieux, destruction 
des religions, « subversives de toute morale ». La consti- 
tution civile ne lui parait pas plus respectable que tout 
autre acte réglant des relations quelconques de l'Église et 
de l'État : tantôt il semble cependant s'y résigner, se con 
tentant de réclamer et d'imposer l'abolition du célibat des 
prêtres (Nevers, 25 septembre 1793), l'interdiction de tout 
acte extérieur du culte /9 octobre 1773), el autres mesures 
simplement vexaloires; tantôt aussi il va plus loin, ordon- 











éxlises au profit du culte de la 





nant la désaffectation des 
Raison, de la Morale, de la République, de Brutus, de Chn- 
lier (Nevers, septembre 93: Lyon, 26 bramaire an Il), en 
ordonnant, en présidant la célébration, établissant en termes 
péremptoires le dogme de la non-immortalité de l'âme, 
car la religion dont il est ici le prêtre a son dieu, ses saints, 
ses pratiques et ses dogmes. Nous aurons lieu d'y revenir. Dès 
l'automne de 1793, Fouché semble s'arrêter à ce système de 
l'athéieme ct du matérialisme officiels, mais nous n'avons pas 
besoin de rappeler qu'il était en germe dans ses déclarations 
de juin 1793. Chaumette le euivra plus qu'il ne l'inspirera. En 
matière sociale il flotte plus; cependant sa grande théorie est 
celle du droit de tous au bonheur. « Les citoyens ont un droit 
égal aux avantages de la société. » (Lyon, 19 brumaire an IL.) 
La conséquence est que la Révolution n'est pas fuite, reste à 
ant la formule inscrite par Marat en tête de 
ris, abeat fortuna superbis. x La 








consommer sui 
l'Ami du peuple : « Ut redeat 
République doit devenir sociale : « 1] ne faut pus que l'orgucil- 
rs (lettre aux Nantais, 











leux bourgeois se préfère à l'utile ou 
1# février 1793). Il faut à toute force, diront Collot et Fouché 
à Lyon, empêcher que la bourgeoisie capitaliste se substitue 
re, et pourempêcher la far- 





simplement à l'aristocratie mob 
mation de toute caste privilégiée, il faut consommer « la Hévo- 
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lation intégrale (N}». On peut espérer encore que « les riches 
consommeront par la générosité une révolution que la nature 
des choses doit nécessairement amener » (Clamecy, août 1793); 
maiscomme on ue peut se fier à celte générosité, il faut prendre 
les mesures provisoirement nécessaires. Comme les vieillards, 
enfants et orphelins ont droit à la subsistance, ils seront logés 
et nourris par chaque cauton (Lyon, 19 brumaire an Il). Bien 
plus, comme la société doit la subsistance aux citoyens mul- 





heureux, soit en leur procurant du travail, soit en assurant les 
moyens d'existence à ceux qui sont hors d'état de travailler, 
il faut « lever à leur profit dans chaque canton une taxe pro- 
portionnée au nombre des indigents» (Clamecy, 19septembre) ; 
car sile superflu des riches «n'est pas employé soulager le fléan 
de l'indigence », « la République a le droit de s'en emparer 
pour une autre destination » (Clamecy, août 43). La société, 
toujours représentée par l'administration cantonale, doit 
fournir obligatoirement du travail à tout ouvrier (Lyon, 19 bru- 
maire an 11). Les fruits des terres en jachère seront à ceux qui 
les sémeront et emblaveront (Clamecy, septembre 93). Enfin 
le prix du pain sera uniformément Bxé à 3 sols la livre, le pain 
sera le même pour tous, le pain de l'égalité {Clamecy, 26 sep- 
tembre 93; Lyon, 19brumaire an IT). L'égalisation des fortunes 
sera poursuivie, car il suffit aux républicains de 40 écus de 
rente (Nante: 193). On revisera les fortunes mal aequises 
{Climecy, 26 septembre 93), on établira l'ünpét progressif 














(Nantes, 2 mai 1793) : en attendant, à Lyon, celui qui aura 
19,000 livres de rente payera 30,000 livres (à peu près le 
ième du capital) (Lyon, 26 bramaire), et le reste à l'avenant. 

Ou vuit quelle incohérence règne dans le système, si sys- 
tème il y a. Mais à travers ce socialisme senlimental où 
ces mesures de circonstance, on discerne plus qu'un sim- 
ple essai démagogique, l'embryon de certaines idées com- 





munistes. Celles-ci frappent assez les esprits pour que, 
tandis que les représentants du Sud-Ouest s'emparent des 


(1) Le mot de Révolution intégrale se trouve dans l'instruction de Lyon con- 
Aresignée par Fouché et Collet, CF. ch, +. 


viser Google NERSITY SF MISCONEIN 


LES MISSIONS 69 


théories religieuses de Fonché, la Commune de Paris adopte 
certaines de ses idées sociales. 

Certes, lorsqu'en mars 1793 Fouché étaitenvoyé en mission 
dans l'Ouest, il n'était d'aucune façon chargé d'appliquer ni 
même de propager un programme politique, religieux et sncial. 
lui-même eût été sans doute embarrassé de le formuler alors. 
$es idées se développèrent, s'inspirant des circonstances, se 
tempérant ou s’exaltant suivant les mouvements de la Révo- 
lution et les exigences de la situation. Mais ce progrumme 
général d'une révolution intégrale conen et développé pendant 
ses treize mois de mission était cependant en germe dans ce 
cerveau, ets'ilne s'y précisait pas encore en ces formules reten- 
tissantes qui firent l'effroi des populations provinciales et 
l'udmiration de la Commune de Paris, il était en substance 
dans la volonté énergique d'être... ou de paraitre toujours à 
l'avant-gurde du parli révolutionnaire si soudainement et si 











complètement adopté par lui au lendemain du vote répicide. 
C'était dans ces dispositions que, le 15 mars, le nouvel ami de 
Marat et d'Hébert quittait Paris,envoyé en mission dans la 
Laire-Inférieure (1). 

Gette mission n'avait, d'ailleurs, qu'un caractère et qu'un 
but très nets. Depuis trois mois, la guerre civile couvait en 
Anjou et en Bretagne: nous n'avons pas à rappeler ici dans 
quelles circonstances elle éclata. Le 14 mars, la révolte se 
déclarait à Saint-Florent, où Cathelineau enrôlait les gare : le 
lendemain, le chef vendéen marchait sur Chenillé, mettant 
cinq cents républicains en déroute, et ce jour-là même une 
sortie offensive de la garde nationale de Nantes avait été mal- 
heureuse. La eontre-révolution rovaliste et catholique gron- 
dait aux portes mêmes de cette grande ville, dont l'occupation 
par Cathelineau eût assuré à tout jamais les communications 





entre les deux provinces hostiles, l'Anjou et la Bretagne, par 





(1) AN. Procéswuerdaux de la Convention, Pi v.5, 0 mars 1793, p. 218. Pour 
toute cette. mission, consalter principalement Attanp, detes du Comité de salut 
rublie, 11, 301 à V, 87, Decuarétuten; LaLuË; Venoën; DE Manet, p. 89 à 80, 
ouvrages déjà 
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la Vendée. Du 13au 17, les royali ampés en forees devant 
Nantes, menacèrent, bloquèrent la ville. L'émoi fut général à 
Nantes, à Reunes, à Paris. La Convention n'avait pas attendu 
que les nouvelles fussent mauvaises : la fermentation de 
l'Ouest était extrême dès la fin de février; le 15 mars, en 


es, 








conséquence, des représentants étaient envoyés dans les 





départements bretons pour aviser aux mesures à prendre, 
survi 
les changer, relever 





ler les admi- 





d'ordre moral comme d'ordre mat 





nistralions et les généraux, au besoi 
les esprits abattus et calmer les surexcités, électriser tous les 
courages. Fouché se fit désigner pour le département de la 
Loire-Inférieure (1). Chose eurieuse, cet homme qui allait 
essayer d'écraser dans l'œuf la redoutable insurrection devait 
plus tard en voir et en réprimer les derniers efforts en de bien 
autres circonstances, ministre de la police du Directoire et 
du Consulat, en poursuivre les restes sous l'Empire, en étouf- 
fer lu résurrection pendant les Gent-Jours et pendant ln seconde 





Restauration même, comme ministre de Louis XVIIL Ces rap- 
prochements font l'intérêt de cette étrange destinée. 

en Mayenne. Il y arriva le 17 
et ÿ séjourna quatre jours, y distribuant le blâme et l'éloge aux 
administrations, aux gardes nationales, les excitant à venger 
sur les aristocrates et les prêtres, « chassés de leurs repaires ». 
la persécution que subisaient 16< patriotes. Avant de quitter le 
département, il réelamait à la Convention l'envoi d'agents mi- 
litires et de fusils dans le Maine : il conseillait aussi la création 
d'un tribunal révolutionnaire (2). Du reste, toujours acharné 
contre le clergé, il dénonçait la scandaleuse impunité dont il 
jouissait. 11 avait hate de gagner Nantes, d'où les nouvelles 
Ê 





Sa mission l'amenait d'ab. 











nt alurmantes. Il partit le 20, mais se heurta le 21 aux 


premières bandes d'insurgés entre Rennes et Nantes. Très 
effrayé, il rétrograda précipitamment sur Rennes où son col- 


lègue Villers quil 








taitadjoint pour cette mission, élait resté 
mélade. I y retrouvait, du reste, une sorte de petit congrès de 


1) Avrann, 11, 301, 
(2) Fouhé au Comité, 22 mare 1793, Aeuuo, I, 43. 


ve, Google JAAVERSITY 2 MSC AN 


LES MISSIONS Lai 


représentants : Guemeur, envoyé dans le Morbihan et dans le 
Finistère, Sevestre, dans les Côtes-du-Nord et l'Ille-et-Vilaine, 
et Billaud-Varennes s’y trouvaient réunis. I] se tint là un véri- 


table conseil entre les cinq représentants, le 22 mars ; le résul- 





tat de cette délibération était que la situation se trouvait grave. 
Defait, deux mille hommes à peine gardaient tout l'Ouest; seule 
la garde nationale pouvait préserver les villes d'un coup de 
main, Le général La Hourdonnaie, qui commandait les côtes, 
n'avait pas d'armée séricuse. Et d'heure en heure l'insurrection 
grandissait : les petites troupes de révoltés pullulaient, Cathe- 
lineuu, Stofilet, Gaston Bourdie, Sapinaud, mais pas un grand 
chef à attaquer, pas une tête à frapper. Il fallait que la Conven- 
tion s'émût, envoyät des troupes. « Ce ne sont point de simples 
émeutes locales et faciles à dissiper, écrivaient les cinq com- 
miésaires le 23, encore sous le coup de ses nouvelles, mais 
presque la totalité des campagnes marchant en ordre de 
bataille, conduits par des chefs habiles, ayant quelques armes 
à feu et des munitions et se présentant pour attaquer les villes 
et les massacrer.… Le drapeau blanc souille de nouveau le 
terriloire francais, la cocarde blanche y est arborée; partout 
les grandes routes sont interceptées et les villes investies; il 
ne se passe pas un seul jour sans que le sang coule dane diffé- 
rents combats ou par des surprises ou par des massacre 
Cette contrée se trouve aujourd'hui en contre-révolution 
ouverte.» Les représentants en mission dénonçaient la com- 
plicité de l'Anglais, celle du parti modérantiste el des autorités 
existantes : ils réclamaient l'envoi de cinq à six mille hommes 
et des mesures contre la faiblesse des autorités (1) 

C'était l'idée de cette épuration nécessaire à son sens qui 
précipitait vers Nantes l'ancien député modéré. Le 25, le géné- 
ral La Bourdonnaie ayant dégagé la route, Fouché en profta, 
courut à Nantes, y arriva le lendemain. Mais il dut reconnaitre 
dès son arrivée que l'administration girondine avait fait preuve 
d'un civisme qui le désarmait. Il renonça pour l'instant à s'oc- 





(1) Les commistaires de l'Ouest à la Convention, 23 mars 1793. Artaun, Il 
468. 
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euper des réformes intérieures : Nantes était menacé d'un siège 
en règle, et les côtes près d'être occupées par les « brigands ». 
Dès le 27, allant au plus pressé, le représentant formait et en- 
voyait un corps de mille soldats au secours de Paimbœuf, 
requéruit les commandants de frégates, d'avisos et de corvet- 
tes en station à Maindrin d'y rester jusqu'à la délivrance des 
côtes (1). Le méme jour, il lancait une proclamation retentis- 
sante à ses concitoyens : « Républicains, la liberté est menacée 





de tous les dangers : le sang de nos frères coule au milieu 
de-nos cités, les plus vertueux expirent sous le fer des bri- 





nds : la patrie vous appelle à la venger», ét int 





pellant 
les ers Nantais, « braves soldats de la liberté» , il essayait de 
les eflrayer « par ln perspective des supplices réservés aur 
républicains de toutes nuances » et de les mettre en gardecantre 
« les conseils des pusillanimes et des modérés ». Il promettait 
que la République prendrait soin de leurs pères infirmes, de 
leurs femmes et de leurs enfants, les laissant ainsi libres de 
voler à sa défense. Les mesures suivaient avee ré! 








tion au 
directoire du département de les exécuter pour Le salut public : 
ordre à tous les fonctionnaires de mettre en arrestation tout 
homme non décoré de la cocarde tricolore; ordre de déclarer 
en état de rébellion et de trailer comme tels toutes les 
villes, bourgs, humeaux, qui n'auront pas arboré le drapeau 





tricolore; ordre de déclarer suspecte toute personne qui ne 
pas au premier ardre qu'elle recevra; ordre d'orga- 
et de maintenir en permanence la garde natiouale, 





marcher: 





ui 





indemnisée aux frais du département des sacrifices faits pour 
l'exécution du devoir civique; ordre de maintenir une disci- 


pline exacte par des peines 





véres contre tout manquement ; 
promesse de récompense à quiconque dévoilera un complot; 
ordre de dénoncer les fonctionnaires suspects ; et le proconsul 
ajoutait : « Les spectacles seront fermés jusqu'à ce que le 
sang de nos frères ait cessé de couler (2).» 


(1) Fouché à la Convention, 28 mars 1793, Aviano, 11, 558. Fouché aux con 
missaires d'Ille-et- Vilaine, 26 mars. Vent: d'autographes Laverdet, 1844. 
(@ Fouché à la Convention, 28 mars 1703; Avrann, I, 558. 
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C'était la terreur organisée à Nantes, pesant lourdement sur 
la ville. Le représentant l'augmentait par sec déclarations 
violentes. 11 parut au elub jacobin de Vincent la Montagne, 
préféré à l’ancienne Société de Fouché, au club modéré des 
Amis de la Constintion (club de la Halle) : « 1 ne faut aux 
républicains que du fer, du pain et guarante éeus de rente, 
s'écriait le Futur 





hâtelain de Ferrières. Vous avez la guerre 
de brigands à ros portes. Eh bien, serrez les rangs, et si 
vous y aperceviez ces hommes timides et laches, que l'arme 
des républicains, la baïonnette, leur passe sur-le-champ à tra- 
vers le corps. » C'était encore au club qu'il accablait de ses 
outrages et de ses menaces les prêtres « hypocrites el jauis- 
seurs » (1). 

Nantes n'avait pas besoin de parcilles excitations : son 
civisme était assez grand. Le 3 avril, les deux représen- 
tants, car Villers avait rejoint Fouché, louaicnt son ardeur 
patriotique. Ile annonçaient d'autre part que le général 
La Bourdonnaie avait forcé les brigands à évacuer Guérande, 
le Croisic, la Roche-Bernard, débloquant ainsi Nantes. 

L'organisation de la garde nationale était le grand souci des 
représentants : une proclamation du 2 avril lui recommandait 
le respect des propriétés et la discipline la plus exacte vis-à- 
vis de ses chefs, ajoutant néanmoins que le soldat devait 





dénoncer ceux qui lui sembleraient suspects. La proclamation 
Se terminait parles phrases civiques de circonstance : « Jurons 
« d’anéantir les brigands avant de mettre bas les armes ou de 
« nous ensevelir sous les ruines de la République, » En atten- 
dant, Fouché, qui n'avait jumais songé à s'ensevelir sous Les 
s de quel 





autre- 





régime que ce Ft, entendait pourv 
ment que par des phrases à la défense de la République. Un 
règlement sévère organisait la garde nationale dans l'esprit 
que faisait prévoir la proclamation. 

Naturellement le civisme du représentant se sentait autant 
de défiance contre l'armée régulière et ses chefs que de 


(4) Mém. du Nantais Blanchard, Rev de la Révolution, &. 1V. 


o Google DRIVERS SF MISCONSIH 


73 FOUCIÉ DE NANTES 


confiance dans la garde nationale. Du côté de l'état-major, 
à l'entendre, tout allait mal, la lenteur des généraux l'exas- 
pérait. Pour leur donner un avertissement salutnire, il annon- 
çait lui-mème solennellement et flétrissait en termes vio- 
lents devant la garde nationale l'abominable trahison de 
Dumouriez (1). 

En attendant que garde nationale et armée régulière pus- 
sent commencer la campagne, on essayait de diminuer les 
insurgés en les divisant. Tandis que le proconsul confisquait 
les biens des émigrés et des nobles révoltés, il tentait d'en 
séparer les campagnes. « Les ennemis de la patrie, écrivait 
Fouché le 12 avril dans une proclamation aux paysans de la 
Loire-Inférieure, ont réussi à vous égarer sur vos intéréts 
les plus chers, sur les droits que vaus avez reçus de la nature. 





Is veulent vous empêcher d'en jouir parce qu'ils seraient 
obligés d'en partager avec vous les douceurs. Comme il leur 
faut des esclaves pour étre heureux, ils ne négligent rien 
pour vous rendre sourds à la voix de la liberté et vous faire 
refuser tous les bienfaits dont elle veut vous combler. Non, 
une révolution qui semble n'être faite que pour vous ne 
trouvera pas en vous-mêmes ses plus cruels ennemis. Vous 
ne serez pas plus longtemps victimes du fanatisme des prêtres 
et, de la tyrannie des despotes ». Il flétrissait en termes vio- 
lents l'hypocrisie des prêtres « qui consentiraient à transiger 
sur la religion si la patrie leur rendait les biens dont ils 
jouissaient», et signaluitaux insurgés les peines terribles aux- 
quelles ils s'exposæient, promettant à tous pardon et oubli, 
sils livräient leurs armes, rentraient chez eux et dén: 
çuient les traîtres qui les avaient séduits. La tête des cheis 





était mise à prix : six mille francs à qui en apporterait 
une (2). 
Ges appels à la trahison ne réussissant pas, il fallait 


(1) Fouché à la Convention, 90 mars, 4, T. 12 et 15 avril 1793; Attano, 1, 
538, III, 74, 146, 248, 273; ox Mantes, p. 33-80. 
(2) Les reprétentants dans la Loire-lnférieure et La Mayenne à la Convention 


avril 1793; Avrano, LI, 273. 
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agir martialement. La lutte s'engage : l'actif représentant en 
est l'âme, tient les généraux sous ses ordres, car Beysser 
tremble depuis que Fouché lui a montré son mécontentement : 
il Ini rend compte des opérations, se décerne des satisfecits 
« Nos affaires, écrit à l'ex-principal du collège le général terru- 
tisé, nos affaires marchent à merveille 
commande se sont présentées avec intrépidité. » Machecoul 
attaqué a été évacué par les brigands après deux heures de 
résistance. Le jury militaire a fait trancher la téte à deux 
« brigands » . I promettait de multiplier exécutions capitales 
et fusillades. « Mes frères d'armes, ajoutait-il enfin pour tran- 
quilliser le représentant eur le civisme de l'armée, ont de la 
confiance, du courage, et veulent comme moi que la tranquil- 
lité se rétablisse (1). » 

Fouché cependant portaitailleurs son ardeur et ses définnces 
La garde nationale était organisée, l'armée régulière se sou- 
mettait docilement à lu direction couventionnelle, les brigands 
semblaient momentanément éloignés de Nantes. Le représen- 
{ant s'était alors retourné vers la cité girandine et méditait 
d’autres mesures, cette fois contre ces fonctionnaires « qui 
n'ont pas reçu de certifients de civisme (2) » . Il fallait épurer. 
Il échoua à cette täche. Il put organiser à Nantes le tribunal 
révolutionnaire, y installer comme présidentun ami, y waduir 
quelques suspects, mais l'opinion se soulevait ; on protestait 
vivement près de la Convention. La Gironde n'avait pas encore 
succombé : les plaintes durent étre aecucillies, eur le représen- 
tant esaspéré récriminait violemment contre ses aceusaleut 
On avait effrayé les riches et les propriétaires. « Précher le 
système le plus équitable, de l'impür progressif, disait-il dans 
une proclamation, le 3 mai, dire que celui qui n'a rien doit 





les troupes que je 


























étre pourvu, que celui qui n'a que le nécessaire le conserve 
eu entier et que le superflu de l'opulent doit seul supporter 
les charges de la République, c'est être, aux yeux de certains 





(1) Le général Beysrer au citoyen Fouehé. Quartier général de Macheronl 


Davril, Vencun, V, 399. 
(2) Lettresdu15, 24,23, 2%,29 avril 1708 ; Avuano, III, 275,874, 414, 490, 528. 
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esprits bornés où méchants, l'apôtre de la loi agraire. » Il 
réponduit aux récriminations de Nantes contre la population 
de Paris en en faisant un éloge audacieux : « Républicains, la 
ville de Paris n'a commis d'antre crime que d'agir par le 
peuple, de penser que tout doit étre fait par le peuple, de 
croire à sa vertn et à ses mœurs, d'avoir armé son bras pour la 
défense de ses droits et d'avoir juré une haine éternelle à tous 
ceux qui ne le calomnient que pour avoir le prétexte de le 
gouverner et de l'opprimer. Puisse l'enthousiasme dela liberté, 
puisse l'amour des hommes embraser toutes vos âmes, nous 
aurons bientôt l'établissement de l'ordre avec la liberté. » 
Cette nigre sortie était l'adicu de Fouché à sa ville natale. 
Sa présence y était devenucodieuse, impossible. Ville conserva 
wice, ville religieuse, ville girondine, Nantes prenait horreur de 
cethommequi, non contentd'avoir trahi son mandat de député, 
venait braver etopprimer l'opinion publique, menncerlesriches 
dans leur fortune, les prêtres dans leur influence, les fonc- 
onnuires dans leur situation, tous dans leur liberté. Le pro 











consul prit le premier prétexte pour quitter la ville : Bevsser 
était battu, manquait de troupes : il promit de lui en aller 
chercher, et précipitamment regagna Paris, non sans rancune 





contre ses anciens amis du parti « négotiantister ; et rancune 
dangereuse, s'il est vrai qu'il contribna plus que personne à 
lancer Carrier sur Nantes, aimable don d'un député à ses 
électeurs. 





Il rentra, à la fois irrité de cel 





chec et fort gonflé de son 





importance, duus les premiers jours de mai. 1 trouva la Con- 
vention en pleines luites intérieures et dans un état d'indes- 
criptible surexcitation. La lutte était engagée entre Brissot, 
Vergniaud, la Gironde entière, et Robespi urles ban 
le proconsul en retraite venait de 3e rasseoir, on n'entendait que 
les cris de haine contre ses anciens amis du côte droit. La lutte 
était indécise, mais la Gironde manœuvrait mal, en conserva- 


teurs, en libéraux ct aussi en gens enliers, absolus, entêtés dans 








re. où 
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leurs rancunes, leurs préjugés, leurs antipathies. Comme Dan- 
tn, Fouché, quiles connaissait bien, pouvait prédire à b 





ve 
échéance leur chute certaine. Il s'en séparait plus que jamais 
té son 
fameux factum sur l'instruction publique qui le classait parini 
les violents de la Montagne... Reste de pudeur ou suprême 
scrupule de prudence. l'ancien ami des Girondins se trouvait 
cependant mal à l'aise en ce conflit aigu, d'autant que Hobes- 
pierre, momentanément le chefdetoutes les gauches, continuait 
à lui tenir rigueur. Il affecta de se désintéresser, de s'absorber 
dans sa tâche toute patriotique, faisant démarche sur démarche 
pour obtenir l'envoi de troupes dans l'Ouest, et tout à coup, 
ayant trouvé là un excellent prétexte as'éloigner des Tuileries, 
&e faisait décerner la tâche en apparence toute civique d'aller 
en province provoquer ou activer la levée des volontaires des- 
tinés à combattre la Vendée. Le 27 juin il obtint, sous le titre 





par ses déclarations, livrant à cette époque à la publi 


de commiseuire de la Convention dans les départements de 
l'Ouest et du Centre, cette prestigieuse mission républicaine. 1| 
était avec trois de ses collègues chargé « de requi 





irles 





oyens 
à prendre les armes contre les rebelles de la Vendée et à se 
rendre au lieu de rassemblement qu ils indiqueront ». Celte 
mission, en apparence d'ordre purement militaire, leur don- 
nait les pouvoirs des représentants envoyés près des armées. 
Comme la défense de l'Ouest restait le but de leurs travaux, ils 
devaient étre constamment cu correspondance avec les repré- 
sentants restés en permanence à Nantes ou à Rennes, avec 
ceux aussi qui suivaient en Bretagne et en Vendée les troupes 
levées par eux et enfin avec les généraux qui commandaieut 
dans les paye insurgés (1). 

En réalité la mission donnait aux représentants des pouvoirs 
illimités quant aux régions où elle devait s'exercer et quant 
aux objets sur lesquels ces pouvoirs s'étendaient. Le titre de 
commissaire dans l'Ouest et le Centre devait permettre à celui 
qui eu étail revétu de promener un proconsulat sans règles ni 


{L) Séance du Comité de salut public, 23 juin; Avtano, V, 57. 
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limites à travers les départements qu'il lui plairait de se faire 
désigner. 11 devait par exemple mener Fouché à Troyes, Dijon, 
Nevers et Lyon, fort loin des champs de bataille où Catheli 
neau et Stofflet attendaient les troupes de la nation. 

De fait, c'était leur tourner le dos que de se rendre dans 
l'Aube où la Convention l'envoyait (1). L'ardeur révolution- 
naire n'y était pas grande, partant les enrôlements peu nom. 
breux : deux compagnies, et c'était tout. Le parti révolution 
naire local, en rejetant la faute sur la tiédeur républicaine des 
administrations locales, menait grand tapage contre elles et 
par la bouche de la Société populaire menaçait les riches, les 
bourgeois et les administrateurs. Ceux-ci mouraïent de peur, 
redoutant fort que le représentant n'appuyät ce parti de 
désordre et d'anarchie. Aussi fut-ce en tremblant qu'ils le 
virent arriver le 28 juin, accompagné d'un délégué de Nantes, 
Pointel. 11 Fut asailli par les plaintes et les récriminations 
parti jacobin demandait des destitutions, des arrestations : les 
administrateurs déclaraient qu'on ne pouvait gouverner avec 
cette tourbe d'ouvriers oisifs, excités par la Société populaire 
contre tout élément d'ordre et de gouvernement. Ils n'avaient 
pes affaire à un Carrier ou à un Le Bon. Le souple et spiri- 
tuel Nantus songeait à contenter les uns et les autres par une 
de ces mystifications qui cadraient si bien avec son caractère, 
satisfaisant ses instincts gouverrementaux sans desservir sa 
réputation d'ardent jacobin. Aux représentations des autorités 
il hausse les épaules. « Demain vous serez débarrassés de 
cette canaille. Faites circuler que j'assisterai ce soir à la séance 








le 





de lu Société populaire (2). » 

Dans la journée, une proclamation enflammée du repré- 
1 excitait les habitants de l'Aube 
par le tableau du civisme parisien. Il était convaincu que, 
forts de cet exemple, les citoyens de l'Aube allaient voler au 





sentant Fat publiée à Troy 





(4) Sur cette mmistion : Aviano, V, 130-267; Bauav, Histoire de Troyes pen- 
dantla Révélution, à. IL, p. 69 dt suivantes; 06 Mantes p. 80; Journal du dé- 
partement de l'Aube, juillet 1793. 

(2) Guns, Mém. inél. 
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secours des Nantais menacés par les brigands de Vendée (1). 

Le représentant parut le soir devant une foule énorme à la 
Société populaire où sa présence causait une terrible agitation. 
ILy proclama la Constitution républicaine, l'y ft acclamer 
demanda que la Société changeât son nom de Club des Amis de 
la Liberté en Club des Amis de la Constitution (2). Puis, dans une 
harangue enflammée, il flétritles misérables qui, pour paralyser 
le zèle du peuple souverain on donner une mauvaise direction 
à son élan patriotique, Le portaient à déchirer le sein de la patrie 
en appelant la guerre civile. «Je m'apercois que des émissaires 
de Pitt et de Cobourg se sont introduits dans cette ville : ils 
ont cru, les insensés, qu'ils égareraient facilement les Cham- 
penois dont ils redoutent le courage. Déjouons leurs intri- 
gues, formens sous leurs yeux un bataillon qui ne lardera pas 
à rappeler le courage et les beaux faits d'armes du brave 
régiment de Champagne, la gloire des armées françaises. De- 








à la pointe du jour, je serai sur la promenade publique 
à la tête des autorités, et nous inscrirons les hommes de bonne 
volonté... Passé neuf heures, personne ne pourra se faire 
inscrire, vous choisirez vos officiers, la solde sera payée jus- 
qu'à Paris. Avant midi vous serez en route pour aller rejoindre 
vos frères de Vendée. Nous nous occuperons pendant la nuit 
des moyens d'assurer l'existence de vos familles pendant votre 
absence, et des mesures seront prises pour qu'à son retour 
chacun de vous trouve ici l'honnête aisance suftisantc pour un 
républicain et que la patrie doit au soldat, etc... Faites vos 
dispositions. Je lève la séance pour vous laisser le temps; je 
vous attends demain (3).» L'enthousiasme fut extrême : les 
magistrats seuls pouvaient pressentir la mystification qui se 
préparait. Dès le 30 juin au matin, Fouché enrôlait, ins- 
ivait quatre cents recrues, dont cent soixante des plus tur- 
bulents étaient choisis avec force compliments civiques pour 





(2) Bumur, p. 69. 
(2) Fouché à la Convention, 90 juin 1793; Aruino, V,136. Fauehé an Comité, 
2 juillet, & V, 451, 
(3) Guuuano, Mém. inéd. Le même récit se retrouve en aubetance dans ler 
Maé ) pour los mémoires [Papiers Gatutant, et sous une forme 
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partir immédiatement. Avant midi ils étaient en route 
pour Paris. Le représentant entendait ne pas laisser refroidir 
un pareil zèle : il savait quel rôle joue la mise en scène 
dans les révolutions ; il paraissait sur le mail ccint de 
l'écharpe, coiffé du chapean à plumes ronges des représen- 
tants en mission, Un jour, il mettait lui-méme le f 





à une 
pièce d'artillerie « pour manifester la joie du peuple », et 
après cet exorde inusité, debont, au pied des arbres, il 
jouait le tribun, parlait d'abondance, dépeignent dans un 
langage enflammé les malheurs de la guerre civile dans 
Ouest, et le sort dont la Vendée républicaine était menacée. 
11 y eut une nouvelle poussée ; les administrateurs voulaient 
donner l'exemple, des juges, un professeur du collège. « Des 
pères, des femmes pressaient de partir leurs fils, leurs maris. 
« Le représentant vit alors que l'esprit du peuple troyen était 
bon », dit un document muni 





al. Le soir, autre scène : 
Fouché parcourt les rues avec la musique suivi de toutes les 








administrations « pour exciter le zèle et le patriotisme des 
citoyens (1) #. 

Malheureusement on manquait d'armes, de munitions, 
d'argent pour en acheter. Le 10 juillet, Fouché se félicitant 
du patriotisme des Troyens ajoutait : « Si j'avais des armes, je 
trouverais facilement dans la ville de Troyes 3,000 braves 
défenseurs dont les bras terribles”sont prêts à exterminer les 
brigands de la Vendée et les rebelles du Galvados. L'horreur 
des rois est ici à son comble (3).» Il envoyait des agents à 
Paris solliciter 600,000 livres : on lui en accorda 300,000. 
Mais, enattendant, le représentant usaitd'expédients, autorisait 
le receveur du district à s'indemniser de ses avances sur le 
traitement du clergé — on voit qu'il ne désarmait pas l'endroit 
des prêtres — el à se faire remettre des fonds par le payeur 
général du département (1). 


Fantai 





dans les Matériaux (imprimés) pour servir à la vie de Fouché, p. 36, 
67: Fouché } fait allusion dans ses ftéfiexious de l'an LIT, 

(1) Lettres des 30 juin, 10, 15 juillet 1783. Avtann, V, 136, 220, 267. 
Gutuns, Mém. inédits, Eau, Troyes pendant la Révolution, 11, 09 et suiv. 





C Google JANVERSITY SF MISCON 


LES MISSIONS 81 
sat 
descendait sans cesse dans la rue précédé des tambours, « sur 
les places de la cité, à la porte de tous les ateliers, l'aisai! 
entendre la voix de la patrie en danger ». Les enrôlements 
devenaient tous les jours plus nombreux ; bientét six compa- 
gnies étaient formées : le représentant se vantait d'avoir ren- 
voyé chez eux 1,500 jeunes gene. Dès le 7 juillet, deux com- 
paguies partaient, après un banquet offert au faubourg de 
Sainte-Savine ; on expédie, le 8 des canonniers, le 9 d'autres 
compagnies d'infanterie; le proconeul ordonnait des perquisi- 





L'infatigable représentant était partout, se multiplia: 











lions pour les armer nu restait, prolongeant son séjour, se 
ctivilé, sa popularité, Enfin, le L4 juillet, 
les six compagnies élaient parlies, dirigées, non comme les pre- 


complaisant dans sos 








micres sur la Vendée, mais sur Caen que soulevaient les G: 
dins. Le 6° bataillon de l'Aube avait été ainsi créé en quinze 
jours, équipé, entrainé par l'éloquence du représentant, envoyé 
au feu, la population de l'Aube définitivement conquise à la 
République, l'ardeur de ses sentiments patriotiques surexcitée, 
la lic de la population expédiée loin des bords de la Seine, per- 





lurbateurs dangereux fransfonnés en d'utiles soldats de la 
nation, l'ordre ainsi rétabli, les autorités rassurées, et tout cela 
ayant pour Fouché par sureroit l'attrait, auquel ilne fut jamais 
indifférent, d'une excellente plaisanterie (1). 11 partit enchanté, 
louant la conduite vraiment patriotique des autorités, exaltant 
le civime des populations. « Le département de l'Aube, écrit. 
il le 15 à la Convention, est digne de défendre la Cons 
républicaine (2). » 

Il ne rentra pus à Paris. Il ne s'en souciait pas, ne sachant 
beaux résultats, 














Lrop si sa mission de Troyes, malgré d'aus 


plairait fort au parti avancé. Il en avait peur, ou plutôt il en 





suivait avec anxiété les progrès. Loin de calmer les exagérés, 
la mort de Marat, leur aux iné le 13 juillet, avait tout 
à coup donné une singulière influence au parti extrème que 








(1) Fouché au Comité, 5 juillet 1793 ; Acuano, V, 207. 
(2) ll en restait fier, rappelant dés l'année suivante es petit tour de force. Ré- 
flexiens de l'an JUL. 


La 5 
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1 « Ami du peuple » génait quelque peu de son vivant, mai 
qu'il servait infiniment par sa mort, En juillet 1793, Hébert 
est tout-puissant à Paris, il impose la violence à Robespierre 
qui en a besoin et capitule devant lui. Fouché a flairé le vent : 
il n'avait pas manqué à la fin de juin de bien affirmer ses 
sentiments jacobins en félicitant derechef la Convention de la 
chute de ses anciens amis, les Girondins. 

De fait, les événements dont l'écho arrivait jusqu'à lui 
n'étaient pas faits pour le ramener à un modérantisme compro- 
mettant et dangereux. Tandis qu'à Paris la faction extréme 
dont il était dès lors un des suppôts semblait dominer, le royu- 





lisme faisait un peu partout un retour offemif, lantôtouverte- 
ment, tantôt sous le masque mal attaché du girondinisme. Sur 
ka frontière il était menaçant, triomphant avec les armées 








étrangères à 
x 
on annonçait comme prochain le rétablissement de Louis XVII 
sous la protection des baïonnettes étrangères, et personne ne 
faisait de doute que le premier acte de la contre-révolution ne 
fut la proscription et sans doute la mort des régicides, Ver- 
gniaud comme Robespierre, Danton comme Hébert. Fouché 
en doutait moins que personne, hanté dès ce moment et jus- 
qu'en 1815 par cette idée de reprétailles royalistes contre les 
« votans » de janvier 93. En avril il entretenait, nous nous en 
souvenons, Les Nantais de la « perspective des supplices réser- 
vés aux républicains de toutes nuances » , el quelques semaines 


rès la prise de Condé, de Valenciennes et de 








ayenre, excitant partout les rois à la croisade monarchique ; 








après, le 2% août, il s'écriera : « Sinous lombonsentreles mains 
des despotes, tous les supplices qui rendent la mort horrible 
nous sont préparés. » Or, ce n 





sent les « despotes » ne 
{riomphent pas seulement sur le Rhin et la Meuse. Les Ven- 
déens, dont, mieux que personne, le député de la Loire- 
Inféricure connait les sentiments, semblent vainqueurs sur les 
bords de la Loire : Nantes a failli étre pris le 29 juin, Wes- 
termann a été battu à Châtillon, Santerre va l'étre à Coron le 
18 juillet. Onditque les Anglais vont tenter un débarquement 
aux Sables-d'Olonne. Enfin la Normandie, le Sud-Ouest, la vallée 








o Google JAIVEREMY SF MISCON 


LES MISSIONS 33 


du Rhône se soulèvent, et l'illusion n'est pas permise longtemps 
aux républicains sur le caractère de ces insurrections où, der- 
rière les quelques Girondins aigris et apeurés, on aperçoit les 
chefs royalistes, Puisaye, Précy. Une semblable situation ne 





laisse envisager aux rég résis- 
tance à outrance ou la mort. Le temps n'est plus, des ména- 


gements el des atermoiements. Entre les Cordeliers, lout-puis= 


ls que deux perspectives : 





sants à Paris, et la contre-révolution men: 
proconsul régicide ne peut hésiter. Les circonstances, comme 
toujours, lui dictent sa conduite. 

Elles lui imposent aussi de nouveaux déplacements. Le 16, 
Chalier, le grand chef des jacobins de Lyon, est monté sur 
l'échafaud. Lyon s’est soulevé, devenu pour la Convention le 
centre du fédéralisme et de la contre-révolution. C'est contre 
la ville rebelle qu'il va falloir diriger les forces du Sud-Est et 
du Centre d'abord destinées à la Vendée, excellent prétexte 
pour se tenir éloigné de Paris où la lutte tous les jours engagée 
entre Robespierre, Danton et Hébert, lutte sourde, remplie de 
traitrises, de voltes-faces, coupée de trêves perfdes, faussée par 
d'immorales alliances, rend siscabreuse la situation des repré- 
sentants qui veulent toujours suivre le vainqueur du jour et 
l'avoir pressen 


ante en province, le 











ï. En province, on aura loujours comme excuse 


à trop de violence, 





l'indulgence triomphe, ln nécessité 
d'une sorte d'état de siège national qui est bien le régime 
auquel, après juillet 93, le sud-est de la France se trouve 
soumis. 

C'est dans ces circonstances et dans ces dispositions qu'en 
quittant Troyes, Fouché s'achemina vers Dijon où il arriva le 
19 juillet. Et tout de suite son attitude est autre qu'en Cham- 
pagne. A Troyes, il n'avait trouvé que complaisances, enthou- 
siasme pour la République, compliments par conséquent à 
faire aux autorités. Dijon est une ville foncièrement conserva- 
trice, écrit-il, ce qui ne l'étonne pas, « dans ce berceau des 
institutions gothiques et avilissantes (1)». Dans les premiers 








(1) Fouché à la Convention, Dijen, 22 j 





41703; Avunn, V, 340 
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jours, les fonctionnaires trouverent grâce à ses yeux; mais ayant 
rencontré de l'opposition dans Messieurs du directoire dépar- 
temental », il réve de les épurer. Peuple peu zélé, peuple de 
riches malveillants, — le négociantisme toujours! — ct de 
pauvres exaspérés de ce que la Convention les laisse dans la 
misère, administration départementale inactive ou hostile aux 
idées jacobines, et cela à quelques lieues de Lyon soulevé par 
le fédéralisme! Le représentant fronce le sourcil. 11 s'assure 
de la municipalité jacobine, fait convoquer la garde nationale 
le 21. Le 22. à 6 heures du matin, elle est sous les armes : le 
représentant Ini fait « Le tableau rapide des événements qui 
déchirent la ville de Lyon, le monstre enfanté par le fédéra- 
lisme et l'aristocratie dévorant la statue de la Liberté, le patrio- 
tisme dans les fers ou noyé dans des flots de sang ». À tant 








d'éloquence, la population ne pent résister, à en croire, il est 
vrai, le représentant lui-méme. Elle l'interrompt « par des cris 
de rage et de vengeance. Tous les bataillons veulent partir, 








« Murchons, disentils (c'est toujours Fouclié qui parle}, mar- 
chons! sonnons partout le tocsin de la mort sur les assassins du 
peuple. » Le représentant a peine à contenir cette bouillante 
ardeur non moins que elle des paysans qui à sn voix « descen- 
dent de leurs chaumieresr, prèts à «employercontre les enne- 
mis de ln Hépublique tous les instruments terribles dont ils se 
sont servis pour la moisson (1)». Le proconsul entend qu'une 
si belle ardeur ne se refroidisse pas : il la réchauffe encore par 
des distributions d'argent, ear il entend faire cesser les mur- 
mures, aux dépens de la caisse du payeur général, qui estréqui- 
silionnée à cet effet (2). Il a foi dans cette rosée bienfaisante, 
mais il serait indigne qu'elle parüt, qu'elle füt l'unique raison 
de tant d'enthousiasme. L'amour-propre, l'orgueil civique 
as la peur d'être 





sera exploité, entendez pour la plupart des 
mal notés. Les listes des volontaires seront affichées dans 





toutes les mairies à la place d'honneur. De pareils moyens 





sont infaillibles ; maïs ce qui est plus infaillible encore, c'est la 


{1} Fouché à la Convention, 22 juillet 1703; Avuano, V, 340. 
(2) Fouché au Comité, 9 août 1793: Atuno, V, 519 
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suspicion dont reste frappé le directoire modéré, ce « perfide 
directoire » contre lequel il exeite les municipalités jacobines 
et qui, menacé et surveillé par le représentant, se trouve para- 
Iysé, désarmé, incapable d'apporter aux insurgés du Rhône 
tant voisin l'appui d'un département en réalité girondin (1). 
Et. toujours satisfait de l'œuvre accomplie, le citoyen Fouché 
quitte la Côte-d'Or pour gagner Nevers, où l'appelle la suite de 
sa mission. 

Elle va dès lo 
contre l'armée royaleet catholique passe décidément au second 
pla est Lyon qu'on va cerner, priver de l'appui des dépar- 
tesents du Centre, et, sous ce prétexte, c’est un vérilable pro 


changer de caractère : la défense de l'Ouest 








consulat qui va s'organiser à Nevers et Moulins au profit de 
Fouché, un pouvoir nouveau qui va lui permeltre de régle- 
menter, instituer, légilérer et réformer en toutes choses. On 


ne le reverra donc plus sur les routes de la Vendée. 





{Li Fouché au Comité, 29 juillet 1705; Actan, V, 418, 
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CHAPITRE IV 
LES MISSIONS (suite). — NEVERS ET MOULINS 


tuaion des départements de la Nièvre et de l'Allier en juillet 1793 : r 
canservairices. Inflnenre qu'a eeute situation eur l'attitude de Fouché, — 1l 
s'iratalle à Nevere le 29 juillet, — Premiers actes, politique douce. Fêtes sen- 
timentalcs. Le baptème civique de Nievre Fouche. — Apparition à Clameey.— 



























Changement d'attitude. — Démagagiemo du représentant. La querre aux richoe 
Ghsumette et Fonché. — Fouché s'érige en proconsal emmipotent; abus de 
pouvoir, La Terreur dans le Nivernais, Fouché à Moulins, — La fête du buste 
de Bratus, — Anticléricalieme exapéré, la déchritianieation. — Com 
misme démagogique. — Profanations. — L'Allier terrifié. — Rafle de métaux et 
ohjets été matérialiste du 9 octobre. — Les envois d'or à la 












Convention, — Fouché juue deux rôlex. — Un procomval. — La fête de le 
Valeur ot des Mœurs. Fonché ot lee Masarin. — Grande réputation à l'aris 
1 devient le candidat de la coalition nodirohespierriste dans l'affaire de Lyon. 
— Cummuue-Affranchie. — Fouché y est envoyé contre le gré de Mob 
pierre. 


La situation du Nivernais et du Bourbonnais explique 
suffisamment la politique que le représentant erut devoir + 
pratiquer, politique de modération et de ménagement tout 
d'abord, puis au contraire de jacubinisme violent, d'anticléri 





ealisme et de démagogiome. I avait affaire à un pays essen- 


tellement conservateur, si conservateur même que la cont, 





révolution 





emblait près, sinan de s'y effectuer, du moins d'y 
être accueillie sans défavenr. L'aristocratie avait sans doute 
disparu, mais, républicains pour le moment, sans doute sans 





grandes convictions, les grands manufacturiers et usini 
gros eultivateurs de la Nièvre et de l'Allier goûtent médiocre- 
ment la politique des clubs : ce qu'il faut à ces gens d'ordre et 
de gros revenus, é'est une politique d'affaires, et la Répu- 
blique semble peu s'en coucier. La Révolution détraque leurs 
ouvriers ou les leur enlève; au surplus, ils les renvoient d'eux 
mémes; pas de commandes, on ne sait que faire des métaux, 


les 
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pièces de fonte, de bronze accumulées. Tout cela ne les Fait 
guère républicains ou tout au moins guêre Jacobins. Le peuple, 
du reste, ne les ÿ entraine pas, sauf les meneurs des clubs; le 
prêtre est encore tout-puissant. Le 5 juin l'agent du Comité, 
Dijannière, avait édifiésur ce point le gouvernement central. 
Les prètres avaient prêté le serment constitutionnel pour rester 
en place, mais ils étaient restés « fanatiques», « intolérans », 
refusaient de publier les mandements de l'évêque assermenté. 
Les processions sortaient entourées d'une grande pompe, tou- 
jours d'après l'agent, et le directoire, tout en dl 








munt poli. 
meut l'honneur de figurer dans ces pompes sucrées, fouruissait 
canons et poudre pour les salves tirées en l'honneur du Saint 
Sacrement. Au surplus, partoutune grande bienveillance pour 
le clergé : pas une cérémonie patriotique où l'an se passe de 
son concours : on méle encore en Nivernais les accents du Te 
Deum à ceux de la Marseillaise. EL on ne peul s'étonner de 
cette condescendance de la part des autorités, car il faut mé- 
nager un pays où, chose curieuse, depuis 1789, loin de dimi- 
nuer, la religion a pris une plus grande influence :« Tous les 
méeontents qui sont restés, écrivait Dijannière en juin 93, 
étaient religieux avant la Révolution ; ceux qui ne l'étaient pas 
le sont devenus. On assure, ajoutait l'agent, qu'à 10 heures du 
matin ils se proternent tous du côté de Rome et s’unissentavec 
le pape qui dit la messe exprès pour eux.» Ce danger de pa- 
pisme semblait grand à l'agent, car il affirmait que, dans la 
Nièvre comme dans l'Allier et la Creuse, «le peuple était telle- 
ment fanatique, tellement opposé à la Révolution que s'il avait 
eu un chef, il se révolterait contre les lois nouvelles (1) ». 





Les fonctionnaires, esclaves de l'opinion, étaient forcément 
à peu près dans la note, déférents envers les gros proprié- 
taires, les maitres de forges, les prêtres et les catholiques. 
En vain Collot d'Herbois, 
menacé les grands industriels et essayé de les ruiner, en vain 
l'ex-bénédictin Laplanche avait tenté de faire rentrer les 





déjà démagogue à outrance, avait 


(4) Dijannière, camniitatre du pouvuirexéeutif, au gouveruement, À. N.; Fla 
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prêtres dans l'Église, en va 
ration du personnel administratif, révoqué le girandin Bal. 
lard, procureur-syndie, d'autres encore; les trois commissaires 
avaient échoué, repoussés par l'opinion, et avaient quitté le 
Nivernais honnis et odieux ; Fouché le constatait en arrivant. 
Il se trouvait, écrivait Chaumettc sou confident, entouré de 
fédéralistes, de fanatiques que, d'après cet onctueux person- 


Forestier avait essayé une épu- 


nage, le commissaire eut «à régénérer par ses soins pater- 
nels(l)» 

De fait, la situation de ce pays où l'aristocratie capitaliste, 
propriétaires ruraux du Bourbonnais, métallurgistes, verriers 
du Nivernais dominaient, et où le clergé mal rallié dirigeait 
l'opinion et semblait la garder au « fédéralisme », influa sin- 
gulièrement eur l'attitude que devait prendre le représentant. 
Pour être consommée là, il fallait que la révolution fût sociale 
et religieuse ; écraser le catholicisme, d'une part, en anuibiler 
l'influence, en supprimer le culte, en étouffer même l'existence; 
d'autre part, exciter contre l'aristocratie haurgeoise, propri 
taires, industriels et négociants, les passions populaires parun 





communisme démagogique, tout de circonstance, parnt la 
seule politique à pratiquer. C'était, il est vrai, faire dévier 
inguliérement sa mission qui jusque-là s'était à peu prèsmain- 
tenue dans les limites qui lui étaient imposées, mission de haut 
recruteur armé de pouvoirs discrétionnaires pour expédier le 
plus de volontaires possible à la Vendée, à la Bretagne et à la 
Normandie, À Nevers encore telle devait être son unique rai- 
son d'être : lever des troupes, les suivre à Tours, puis à Nantes, 
et clore ainsi le eyele de +es mistions. Il n'entendait guère 
cependant suivre une pareille voie. 

texte qu'il s'installa à Nevers: 
de son arrivée, il fit connaitre À 











Ce fut néanmoins sous ce 





le 29 juillet, le lenderma 





l'administration départementale qu'ayant été désigné par ses 
collègues comme commissaire chargé de la levée de l'armée 
révolutionnaire dans les départements de l'Aube, de la Côte- 


(4) Chaumette au Moniteur du 9 septembre 1703. 
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d'Or, de l'Allier, de la Nièvre et du Loiret, il allait agir éner- 
giquement dans le département pour lerer et armer les volon- 
taires (1). Mais il écrivait le même jour à la Convention qu'il 
Jui semblait peu logique d'expédier à Nantes par Tours les 
troupes levées dans l'Allier etla Nièvre, départements si voisins 
de la grande ville insurgée, devant laquelle il lui paraissait 
plus utile « d'expédier ces renforts ». 

… « Dijon et Moulins réservent toutes leurs forces contre 
Lyon... Les révoltés de Lyon et ceux de Marseille peuvent 
se présenter sur les deux routes de Paris, ile seront également 
bie: 
pas rester à Nevers où il se destinait dès lors un rôle prépur 
déra 
limites du pays lyonnais (2). En attendant la réponse, il s'ins- 
falla. La ville anxieuse, encore sous le coup des actes odieux 
de Laplanche et de Forestier, tournait vers le nouveau procon- 
sul des regards de terreur et d'espérance craintive. 

11 semble vouloir justifier L'espoir. 1] fallait, écrira-t-il plus 
tard à Chaumette pour se couvrir de lout reproche de modé- 
tantisme, il fallait tout d’abord une politique de douceur et de 
ménagement. *Je ne crains point de dire, déclarera-t-il au 
procureur-eyndie, que. ei je n'eusse fait usage de la politique 
de Machiavel, je produisais une explosion avant le temps (3! 

Politique de Machiavel! Était-ce bien alors qu'il la prati. 
quait ou lorsqu'il écrivait à Chaumette, un des exagérés du 
groupe hébertiste, pour couv apparence d'hypocrisieel 
de politique ce besoin de popularité, cette bienveillance natu- 
relle, cette modération instinelive qui, lorsqu'il n'y avait pas 
danger personnel à laisser parler ces sentiments, le Faisail 
Thomme de la foule autant que celui du pouvoir? Tel il parnt 
dans ces premiers jours. « Il se rendait accessible à tous, dira 
une dénonciation de Nivernais, tendait une main protec 














repoussés. » Il demandait à la Convention s'il ne devait 








, sentinelle avancée, dictateur de Ia Révolution sur les 








d'u 








(1) Séance du 29 juillet du Directoire de le Nièvre. Registre des délibérations: 
Arche Nièvre, Le 26, Fe 60. 
(2) Fouché à la Convention, 21 juillet 1193; Acrann, V, M9. 


(8) Fouché à Chaumerte, 6 octobre 1793, A: F., FT, 4435, 
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trice aux malheureux, aux affigés : il répétait à chaque instant 
qu'il ne ferait incarrérer personne, qu'il jugerait les détenus 
de Laplanche, qu'il jugerait avec équité, qu'enfin il ne ferait 
sévir que contre le crime (1). » Non, ce n'était pas Machia- 
vel, ce représentant d'abord facile et la main ouverte, mais le 
maitre bienveillant qui dés Juilly était le professeur le plus 
populaire. Ce n'était pas Machiavel, c'était Pangloss. « Il ap- 
parut, diront encore ses dénonciateurs, comme un Dieu de 
paix descendu parmi les administrés pour y établir la con- 
corde, pour y rappeler la justice, l'humanité, la bienveillance 
que les scélérats semblaient en avoir écartées (2). » 

Tel on le vit en effet, sentimental, souriant, bienveillant, le 
lendemain de son arrivée, dans une cérémonie patriotique 


destinée à représenter aux habitants de Nevers la Révolution 





dans ses plus séduisants attributs. Et quoique Fouché voulüt 
que « ce speclacle touchant, les épanchements fraternels, les 
tendres emhrassements, les eris d'allégresse, les chants patrio- 
tiques » qui marquérent celte cérémonie, aient eu surlout 
comme effet de porter dans l'äme des oppresseurs du peuple 
« l'agitation de la terreur » ; cet excès de sentimentalisme, s'il 
ne rassura qu'à moitié les Nivernais, leur permit de nourrir L 
illusions dont ils parurent plus tard sc repentir si amèrement 
La proclamation du nouveau proconsul parut devoir ÿ ajouter. 
Il ÿ déclarait que «la justice populaire n’est point une ven- 
geance, qu'elle est inséparable de ln clémence et de la géné- 
rosité». La bienveillance déborde : là où le sentimentalisme 
révolutionnaire ne lui fournit plus d'expressions, il a recour: 
à l'onction religieuse, à la phraséologie ecclésiastique, promet- 
tant aux gens faibles, égarés et repentants, un « jubilé poli- 
tique, » le pardon en masse des fautes. Il réservait toute sa 
fureur pour le fédéralisme, : eemonstre né de la royauté et de 
l'aristocratie » , contre les despotes dont : les eendres enta 








sées serviront de suele à la statue triomphante de la Liberté », 
et contre les insurgés de Vendée, : animaux féroces dont l'exis- 


{ Dénenciation des Nivernais, Nevers, an LL et Maries, 1, 240. 
Gi bd. 
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tence consterne la justice et l'humanité » , et dont «il faut pur- 
ger la terre qu'ils déshonorent». Puis, cet accès d'indignation 
civique lui paraissunt suns doute peu dans la note voulue, 





revient à « sa sensibilité pour le malheur (1}» . Sabienveillance 
est si grande qu'il trouve lout bien, tout bon, déclare à la Con- 
vention que l'esprit du Gentre est excellent (2). 

Vraie lune de miel que ces premières semaines! le dicta- 
teur est populaire, on le trouve accueillant, o 
terreur aidant, on l'encense.… Dans le pays «encroûté encore 
d’aristocratie, de fédéralisme et de superstition {3)» , d’après un 
collègue de Fouché. il règne par la bienveillance, et ses joies 
sont les joies de tous. Il en eut une immense dés les premiers 
jours. 11 était homme de famille, avait emmené sa femme avec 
lui de Paris à Troyes, à Dijon, à Nevers, malgré une grossesse 
avancée. Le 19, Jcanne Fouché accoucha d'une fille. Jamais 
princesse au berceau ne fut saluée avec autant d’allégresse 
officielle et un plus pompeux cérémonial que cette fille de dé- 
mocrate. On ne sonna point les cloches, pourla bonne raison 
que, cinq jours avant, le commissaire de la Convention les avait 
fait fondre, autant pour fournir de l’airain aux canons de la 
nation que pour vexer les prêtres dès les premiers jours à l'in- 
dex. Mais une sorte de fête, baptéme solennel laïque, fut org; 
Is et li 


l'adruire et, la 














nisée. Le conseil du département, tous les corps ci 
taires se rendirent en masse chez l'heureux père : la garde 
nationales‘ ÿtrouvait déjà, musique en tête. La petile princesse 
jacobine fut alors confiée à ces rudes chambellans. On gagna 
la place de la Fédération escorté d'un immense concours de 
peuple,et, sur l'autelde la Patrie, en présence d’un parrain, le 
citoyen Damour, et d'une marraine, la citoyenne Champrohert, 
en face d’un peuple nombreux, le citoyen Fouché déclara « que 
son épouse en légitime mariage était acconchée d'une enfant 





{&) Proclamation de Fouché aux habitants de la Nièvre, 81 juillet 1793. Im 
primée à la Bibl. de Nevers ; Manet, L, 49, 103. 

(2) Fauché à la Convention, 3 avût 17Dd; Autans, V, #60, 

3) Legendre à la Convention et au Comité, 7 octobre 1103; Acunn, NIL, 
200. 
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femelle (sic) à laquelle il a donné le uomde Nièvre (1)» . L'acte 
de naissance fut déposé à l'hôtel de ville, et l'enfant fut repor 
gresse publique. Pauvre pe 





Lée à sa mère au milieu de l'al e 


Nièvre qui devait agoniser longuement avant de mourir âgée 





de douze mois, douze mois qui vouérent son père à l'exé 
tion de la postérité, douze mois de tyrannie et de sang don 
l'innocente petite fille parut porter le poids trop lourd, con- 
damuée dès messidor an LI, expirant en thermidor d'un mal de 
langueur, toujours faible et débile (2)! 

Qu'il y cût dans cette touchante cérémonie populaire l'effet 
de cette salutaire terreur qui trainait au char du proconsul les 
fonctionnaires conéternés et souriants, cela ect possible. Mais 
rien, nous l'avons vu, n'empêche de eroire qu'il y ait eu, là 
aussi, une manifestation de sympathie spontanée pour un 
homme qui,jusque-là, avait paru travailler, suivant son expres- 
sion, « au bonheur commun» . Son seul souciavaitété la levée 
des bataillons de volontaires qu'il faisait partir pour Lyon «au 
ailieu des chants d'allégresse » 

Ce fut précédé de cette réputation de bienfaiteur publie qu'il 
arriva à Clamecy, où l’appelait momentanément la politique 
jacobine. Croyons-en encore ses adversaires enx-mémes. « A 
Clamecy comme à Nevers, dit la dénonciation du 23 messi- 
dor an Ill, Fouché joua le rôle de pacificateur. Les fêtes, des 
réjouissances publiques y signalérent son arrivée, Des citoyens 
divisés d'instincts et d'opinions furent par lui réunis, d'un 
ton d'apôtre il précha la concorde et la paix (3). " 

IL était parti pour Clamecy le 16 août, quelques jours après 
le haptème civique de la petite Nièvre. 11 y était le L7 et prit 
en effet une attitude d'apôtre bénisseur et pontifiant. On se 
s et Girondins, Les levécs s'y 





battait à Clameey entre Jacol 





D Séance publique du Directoire du déparement de la Nièvre, 41 août 1793. 
Registre des délibérations; Arch. de la Nicere, L. 15, & 80, Manree, 409, 141. 
La Société nivernaite a publié l “y déclare âgé de 
trente-trais ans, Ineant à Nevers, à l° + hôtel de la Nation» 

{1 CE ch. v 

3) Dénentiation des 
sider an HT, A4 A, D. I, 9 











y contre Fouché de Nantes. 2 mer 
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faisaient mal contre Lyon. Le proconsul apparut, et soudain 
« l'ordre et la liberté, la philosophie et la fraternité, la raison 
et la nature triomphent dans les murs de Clamecy ». Toute la 
lettre datée de Clamecy est sur ceton magnifique. Il sort d'une 
cérémonie, fête civique autour de l'arbre de la liberté, où 
« de douces larmes ont coulé de tous les yeux ». 11 a péroré. 
préché, etil lui en reste de grandiloquentes tirades, dehardies 
métaphores qu'il sert encore Alu Convention. « Des exhalaisons 





sulfureuses enveloppaient la cité de Clamecy : dans un instant 
elles ont été cousumées au feu de la liberté (1). » Tout cela 
était pour couvrir une opération toute locale : la présence du 
proconsul avait fait taire toute opposilion girondine : le clnh 








jacobin, auquel une subvention était accordée, triomphait , sai- 
sissait l'autorité ou la matait; le proconsul sentimental parti, 
son œuvre se perpétuait par ses instruments: à l'age d'or qu'il 
avait entendu inaugurer, ses satellites faisaient succéder l'âge 
de fer. C'est, ensomme, tout ce que les Clameciquois Ini repro- 
cheront un an aprés. Ilavait plus tard faitvenir à Neversvingt 
citoyens de Clameey sur une dénonciation fausse qu'il avait 
traitée d’ « espiéglerie patriotique» , ctsurtoutil avait installé à 
Clamecy, en guise d'alier ego, un tyran local, l'ex-prêtre Bias 
Parent, l'avait entouré d’un comilé tyrannique qui fit dans la 
suile incarcérer, guillotiner, piller, rançonner la population. 





Il avait préparé la Terreur, ne l'avait pas personnellement fait 
régner. Les habitants, imprévoyants, séduits par d'aimables 
grimaces, le reconduisirent en sauveur sur la route de 
2). 

IL y rentra après une absence de dix jours, le 25 août. Que 





Never 


u de Paris les nou- 





s'était-il passé dans l'intervalle? Avait-1l rec 
velles des progrès incessants de la Commune, de Chaumette, 
des Gordeliers, qui allaient aboutir à leur triomphe à la Con- 
vention, le & septembre, la capitulation des Dantonistes et des 


(1) Fouché au Comité, LT août 1793; Avtann, VI, 17. À cette lettre, le Co- 
mité répondait par des éloges et des encouragements non équiroques. Arturo, 
VI, 189. 

(8) Dénonciation de Clamecy, A. N., D IL, 847. 
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Robespierristes? La résistance de Lyon exaspére-t-elle les Jaco- 
bins du Centre, les camités révolutionnaires qui trouvent peut- 
être bien anodin le représentant qu'on leur a envoyé? A-t-il 
trouvé de nouvelles instructions ou de sévères observations 
sur son sentimentalisme inactif? Peut-on croire que les intri- 
, par les » fédéralistes » lyonnais duns le 





ques nourries, di 
Bourbonnais et le Nivernais aïent suffi à l'esaspérer à à ce point 
contre l'aristocratie bourgeoise? Quoi qu'il en soit, après avoir 
dénoncé ces menées à la Convention, il ajoutait qu'on avait 
ctsayé d'aecaparer les subeistances (1), et, prenant texte de 
ces événements, il lançait sa première proclamation à ten- 
dances démagogiques: « Le riche a entre les mains un moyen 
puissant de faire aimer le régime de la liberté; c'est son 
superflu. Si dans cette circonstance où les cilovens sont lour- 
mentés par tous les Aéaux de l'indigence, ce superflu n'est pas 
employé à la soulager, la République a le droit de s'en emparer 
pour cette destination. » Cette proclamation du 25 août reeut 
l'approbation de la Gonvention. Le proconsul encouragé enfle 
la voix. « Riches égoïstes, si vous êtes sourde aux cris de l'hu- 
manité, si vous êtes insensibles aux angoisses de l'indigent, 
écoutez au moins les conseils de votre intérét et réfléchissez : 
que sont devenus depuis la Révolution tous ceux qui, comme 
vous, n'étaient tourmentés que du désir insatiable et sordide du 
pouvoir et de la fortune? » I| concluaiten engageant les riches 
à consommer par la générosité une révolution que la nature 
des hommes et des choses devait nécessairement amener (2). 

Dès lors, c'est le thème de toutes ses déclarations. Le 11 sep- 
tembre, nouvelle sortie contre les mauvais riches; il ne craint 
pas de se vanter à la Convention des mesures prises contre 
eux, l'établissement du pain à 3 sols, le « pain de l'égalité ». 
« Le peuple est excellent, ajoute-t-il ; j'ai allumé son éner- 








gie aux dépens du mauvais riche (3). + De fait, e'est un 


1) Fouche à la Convention, 29 aus Aria, VI, 477. 

2) Fouché aux habitants du département de La Niévre, 23 août 1703, — lune 
primé. 

\3) Fouché au Comité, 11 septembre 1793; Attano, VI, 437. 
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changement complet d'attitude : il s'est heurté à l'influence 
des bourgevis : désormais il les attaque ; il fait plus, il 


les ruine. Î a en ce moment près de Jui un conseiller 





qui l'encourage, l'entraine, le confirme dans la voie ultra- 
démagogique : c'est Chaumette. Celui-ci, procureur-syndic de 
la Commune de Paris, se rend dans la Nièvre près de sa 
vieille mère malade, 11 vient de triompher à Paris, où il 
s'est emparé du mouvement, a fait capituler les Dantonistes 
avec Bazire et Danton lui-même, a assuré à Hébert un nou- 
veau règne d'influence, forcé Robespierre à couvrir, le 
11 septembre, les folics criminelles des généraux hébertistes 
en Vendée : Collot, le terrible Collot, est entré au Comité 
de salut public Le 6 septembre, et avec lui le « rectiligne » 
Billaud. Et l'influence des Cordeliers est telle que Robes- 
pierre, qui, en face d'Hébert et du Père Duchesne, va de 
reculade en capitulation, non seulement sauve Ronsin, sauve 
Rossignol, mais sauve encore Bouchotte qu'Hébert a installé 
au ministère de la guerre, et, par une évolution qui lu 
est familière, l'Incorruptible semble se tourner contre la 
droite, défend Hébert contre les attaques de ses parti- 
sans. Ce règne des Cordeliers dure pendant lé mois de sep- 
tembre 

Fort au caurant de cet état de choses, auquel il a contribué 
plus que personne, Chaumette en instruit Fouché. Ce n'est 
pas seulement nn inspirateur, nn conseiller influent que ce 
représentant de la Commune de Paris et du club des Gorde- 
liers : c'est un surveillant, un contrôleur. Fouché tient à le 
stupéfier par une audace qui dépasse toutes celles du groupe 
exagéré. Le fait est que, de la démagogie dans les phrases, le 
proconsul passe bientôt à celle des actes, Le 19 septembre, 
Fouché prend un arrêté gros de menaces. «… Considérant, ÿ 
est-il dit, que la Société doit la subsistance aux citoyens mal- 
heureux, soit en leur procurant du travail, soit en assurant les 
moyens d'existence à ceux qui sont hors d'état de travailler. 
il sera établi dans chaque chef-lieu un comité philanthropique, 
qui est autorisé à lever sur les riches une taxe proportionnée 
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au nombre des indigents {1).» On se représente bien à quels 
singuliers abus cette institution de pillage officiel devait 
donner lieu. À Moulins, où nous le suivrons tout à l'heure, ce 
seront des théories et des actes conçus dans le même esprit. 

Dégagée de ces considérations d'ordre humanitaire, l'insti- 
tution de la taxe philanthropique constituait une incontestable 
usurpation de pouvoirs : mais, depuis quelques jours, le repré- 
sentant, comme emporté par une ardeur folle, qu'entretenait 
chez lui la présence de Claumette, ne semblait plus con- 
naitre ni freins ni loie! 1l avait, dès le 1” septembre, sollicité 
l'éloignement de ses collègues, missionnaires sans oceupation, 
réduits à se contrarier l'un l'autre par des mesures contradic- 
t 
semblé vouloir réaliser le type exact du proconsulat sans 
limites ni appels. On ne le voit pas seulement continuer ses 
levées de volontaires 








s (2). Libre de ses mouvements, le représentant avait alors 


ecrutés, armés, envoyés sous Lyon (3), 
présider des banquets où l'on réunit telles el telles troupes de 
soldats de la nation du Nord et de l'Ouest, se dirigeant sur la 
ité rebelle : il veut récompenser leur courage, en fiance à de 
jeunes Nivernaises et dote ces heureux couples, « grâce à des 
contributions volontaires » . Il marie, du reste, volontiers, étant 
homme de famille : mais il démarie et remaric aussi, pour la 
régularité desmœurs, eur, le 10 septembre, ilrequiert le conseil 
du département de la Nièvre de laisser tel Nivernais divorcer 
avant le temps prescrit, « car il eat de la collicitude de la Répu- 
blique de le mettre à méme de reconnaitre ouvertement une 
femme avec qui il a des habitudes, et particulièrement des 
enfants qui lui sont chers +. A cela, rien à objecter : en deux 














jours le citoyen Durie divorce et se remarie, père, époux légi- 
lime de par la volonté du proeunsul (4). Mais voilà qui est plus 
grave : un criminel enfermé dans les prisons de Nevers et con- 





(1) Arrëté du 19 meptembre 1703, Registre des délibérations du Direct 
Arch. Nièvre. L. 26, P 198 (w). 

2) Fouche au Comité, L* septembre 1793; Avtanv, VI, 229. 

@) Fouché au Comité, 7 septembre 1791; Attarn, VI, 347. 

(4) Séance du Directoire da département, LU septembre. Arch. de le Nièvre, 
L. 26, Pr 147, 118. 
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damné à mort a formé un pourvoi en cassation. Le procon:ul 
aentend pas « que le crime se réfugie dans la loi». Il se subs= 
tue au tribunal suprème. « Persuadé que ce tribunal est 
stitué moins pour juger de v 
innocence, écrit Fouché, j'ai requis l'accusateur public de 
faire exécuter sans délai le jugement et de communiquer mou 





es formalités que pour sauver 


réquisitoire au condamni 





» Il ga mieux : le « monstres à tout 
d'un coup «avoué son crime et dévoilé ses complices ». Le 
proconsul les fait saisir, avouer, conduire à l'échafaud {1). Pour 
s'appliquer à des criminels de droit commun, on pense si de 
pareils procédés tranquillisent la population terrifiée déjà par 
les levées, les réquisitions, les taxes arbitraires, les menacçantes 
sorties contre les riches. Les fonctionnaires sont dans la terreur. 
Il les menace, les invite à choisir entre « l'accomplissement de 
Jeur devoir et l’échafaud (2) » ,et en attendant il fait un exemple 
d'autant plus éclatant qu'il frappe haut : il révoque, de son 
autorité privée, le propre beau-frère du ministre de la marine 
Monge, le citoyen Huart, inspecteur des forges, trop doux aux 
industriels, puis le fait arrêter, jeter en prison (3). Pas une 
matière où il ne légifère, ne réglemente et surtout ne discoure, 
ne pérore à perdre haleine. Le pire est que le voilà réinstallé 
après avoir douné à Nevers, un instant, l'esp 
départ. Il parlait décidément de rejoindre en Vendée ses chers 
s, d'aller faire le coup de fusil contre Gharelle. 








d'un prompt 


volontai 
Nevers tressaille d'aise. Vain espoir! « La nouvelle d'un mou- 
vement rétrograde des rebelles de Lyon (4)» le réinstalle à 
Nevers le 7 septembre. Et non seulement à Nevers, mais dans 
toute la région. Le 12 septembre, ayant été instruit « que la 
ville de la Charité recélait dans son scin des malveillants, de 
mauvais riches qui tenaient le peuple dans la misère, il y 
court »... « Après une heure de férule (sic), il vient à bout 








(4) Fouché au Comité, «à. (18 où 19 sepembre). Auumo, VI,560, et 
Manrer, 1, 439. Le pièces de cette alfaire Dalsarer se trouvent an greffe da tri- 
bunal civil de Nevers: 

(2) Fouché au Comité, 30 ecptembre ; Avtan, VIT, 149. 

(3) Fouchs au Comité, 3. d., 18, 19 septembre; Autun, VI, 569. 

(&) Fouché au Cemité, T sepiembre; Avano, VI, 847, 
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d'étlaiver les opinions et de leur donner une telle direction qu'il 
y aurait eu du danger pour les modérés, s'ils n'eussent pris le 
parti de jouer le rôle des sans-culoties (1].» Ila recueilli là des 





bruits fâcheux contre des généraux, le ministre de la marine 
«qui, sil n'est pas un homme faible, est un traitre (2)». 11 
dénonce tout c8 monde militaire au Comité de salut public. 
Le 18, il rentre 





Nevers, y reprend son rôle de proconcul 
dénagogue. Son retour est signalé par une proclamation abo- 
lissant la mendicité, établissant le droit de tous à l'aisance. 
Mais son autorité ne connaît pas de bornes. Le temps de 
occuper d'une enquéte sur les forges de Guérigny, enquête 
dont il charge Chaumette (3), d’une réglementation dela métal- 
lurgie, de l'exécution du criminel et de ses complices, de quel- 
ques épurations nécessaires, ele voilà en route pour Moulins. 








I varrive le 25, et, dès les premiers jours, promène sur le 
département del'Allierun regard soupconneux. Ce département 
lui parait « destiné à servir de repaire aux brigands de Lxon ». 
«Ilétaittemps, éerit-il, que la représentation nationale se mon- 





irät au peuple sans l'intermédiaire des homines perfides quile 
gouvernent. Le peuple est dans la misère, et parmi les repr 


sentants de l'autorité on trouve «tous lesagentsde la royauté» 





Des afficiers retirés sous divers prétextes dans leurs châteaux, 
des défenseurs officieux des crimes du tyran, des avocats 
chargés d'or et d'assignats, entretiennent la misère au milieu 
de l'abondance, Un seul d’entre eux, un avocat, est découvert 
eachant23,000 francs en or dans son matelas ! Grand scandale 
du représentant, qui laissa à sa mort quinze millions à ses 
fants. Cette situation rend très sombre le proconsul. Nous 
sommes loin du mielleux, de l'onctueux pacificateur de juillet 
etaoüt93.Chaumette semble lui avoir apporté quelque chose de 





er 











{1} Fouché au Comité, 12 septembre 
2) did, 
(3) Feuché au Comi 


Actann, VI, 475. 





ie de, 18, 19 septembre; Actann, VE, 560, 
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la Terreur parisienne. Il veutl'épuration des fonctionnaires, ctil 
prend des arrêtés qui « ent produit d'heureux effets, puisque le 
peupleasecouétousles jougs.celuiduricheetcelui duprètre(1).» 





G'est en effet à Moulins que le double caractére de la mis- 
sion de Fouché s'affirme nettement. 

La présence d'Anaxagoras Chaumette a fait du représentant 
un démagogue, presque un communiste, tout prét à aller de 
l'impôt progressif aux lois agraires, de la réglementation des 
salaires à celle des moissons, de l'institution des retraites pour 
la vieillesse à l'entretien forcé des indigents : tout cela pour 
ne pas paraître au procureur-eyndic de la grande Commune 
démagogique inférieur aux élus de la municipalité parisienne, 
et de fait il les dépu 
Chaumette a un autre caractère qui lui est propre. On cou 








ru tellement qu'il les inspirera. Mais 
ait 





le personnage : apôtre du culte de la Raison, il s'est déjà 
signalé par des tendances, des opinions, des projets auti- 
déistes qui ant fait froncer les sourcils à l'évéque Grégoire et 
à Robespierre lui-même, C'est en revenant de Nevers, à la fin 
de septembre, que Chaumette demandera l'abolition du salaire 
des prêtres et l'égalité des sépultures, poussera l'évêque 
Gobel à démissionner et préparcra pour les premiers jours de 
novembre l'abolition du culte chrétien et ln célébration des 
fêtes de la Raison. C'est à Nevers, au cours de ses conversa- 
tions avec Fouché, qu'il a conçu ce fameux plan de déchris- 


tianisation dont il avait vu les premières expé: s ouverte- 





ment pratiquées par l'ex-séminariste de la rue Saint-Honoré, 

Le baptéme civil de la fille du proconsul avait été en quelque 
sorte la première cérémonie du culte encore vague de la Patrie, 
la première manifestation, en ces contrées foncièrement catho- 
liques, du mépris où le représentant de la Convention tenait 
l'ancienne religion. Quelques arrêtés, hostiles aux manifes- 
tations extérieures du culte, avaient seuls pendant quelques 
semaines empêché les prêtres de s'illusionner sur les intentions 
de l’'ex-oratorien. 

La fête de l'inauguration du buste de Brutus avait paru à 


{1} Fouché au Comité, 30 septembre 1703; Avuann, VII, 19. 
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ATES 





Nevers la déclaration de guerre du procousul au culte catho- 
lique. On nous dispensera du compte rendu de eette fête à 
laquelle tous les fonctionnaires avaient élé «red ter 
On y avait vu l'appareil des fêtes républicaines de l'an I se 
déployer au milieu « d'un doux frémissement de l'âme + , cav 
lerie, tambours, trompettes, volontaires de la République, 
toyens des diverses sections, portant, les uns des feuillages 
d'arbres ou des légumes, d'autres les instruments propres à la 
pêche et à la navigation, d'autres des pampres de vigne ; on 
y avait admiré des grenadicrs, un tambour-major portant un 
gloive na d'une main et de l'autre lo Code criminel et civil 
{auquel par parenthèse le proconsul avait le matin méme fait 
un fort gros accroc) ; on y avait admiré un fanion où on lisait 
ces mots :« Le peuple français honore la vieillesse, la vertu, le 
malheur » ; on y avait applaudides vieillards, desinfirmes, des 
pauvres couronnés d'épis, nu milieu desquels marchait le 
représentun 








sr d'as: 





























dont «les soins paternels » les uvaient soulugés. 
Le cortège s'était développé dans Nevers, « faisant justice de 
tous Les monuments du fanatisme et de la féodalité» . A l'église 





Saint-Cyr, Fouché montant en chaire, dans un discours concis 


«puis dans son âme et simple comme la nature », avait exalté 
les vertus de Brutus « dieu de la féte» et recu les serments 





iton 





iviques de l'assistance. « Pour la première Fois, d 
dans le compte rendu de la Fête, les voûtes gothiques de ce 
temple, monument de l'asservissement du peuple et de la 
tyrannie des grands, ont répété l'expression énergique de la 





vérité dégagée de l'alliage impur des cophismes religieux, des 
préjugés de l'erreur. + Chaumette avait succédé dans la 
chaire à Fouché, il y avait Aétri « les tyrans subalternes qui à 
force d'intrigues cherchaient 
maitres » , et la te s'était terminée par une séance à laSociété 
populaire où de « jeunes citoyennes couronnées de fleurs 
avaient chanté un hymne à la liberté et offert au représentant 
le tribut de lareconnaissance du département ». Fouché avait 
péroré de nouveau, jrave, ému, rigide tour à tour, promettant 





remplacer leurs anciens 


la Révolution intégrale, jurant de mourir pour le salut de la 
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République, etc, Le soir, un repas avait réuni les vieillards; 
« le représentant du peuple et toutes les autorités cone 
dans le costume qu'indiquait la loi, avaient servi à table ces 
intéressants convives (1) + . 








La fête de l'église Saint-Cyr avait eu son lendemain ; avant 
de quitter Nevers pour Moulins, le représentant avait signé un 
arrèté abolissant le célibat ecclésiastique. « IL est Lemps, avait 
déclaré le proconsul, que celte caste orgueilleuse, ramenée à In 





pureté des p pes de la primitive Eglise, rentre dans la 
classe des citayens, renonce à une vie outrageante pour la 
nature, favorable à la dégradation des mœurs», et il arrétait 
« que tout ministre du eulle ou autre prêtre pensionné par la 
nation serait tenu dans le délai d’un mois de se marier ou 
d'adopter un enfant, ete. (2) ». lei le représentant dont le 
système flottait un peu semblait abandonner l'idée de l'athéisme 
officiel pour ramener le christianisme, reconnu, dés lors qu'il 
était vexé et réglementé, aux mœurs « dela primitive Église». 
Mais à Moulins, la mission de Fouché fut inaugurée par une 
fête qui semble la première manifestation du eulte de la Raison. 
Aussitôt arrivé, à en croire l'agent Dijannière, « le reprécen- 
tant était d’abord allé à la Société populaire et il s'était élevé 
avec force contre les signes de la superstition qu'il apercevait 
de loutes parts à Moulins, contre la cherté des denrées, contre 




















la misère du peuple, contre l'égoïsme des propriétaires, des 


fermiers, c'est-à-dire des gens riches, avait annoncé des arrêtés 








propres à détrnire tons ses maux, et nvait été couvert 
d'applaudissements 


chargé « de substituer aux cultes superstitieux et hypocrites, 





(3). L'apôtre de la liberté se déclara 


auxquels le peuple lient encore malheureusement, celui de la 
République et de la Morale ». Fouché parut à Notre-Dame 





{4} Fête de l'inauguration du buste de Hrotue 
constituées et de la Société populaire dle 
primé, Bibl. de Nevers. In extenso dausne Mantens 1, 19. 

(2 Arrètés des 23 et 25 septembre LTU, Registre des séances du Directoire. 
ivre. L.. 26, dans ve Marrer, 458, 159 
jamniére au gouvernement, Moulins, ? octobre 179, 


ames publique des autorités 
Nevers le 22 septembre 4793, — Ju 





















AN, Flu 
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le 28 septembre, quelques heures après son arrivée (1). I] 
monta en chaire, y déclama contre les prêtres, plus encore 
evatre les riches ; divisant la société en deux classes, les oppres: 





seurs et les opprimés, il attaquait avec violence les riches 
égoïste, les accapareurs el monapaleurs, affirmant de noux 





que « tout individu a le drait d'être nourri aux dépens de la 
société». La politique démagogique de Moulins parut plus 
exaltée encore que cellede Nevers. Le prix du pain fixé à trois 
sous pour tous, les municipalités du département durent 
accorder une indemnité aux boulangers, auxquels il était 
formellement interdit « d'extraire la fleur de farine pour faire 
du pain pour le riche». Autre mesure conçue dans le même 
esprit égalitaire : chaque municipalité devra, sous sa responsa- 
bilité, lever surlesriches un impôt proportionnel à leur nombre, 
de manière à puyerle travail des valideset à procurer un secours 
honorable à ceux quinele sontpas. Autre mesure démagogique - 












les eu  Ferant la revision des fortunes mal aequises, porte 
ouverte à tous les abus, à toutes les tyrannies, au vol effronté (2). 
Les grands principes sont étendus à la terre, car on es en 
pays agricole. « Le représentant arrête que les municipalités 
seront tenues, sous leur responsabilité, de faire ensemencer et 


emblaver les terres, s’il en existe, par des sans-culottes aux 





dépens des propriétaires, que la récolte appartiendrait aux 
sans-culottes qui les auraient ensemencées (3). » Un autre 
arrêté, considérant « que les richesses qui sont entre les mains 
des individus ne sont qu'un dépôt dont la nation a le droit de 
disposer (4) », décrétait « que tous les citoyens possédant de l'or 
ou de l'argent monnayés, ainsi que de l'argenterie, soit en lin- 
gots, soit en vaisselle, soit en bijoux. seraienttenus deles porter 
au comilé de surveillance de leur district ; … que les citoyens 











église Notre-Dame, — Arch. 
Le. In extenso dans Mans: 


L' Séance publique du 2 septembre tune 
de l'Allier, Kelation manurerite ét relation à 
460-108 

2 Manreu, LOS, 174, 

3) hd 

Ge) Je. 
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malheureux seraient vêtus, nourris et couchés aux dépens du 
superflu des riches. (1) » 

Afin de poursuivre l'application de ces arrêtés, le repré- 
sentant a institué quelque chose d'odieux, les comités de phi- 
lanthropie et de surveillance « chargés de s’assurer de la situa- 
tion des indigents, de procurer du travail aux valides et des 
secours à ceux qui ne le sont pas (2)». En apparence, rien de 
plus touchant ; en réalité, rien de plus abominablement tyran- 
nique, puisqu'on arme ces comités du droit de surveiller le 
civisme des fonctionnaires, de consulter les administrés sur le 
plus ou moins de confiance qu'ils méritent, «de faire des 





visites domiciliaires, de séquestrer les biens en cas d'absence 
du propriétaire, de faire fouiller les châteaux, de reviser les 
fortunes, de faire restituer à la République celles qui ne pro- 
viendront que de malversations ou des monopoles usuriers, 
d'établir la taxe des riches égoïstes, et de la toucher {3)+. Et 
rien de plus redoutable, puisque ces comités ont à leur dispo- 
sition l'armée révolutionnaire également organisée par les 
soins du représentant à Moulins (4), puisque enfin Fouché laisse 
à ces terribles comités le droit de punir quiconque aura désobéi 
aux déerets de la Convention ou aux arrétés du proconsul par 
l'exposition pendant quatre heures « sur l'échafaud, un jour 
de marché ». C'était organiser dans deux départements une 
véritable terreur sociale. 

Mais rien ne terrifia plus le peuple que les profanations reli- 
gieuses dont Moulins fut le théâtre. A la suite de la cérémonie 
du 26 dans la cathédrale désaffectée, au cours de laquelle le 
représentant avait lu ses arrétés contre le célibat des prêtres, 
une véritable procession s'était formée qui, dirigée par l'ex 








8 Marru, pe 175. 

(2) Arrèté du 8 octobre 1703; Manrez, p. 185, 

(3 De Nevers, Fouché excitait encors le Comité de Mouline en ces termes : 
« de suis étonné, citoyens, de votre embarras; il vous manque des farines, pre 
nez-en chez les riches aristocrates + ile en ont. Il vous manque du blé, organiser 
votre armée révolutionnaire et mettez sur l'échafaud les fermiers et les proprié- 
taires qui seront rebelles aux réquiitions… » Avour, La Tareur un Bourbon 


(4) Arrêté du 25 s 














re; Mavrst, 170. 
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séminariste, se mit à abattre tous les signes extérieurs du culte, 
sties, on fit au 





croix, statues, calvaires; on draina les sac: 
cours de Berey un «nas de chasubles, chapes et autres orne- 
igieuses, qui furent brülés 





ments sacrés, jusqu'à des voiles de reli 
pendant que la bande d'iconcelustes, l'ex-confrère de l'Oratoire 
ea tête, dansait une ronde folle autour des déguisements 
“ambant de la superstition. Gependant à grands coups de 
imarlenu on abattait encore et les calvaires séenlaires et les 
ues vénérées par vingt générations, le on Dien de Pitié 


de l'Horloge et les Vierges à miracles (1). Puis c'est le tour des 





prêtres, « ers imposteurs qui s'avisent encore de jouer leurs 
comédies religieuses » , que tantôt il fait rejeter dans l'église 
et que tantt il en expulke, car il faut « substituer à leur Dieu 
celui des sans-eulottes » . Enfin, dernier succès et qui n'a pas 
de prix, l'ancien séminariste obtient l’abjuration de l'évêque de 
Moulins, François Laurent, qui se défroque avec éclat, suivi 
par trente de ses prêtres. C'est avec une légitime satisfaction 
qe l'ex-oratorien écrit à la Convention : « Les prêtres et leurs 
idoles sont rentrés dans leurs temples ; l'œil du républicain 








de lu régénération. du 





m'est plus frappé que des sig 





peuple » 
Avant de quitter Mouli 


séance à la société populaire, entendre les dénonciations por- 


Fouché voulut, en une solennelle 





tées contre les fonctionnaires et destitua, avec des membres 





de la municipalité, plusieurs hauts agents du département (3) 
Il arréta l'établissement d'un hospice pour les vicillards ct les 
infirmes, et laissa l'agent Dijannière dans l'admiration... et 
le doute. « Ge sont de grands bienfaits, dit l'agent, qui con- 


ait la politique des grandes phrases, mais il faut qu'ils soient 








exécutés (4). 
Dans tous les cas, le département de l'Allier reste terrifié, 





1} Gavnos, Journal d'un bourgeois de Moulins. 
42) Fouehé au Comité, 80 septembre 1793; Avune, VI, 139 
Gomutux, Le Bourbunnais pendant la Révolution, — Avr, La Terreur 
eu Brurbonnais 

5) Dijanniere au gouvernement, Moulins, 2 octobre 1193. A. N., Fla 550 
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terrorisé entre les mains des « comités de philanthropie » 
devant lesquels tremblent propriétaires, industriels, prêtres, 
fonctionnaires et les indigents eux-mèmes. 

Fouché rentra à Nevers le 2 octobre ; il y reçut bientôt la 
réponse à sa lettre de Moulins. « Nous nous reposons toujours 
sur votre vigilance, lui écrivait le Comité de salut public, à 
déjouer tous les complots liberticides et sur votre zèle à pro- 
pager Les bons principes (2). » 

Un pareil encouragement, aprés les abus de pouvoir de 
Moulins, dénotait que le règne des Cordeliers continuait à 
Paris où, en effet, Hébert et Chaumette dominaient la situation. 
Fouché reparut donc eur le méme tremplin. Aprèe une diatribe 
furieuse contre les riches, « reste de limon déjà vomi par la 
République » , il arrète que tous les riches propriétaires ou 
fermiers ayant des blés demeureul personnellement respon- 
sables du défaut d'approvisionnement du marché. Puis c'est 

ie de dispositions despotiques réglont eontre le patron 





une si 





le droit au travail et l'aisance de l'ouvrier : sant déclarés sus- 
pects les manufacturiers qui négligerant de « faire travailler »; 
est déclaré traître à la patrie l'entrepreneur « qui ne pourvoit 
pas à la subsistance de ses ouvriers. » . « Les administrateurs 
seront requis de faire construire, aux frais des entrepreneurs, 
les usines qui seront jugées nécessaires pour mettre les ateliers 
dans la plus grande activité. » Suspect ausei celui qui n'aura 
pas emblavé la quantité de terre qu'il emblave ordinairement ; 
sa terre sera ensemencée à ses dépens par les citoyens indi- 
gente qui feront la moisson à leur profit (2). Ce n'est pas 
tout : pendant que manufacturiers et agriculteurs gémissent 
sous le joug d'un communisme incohérent, le négociant est 
atteint par l'avilissement des métaux précieux, Cetle mesure, 










L'evaltation était générale + dès lon premiers jours, le maire Delan 4° 





= Représentant, qu'il est beau, qu'il est heureux, ce jour uù tou âme pure, vb 
sant aux mouvements pénéreux qu'elle éprouve, tient, au milieu de noue, pro 
les vertus sociales! Tu Fais l'admiration générale +. CORILLON, Le Aourbonn 
sous La Févolutin 

(1) Le Comité à Fouché, 30 septembre 1799; Avrann, VII, 149. 

(2) Arrèté du 8 octobre 1703: Mare, 185 
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réellement destinée à favoriser le cours des assignats, devient 
bientôt ln plus belle pensée du proconsulat. Des caisses 
d'or et d'argent sont envoyées des départements du Gentre 
à Paris. « Avilissons l'argent et l'or, s’'écrie le proconeul. 
trainons dans ln boue ces dieux de la Monarchie, si nous 
voulons faire adorer le dieu de la République et établir le 
culte des vertus austères de la liberté (1. » La terreur égali- 
taire était à son comble : « On rougit ici d'être riche », éeri- 
vait Fouché le 13 octobre (2). On n'en rougissait pas seule- 
ment, on devait en blémir. L'argent se cucha; la misère 
soudain fut extréme. 

Où s’écoulait tout cet or, nous le verrons tout à l'heure; 
c'éluient des malles entières expédiées à Paris et où l'on 
ne trouvail pas seulement des piles de louis et d'écus, mais 
des calices, des mitres, des erusses, des draps d'or, cha- 
subles, étoles, chapes, voiles de tabernacle, dépouilles des 
églises et chapelles de la Nièvre et de l'Allier (3j. La poli- 
tique de déchristianisation produisait sous ce rapport des 
résultats aussi lucratifs que la démagogie communiste. Cette 
politique élait arrivée à son paroxysme après le retour du 
proconsul à Neveïs. Il semblait s'être grisé de ses propres 
déclamations de Moulins. A dire vrai, il était probablement 
plus excité encore par les nouvelles de Paris, où son ami 
CGhaumette avait repris la campagne de déchristianisation 
avec une nouvelle ardeur et la faisait triompher à la Com- 
mune en attendant que la Convention parût mure, ce qui ne 
tarderait guère. L'Assemblée marchait en effet à grands pas 
vers x proclamation du dogme de la Raison. Dans la crainte 





de ne la point suivre d'assez près, soudain le proconsul de la 
Nièvre la précèda. . 


(1) Fouché à la Convention, 29 octobre 1793; Avrano, VII, 43. 
(2) Fouché au Comité, AT octobre 1793: Avrann, 402. 


(3) Dana la dénonciation de Moulins de l'an HI, on eite une lettre du proconsul 





où je relève ce pastage : « Faites en sorte qu'à mon arrivée, j'on impuve (de l'argent 
quelques millions pesans! nous l'enverrons à la Convention nadlonale, Nous n 
tons de l'appareil à cette offrande. Je ne fais grâve iei(à Nevers) derien. Grosses, 
mitres, calices, croix, or et argent de toute cspéce, tout part pour la Convention. 
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C'est en effet quelques jours après son retour à Nevers 
que parut ce célèbre arrêté du 9 octobre qui allait avoir 
en France un si grand relentissement : « Considérant que 
le peuple français 





e peut reconnaitre d'autres signes pri- 
s que ceux de la loi, de la justice et de la liberté 
d'autre eulte que celui de la Morale universelle, d'autre dogre 





vilégié 


que celui de sa souveraineté et de sa toule-puissance; consi- 
dérant que si, au moment'où la République vient de dé- 
clarer solennellement qu'elle accorde une protection égale à 
l'exercice du culte de toutes les reli 





ne, il est permis à 
tous les sectairss d'établir sur les places publiques et dans les 
rues les enseignes de leurs secies particulières, d'y célébrer leurs 
cérémonies religieuses, il s'ensuivrait de la confusion et 
du désordre dans la ville, 


ARRÊTE : 
Au. I. — Tous les cultes des diverses religions ne pourront 


étre exercés que dans leurs temples respectifs. 
Aur. IL. — La République ne reconnaicsant p 





t de culte 
dominant ou privilégié, toutes les enseignes religieuses qui se 
trouvent sur les routes, sur les places et généralement dans 
tous les lieux publics seront anéanties. 

Aur. I. — Il est défenda sous peine de reclusion à tous 
les ministres, à tous les prètres de paraitre ailleurs que dans 
leurs temples uvec leurs costumes 

Anr. IV. — Dans chaque municipalité, tous les citoy 





s 
morts, de quelque secte qu'ils soient, seront conduits. au lieu 
désigné pour la sépulture commune, couverts d'un voile Funë- 
bre sur lequel sera peint lesommeil, accompagnés d'un officier 
public, entourés de leurs amis revétus de deuil et d'un déta- 
chement de leurs frères d'armes. 

Ar. V.— Le lieu commun où leurs cendres reposeront 
sera isolé de toute habitation, planté d'arbres, sous l'ombre 
desquels s'élèvera une statue représentant le sommeil. Tous 
les autres signes seront détruits 


vis Google VERS SF MSC AMEN 


108 FOUCHÉ DE NANTES 


Aur, VIIL — On lira surla porte de ce champ consacré par 





pect religieux aux mänes des 





morts celle inseriplion : 
à La mort es uu sommeil dteruel (1). 





Ce célèbre arrêté reste l'un des plus curieux monuments 
du grand essai de déchrislianisation de l'an IL Ge qui 
frappait, ce n'étail pas seulement l'audacieuse conséquence 
lirée de l'égalité et de la liberté des cultes, proclamées 
jadis par la République : le prêtre rejeté dans l'église. 
ct dans quelle église ! un temple, qui du jour au lendemain 
se trouve désaffecté, profané, où la religion qui s'y célébrait 
la veille sern bafouée le lendemain par le représentant péro- 
rant dans la chaire de Saint-Cyr de Nevers, de Notre-Dame 
de Moulins! Ge n'était pas seulement la destruction ordonnée 
des eroix et des images, inutile iconoclastie qui fut malheu- 
reusement pratiquée aussitôt que décrétée. Il y avait là des 
mesures marquées d'un caractère nettement antireligieux, qui 














n'avait rien d'original, enr 
partout, 


la même époque, un peu 
grâce à l'influence hébertiste dominante à Paris 


une persécution violente sévissait contre le clergé, le consti- 





tutionnel comme le réfractaire. Ce qui fi 
tique, € 


solennelle, audacieuse, violente dans sa concision, d'un 





appait, c'était l'affi 
tait la manifestation 








ination en quelque sorte dog 








matérialisme auquel le représentant en mission donnait ain 
un caractère officiel : La mort est un sommeil cternel. Cela était 
signé de Fouché, l'ex-séminariste, le futur ami du cardinal 
Gonsalvi. 

Lü nouveauté méme de l'arrèté officiel devait frapper. Sans 
«loute, dès septembre, Ghaumette avait à Paris obtenu plus 
d'une mesure préparatoire à la proclamation de l'athé: 
officiel, mais cette proclamation ne sera faite solennellement 
qu'en novembre suivant, Dans les premiers jours d'octobre, le 
représentant Dumont a prèché à Abbeville l'athéisme, dans 
un style grossier et violent. Mais la codification des mesures 








1) Arrêté du 9 octobre 1793; Avuaño, Le culte de la Raison ct le culte de 
l'Ébre suprême, ch xu 
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oppressives en articles brefs et emphatiques grandissait Fou- 
ché aux yeux de tout le parti, eu faisait un précurseur uudu- 





cieux qu'il fallait suivre. L'arrêté du 9 fat publié pa 
propagé, adopté parfois comme un décret de la Convention. 
st de cet arrété que s’inspirent la plupart des commissaires 


out, 





du Midi, lorsqu'ils essayent de propager le mouvement anti- 
chrétien. Quelques-uns ne s'en cachent pas, reconnaissent 
cette paternité : Cavaignac et Dathigoeyte mettent sous les 
auspices de l’ex-oratorien les mesures de déchristianisation 
prises en Gascogne : « Considérant, lit-on dans leur arrété, 
que l'arréié de Fouché est dans les grands principes du républi- 
canisme et de la morale universelle, ete... » C'est au nom de 
Fouché — sorte de lointain prophète — qu'à des cent lieues 
de Nevers on brise un peu partout les croix et les images, qu'on 





bräle en Auvergne, en Gascogne, des « vierges à miracles », 
qu'on célèbre des fêtes de la Raison, où des prêtres abjurent, 
renient leur culte en termes outrageants, au milieu des applau- 
dissements ou des huées (1). 

Et c'est avec une satisfaction orgueilleuse que l'homme, se 
tournant vers son grand pontife, lui montre d'un beau geste le 
pays catholique privé de son culte, au moins en apparence. 


« Les choses sont au point, écrit Fouché à Chaumelte quelques 
semaines après, que le pays où il y avait le plus de superstition 


n'offre plus au voyageur un seul signe qui rappelle une religion 
grep ag ue QUE Tape 





dominante (2) » , et au Comité de salut publie moins satisfait 
peut-être : « Le fanatisme est foudroyé (3). » 

Étant foudroyé, il était tenu pour mort; il était temps d'en 
recueillir le magnifique héritage. Mesures de philanthropie 
égalitaire, d'économie publique, de réquisition jucobine et 
d'iconoclastie religieuse aboutissaient de fait au même résultat. 








(1) Arrarn, Le eulte de la Ruïsow et de culte de l'Être supréme, ch. xt. 

(@) Fouché à Chaumette, 6 octobre 1703 ; A, N.; F7, 4533. 

(3) Fouché au Comité, 13 octcbre 1793 ; Atranb, VII, 402 

11 gout cependant quelques protestations rontre cette ducirine « p 
lante pour l'humanité et de plus tendant au renversement des mœurs», écrit en 
vctobre Le citoyen Durand, de Ceviüly (Allier), à la Convention mationale. [FI7, 
AUkL, n° LUZ, citée par Guinause, Procér-verbaux de la Commission d'la. 
pub, LL, pe 761.) 
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On drainait l'or, les métaux précieux, les objets de prix un 
peu partout : les caisses publiques, les coffres-forts des riches, 
les cassettes des châteaux, les trésors d'église, tout était visité, 
controlé, et la plupart du temps mis à sac. On dépensait beau- 
coup eur place : Fouché, qui vivait sobrement, ne semble pas 
avoir à cette époque essayé de spéculer de sa place, donnant 
généreusement à ses agents, dotant les uns, enrichissant les 
autres, accordant aux clubs d'incessantes subventions variant 
de 500 à 1,000 francs, instituant pour les volontaires de 
l'armée révolutionnaire une haute paye de Urois livres par 
jour, confiant aux comités philanthropiques des sommes des 
tinées aux hospices, aux retraites des vieillards, aux besoins 
des indigents : on volait sous lui outrageusement : contre lui 





cependant pas une acensation de détournement, malgré les 
insinuations de ses ennemis. Il affichait le désintéressement : 
ce qui n'allait pas aux malheureux devait aller à la nation. — 
Dés le 11 septembre, le représentant offrait à la Convention 
100,000 marcs en or, produits par le drainage de l'or (1). Le 
13 octobre, il annonçait l'envoi de tout l'or et de tout l'argent 
des deux départements « dont tous nos coffres-forts sont déjà 
remplis (2) ». Le 18, 1l Fueait passer 1,081 marcs 10 onces 
d'argenterie et 1,200 livres en or, « produit des oblations de 
l'aristocratie qui, à l’article de la mort, cherche à racheter ses 
crimes », écrit le proconsul (3). Il annonce d'autres envois. 
Devant ces hauts faits et ces promesses, la Convention s'atten- 
drissait, malgré les uirs rogues de l'incorruptible Robespierre. 
La lettre de Fouché, lue le 20 à l'Assemblée, fut chaleureu- 
sement applaudie. De si austéres principes rapportant de 
si considérables revenus! Le lendemain 21, le Mercure uni- 
verse publiait qu'au nom de Fouché trois malles pleines 
d'argent avaient élé déposées en bas du bureau du président 
au milieu de « vifs applaudissements (4)». Ce n'était cepen- 





(1) Fouché au Comité, 11 septembre 1793; Avzann, VI, 437. 
(2) lbid., 13 octobre TU; Atzano, VII, 402 

(2) Fouché à la Conventien, 18 octobre 1793; Avtano, VII, 407. 
CG) Mercure universel du 21 octobre 1793. 
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dant pas fini. Le 29 octobre, le proconsul annoncait à la Con- 
vention l'envoi de dix-sept males remplies d'or, d'argent et 
d'argenterie de toute espèce, « provenant, écrivait-il, de la 
dépouille des églises, des châteaux et aussi des dons des sans- 
culottes » . Le représentant se complaisait dans tout cet or si 
généreusement expédié à Paris. « Vous verrez avec plaisir, 
disait-il, deux belles crosses d'argent doré et une couronne ducale 
en vermeil (1). » Et en effet, le 1” novembre, le Monteur 
qui publiait eette lettre-prospectus ajoutait qu'une députalion 
de Nevers admise à la barre y portait au milieu des cris plu- 
sieurs lois répétés de : « Vive la République! » de grandes croix 
d'or, des erosses, des mitres, des saints et dix-sept mallesrem- 
plies de vaisselle et autres eftets d'argent. Soudain un 
membre apercevant la couronne ducale signalée par Fouché 
la foula aux pieds et la brisa (2). Imprévoyant proconsul ne 
sachant même pas prélever sur ccs envois désintéressés cette 
couronne ducale dont, quinze ans après, le Maitre devaitccindre 
la tête de son ministre de la Police, le comte Fouché fait duc 
d'Otrante! + D'azur à la colonne d'or accolée d'un serpent de 
méme et accompagnée de cinq mouchetures d'hermine d'argent 
posées 2, 2 et 1, et au chef de gueules seméss d'étoiles d'argent. 
Couronne et manteau de duc. » 





Ce vandalisme réellement incroyable, ce pillage cynique- 
ment étalé de deux départements, signalé à la reconnaissance 
de la nation par de véritables bulletins de victoire, ce commu- 
nisme à Ju fois iucohérent et exaspéré, sentimental et brutal, 
frappant par des mesures démage 





ques non plus une classe 
privilégiée comme l'aristocratie de naissance, non plus un 
parti suspect comme la faction royaliste où girondine, mais 
toute richesse, toute supériorité de fortune et de classe, cette 
déchristianisation tantôt perfide et onctueuse, tantôt violente 
et outrageante d’une des populations, de l'aveu même du pro- 
consul, les plus catholiques de France, bouleversant en quel- 
ques semaines, essayant d'étouffer dans la terreur des croyances 








(4) Fouché au Comité, 29 octobre 1703; Avuano, VIII, 13. 
(2) Moniteur du 3 novembre 1793, Réimpression, XVII, p.348. 
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quinze fois séculaires, épouvantaient les départements, théâtre 
de ce proconsulat presque sans pareil ailleurs. Le proconsul 
rétait, décrétait, organisait, instituait, légiférait; mais sous 





lui,ses comités semaient la terreur, arrestations et perquisitions 
arbitraires, laxations odieuses, exposition au pilori et à l'échu- 
faud sous les plus futiles prétextes, persécutions insensées, 
tous les instincts démagogiques déchainés à Nevers, Glamecy, 
Moulins, Cannat, Montluçon, la Charité, toutes les vengeances 
armées, toutes les rancunes servies, Loutes les convoitises exci- 
tées par l'institution des comités de surveillance. Les repré- 
sentants du proconsul font horreur : un an après, ee sont sur- 
tout leurs actes qu'on lui opposera; lui protestera, s'en lavera 
les mains, — G'est qu'en effet, descendu du tremplin ou de la 
chaire, ses arrêtés signés qui vont bouleverser cent fortunes, 
dix administrations et toute une Église, il est un homme poli, 
doux et de commerce agréable. L'aristocratie mème ne semble 
pas le voir avec horreur : en messidor an Il, se trouvant en 
butte aux attaques passionnées des bourgeois et fonctionnaires 
des deux départements, il a recours à Hyde de Neuville, le 








en 1793 des royalistes impéi 





chef av ents du département 
de la Nièvre : il lui rappelle des services rendus, des ména- 


is, et le muscadin semble 





jements pris envers lui et ses 





accepter celte idée sans protester (1). 11 pon 
surtont il se sent et se vent amnipotent : ce prurit de pouvoir, 
qui le poursuivra partout, dans ses missions de 1193 et 1794 
comme dans ses ambassades de 1798, au ininistère de la 
Police de 1198 à 1815, ce désir de tonte-puissance l’entraine 
à étre tout partout. Il y a dans cette dictature départementale 
autant d'abus qu'il s'y trouve d'actes : nous en avons déjà 
signalé plus d'un. Le proconsul fiance, marie, sépare, remarie 
les citoyens avec un extréme sans-gêne vis-à-vis de la loi; il 
juge, condamne tantôt en première instance et tantôt en appel, 
envoie à l'échafaud des criminels en dépit de leurs plus légi- 
times recours : il fait des lois, car ses règlements et arrétés sont 


e toujours et 





@) un 





De Nrvviur, Mém., € 1, pe 126. 


vrsss Google VERS SF MSCaNEI 


LES MISSIONS 115 


tous des usnrpations du pouvoir législatif, et quelles lois! 
les plus snbversives de tant l'ordre établi! — Juge improvisé 
en matière civile et criminelle, législateur en toute espèce, 
cst prêtre aussi, pontife, instituant un culte rival de l'ancien 
qu'ilabolit, bafoue et insulte : il est recruteur militaire, lève en 
une semaine 3,000 volontaires, les équipe, les arme, les lance 
contre Lyon. contre la Vendée. — Il établit l'impôt au le fait 
établir, le recueille, l'emploie à sa guise, institue des traite- 





itue des fonc- 





ments, erée des places, de grasses sinécures, des 
tionnaires, enlève les usines aux patrons suspects, leurs terres 
aux propriétaires qui déplaisent. Jamais proconsul n'a mieux 
justifié son titre. IL est ficheux que, si loin de la frontière, il 
_ne puisse se mettre à la tête de quelque corps d'armée ou 
entamer, comme il le tentera sous l'Empire, quelque né- 
gociation personnelle avec Pitt ou Kaunitz. Car nous sommes 
assurés qu'il le ferait. Le pays étonné, terrifié, restait stu- 
pide, laut cet homme à la Bgure effravante, parson impassibi- 

















lité douce el ambiguë, déconcertuit les réclamations, décou- 
cait les protestations, laissant, par sa physionomie ambiguë, 
tout craindre et tout espérer, car il semblait susceptible de 
faire Le mal et le bien, de réparer ou d'aggraver. Il n’y eut pas 
de réclamations: la population assistait, effarée, mais muette, 
aux fêtes célébrées « pour le bonheur de l'humanité ». 


ral 





Fouché voulut nne apothéose : il la trouva dans une nou- 
velle « fête de la Valen 
plaine de Plagny, le 21 octobre 1793 (Fouché devait être le 
30 appelé à une autre mission). Là, dans un déploiement 
vraiment inout et un peu burlesque de cortèges et de repré- 
sentations d'un symbolisme sentimental, dans une débauche 
d'attendrissementautour de bizarres figuration, le représentant 


et des Mœurs » . Elle ent lieu dans la 





bénit un mariage, passa une revue militaire, se livra « à des 
jeux et à des ris» précha, pontifia, conféra des grades, et, fina- 
lement, présida un festin et un gala au théatre (1). 

Le même jour, Fouché débaptisait les villes et villages, 





(1) Fête civique pour honorer la valeur et les murs anètée par le citoyen 
Fouché, représentant du peuple, 17U5, an Il. 
1. 8 
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Decize devenant par exemple Roche-la-Montagne, ete., et, 





comme un dernier acte de sa suprème autorité, faisait arrèler 
l'ex-due de Nivernais, devenu le citoyen Mancini-Mazarini, et 
confisquait ses biens princiers (1). 

Décidément, celte mission était sans analngue. Rien n'y 
manquait, méme ce feu d'artifice final, ce bonquet, après la 
fête nnacréontique renouvelée de l'antique : l'arrestation d'un 
ancien duc régnant, d’un petit-neveu par surcroit du cardinal 
de Mazarin, prince de l'Église romaine et ministre de 
Louis XIV. La Convention dépassée restait dans l'admiration : 
le Comité de salut public multipliait ses encouragements, ses 
félicitations « pour sa vigilance à déjouer les complots liber- 
ticides et son zèle à propager les bons principes », le tout 
scandé par les applaudissements de la Convention entière 
saluant, aux séances du 20 et du 31 octobre 1793, l'envoi par 
Fouché des dépouilles opimes que l'on sait. Dan: l'assemblée 
le proconeul de Nevers et Moulins a de chaud: admirateurs, 
Dantonistes et Hébertistes. Dès le 7 octobre, Legendre, un 
ami de Danton, écrivait : « L'esprit public se prononce enfin 
dans les départements de la Nièvre et de l'Allier qui étaient 
encroûlés d'aristocralie, de fédéralisme et de superstition : la 








rigueur des mesures fera triompber le républicauisme de facon 


à désespérer les ennemis de la liberté el de l'égalité (2). » Et 


tandis que Fonché lui-même déclarait le 13 avec satisfaction : 





« L'aristocratie a été frappée d’épouranteet le fanatisme relis 
gieux foudroyé : ils sont anéantis +, « ce sont de grands 
bienfaits » , écrivait Dijannière au gouvernement (3), et Chau- 
mette plein d'admiration pour un disciple qui dépassait si vite 
«Le citoyen Fouché a opéré les miracles dont j'ai 
Lesse honorée, infirmité secourue, malheur res- 
pecté, fanatisme détruit, fédéralisme anéanti, fabrication du 
fer en activité, gens suspects arrêtés, crimes exemplaires 


ses maitres : 





(1) Séance du Directoire : arrété du représentant, Arch, Mrévre, D 20, P 163, 
et Marti, I, 202. 

(2) Legendre au Comité, 7 octobre 1793 ; Atuanv, VIT, 290. 

(3) Dijannière au gouvernement, 3 octobre 1703, À. N., Fa 550 
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punis, accapareurs poursuivisel incarcérés, tel est le sommaire 
des travaux du représentant du peuple Fouché (1). » 

Cette apologie sans réserve venait à point pour poser la 
candidature du proconsul à une autre mission plus importante. 
Il parlait de se faire rappeler, geignant toujours sur sa santé 
débile qui s'épuisait à tant de travaux (2). Au fond il devait 
hésiter à regagner Paris : il n'ignorait pas quels dangers l'y 
menacaient malgré, ou, pour parler plus exactement, à cause 
mème de ses éclatants succès. 

Si Legendre, fidèle Dantoniste, et Chaumette, suivi par tous 
les cordeliers, portaient Fouché au pinacle, il ÿ avait à la Con- 
vention etau Comité un homme qui res 
concert, c'était l'ancien débiteur de l'oratorien, Maximilien 





it en dehors de ce 





Robespierre. Naus verrons plus loin ce qni les divisait, souve- 
nirs ef craintes, lempérament et palilique. Qu'il suffise de rap. 
peler en ce moment à quel point le système que le représen- 
tant en mission avait pratiqué récemment devait assombrir le 
sinistre politicien d'Arras. Plus conservateur que beaueonp 
de ses adversaires de droite, avec un certain dédain des pro- 
cédés démagogiques, ce bourgeois poudré et soigné ne pouvait 
voir sans cffroi, sans écœurement, les sinistres carmagnoles 
communistes du proconsul du Centre, Tout cet étalage d'or et 
d'argent déballés au pied de la tribune devait amener un sou- 
rire de mépris amer eur les lèvres de l'Incorruptible; car le 
bruit courait sourdement que Fouché et ses amis prélevaient 
leurs honoraires : on pense quel accueil devait faire à ces 
bruits assez vraisemblable l'esprit soupconneux de celui qui 
déjà méditait d’écraser les Chabot comme les Danton sous 
l'accusation de concussion et de vel. Muis ce qui surtout 





pouvait l’exaspérer, c'était la vue des chasubles et des calices 
De pareilles manifestations soulevaient to 
entouraient le grand homme, 

Déiste, Robespierre l'était de lempérament et de tradition : 





{1) Chaumatte au Moniteur, 9 septembre 1793. 
(2) Fouché à Legendre, 8 septembre 1773; Catalogne des autographer da 
b® Leysie. Vente du B décembre 1888 par Cuanarar, pe 22. 
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il l'était de politique aussi, partisan plus que personne du Dieu 
gendarme, de la religion de l'obéissance. Les carmagnoles de 
Nevers et deMoulins ne froissaient pas seulement ses sentiments ; 
chose plus grave pour ce tacticien, elles contrariaient ses com 
binaisons, génaient ses plans. Par disgräce, en toute circons- 
tance, il trouvait sur sa route comme une pierre d’achoppemen: 
ce nom de Fouché qui lui était personnellement si odieux 

Collot et Billand, qui étaient pour lui au Comité de dangereux 
adversaires, en parlaïent sans cesse, en faisaient leur home : 
Hébertistes et Dantonistes Le réclam 








nt au 





, suivant qu’ 





comme l'hon 
La 


appa de l'outrance on l'hamme de la 








douceur, et il les deux. L'affaire de Lyon vint encoreavi- 





ver la haine de Robespierre et de sa camarilla contre l'ex-ora- 
torien. Nous n'avons pas besoin de rappeler que, Lyon pris 
le 9 octobre par Dubois-Urancé, le parti robespierriste y avait 
fait envoyer Couthon, l'alter ego de Maximilien, un homme 
qui lui était, du reste, à notre sens, infiniment supérieur, Et 
brusquement, Gouthon avait semblé vouloir pratiquer là en 
une circonstance solennelle, dans cette ville révoltée et écrasée, 
aux yeux de la France étonnée, la politique non seulement de 
la modération, mais de l'indulgence. Il passait pour l'homme de 
Robespierre ; le fait eut donc un retentissement énorme : Céllot 
d'Herbois répondit à cette politique par une autre : il proposa 
le fameux décret : s Lyon a fait la guerre à la République, Lyon 











n'es plus, la destruction d'une ville, la seconde de France, 
l'écrasement d'une population, ire 





iche de Chalier. Et parce 
que Robespierre avait semblé inspirer Couthon, tous les acver- 
saires de l'Incorrnptible emboîtérent le pas, Hébert naturelle- 





ux et jusqu'à D 
aut, avec Bourdon et Fabre d'Églantine, faux hand à 





ment et toute sa bande, Barere avec les en 





jence, par haine du patron de Couthon. Le décret passa : 
Robéspierre avail éle vaincu et, qui pis est, avait dû capituler, 
ayant eu peur d'être indulgent; il en resta ulcéré. Que fut-ce 
quand on força le comité de rappeler Couthon, oppresseur des 
patriotes, et pour envoyer Collot, l'auteur du décret, l'homme 


des Corde ! La coalition faisait mieux encore : 














nten- 
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tionnellement ou non, elle semblait vouloir en cette affaire 
abreuver Maximilien d'amertume : elle proposa Fouché, le 
membre de la Gonvention le plus odieux peut-être personnel 





lement à Robespierre. Chaumette faisait pour lui une eampa- 
gne d'apologie, exaltait ses services, et ce patronage mème 
exaspérait l'ami de Grégoire, si bien que neuf mois après il en 
wait encore l'amer souvenir, essayant d'accabler Fouché sous 
l'amitié passée de Chaumette guillotiné. Les Dantonistes 
eut 








eut tellement dans l'entrepr 





€ qu'ou ne sul pas per 





longtemps, à Lyon même, 
ou d'Hébert, Et soudain l'opposition triompha : Albitte, un 
Dantoniste, fat désigné comme compagnon de Collat, mais 


Fouché fut l'envoyé de Danton 


entrainant avec li 
voit, être l’homme des combinaisons heureuses (1). Montaut, 
nn Robespierriste, quatrième commissaire désigné, refusa, 
jugeant sans doute la compagnie trop compromettante. l'out 
le parti ressentit et garda de cette affaire l’amertumed'un échec. 
Couthon, rappelé, regagna son siège du Comité de salut public, 
et encore qu'il semblät parfois d'accord avec les nouveaux 
commissairesde Lyon, car derrière son grand politicien lou le 
parti savait être fluetuant et divers, l'ancien proconsul resta 
cependant prés de Robespierre le représentant des intérêts 
lyonnais que Collot et Fouché allaient si cruellement opprimer 
La rancune de Robespierre s'exaspérera tous les jours. Elle se 
compliquera, duraul les quatre mvis que durera la mission de 





Fouché qui, même absent, savait, on le 








Fouché, d'une foule de rancœurs et de mécontentements. Plus, 


dans les premières semaines, l'assemblée semblera par ses 





décisions ct ses actes adhérer à ln politique qu'a pratiq 
Fouché à Nevers et à Moulins, abolissant le culte chrétien 
le 8 novembre, célébrant solennellement le 10 à Notre-Dame 


la fête de la Raison, accordant le 15 sur la demande de Cambon 





les églises et les presbytères aux panvres et aux écoles, plus, 
d'autre part,la Gonvention couvrira en décembre et janvier 


1) Guiusox ve Moxruéos dit que ve furent Chaumette et Colloe qui appuyèrent 
et lirent iriompher la candidhrare de Fonshé à ce proronsulat de Lyon. Ccpiene 
dant Guillon, qui a vu Fouché à Lyon, Le traite de « Duntoniste », 
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les actes des proconsuls de Lyon, infligeant à ce sujet à la poli- 
tique robespierriete des échecs peu apparents, mais au fond 
trés cuisants, et plus l'Incorruptible sentira grandir contre 
Foaché sa rancune et sa haine. Couthon, et derrière lui Robe: 
pierre, ressentent comme des blessures personnelles tous les 
coups portés à Lyon à la politique de modération. Ils n'osent 
toujours protester, le font cependant parfois. Couthon oppose 
avec amertume aux Jacobins sa mission à celle de ses succes- 
seurs, flétrissant ceux qui outragent l'Être suprême « par des 
cérémonies ridicules et forcées +. Muis c'était la protestation 
viratest 





d'un opposant. La dictature de Robespierre et du tri 
loin d'être consommée; Hébert et Chaumette continuent à 
régner el Fouché procède d'eux. Seulement il ne peut se dissi- 





imuler qu'il a aux Tuileries un redoutable surveillant, prêt à le 
frapper pour trop d'indulgence comme pour trop de cruauté 
IL tremblerait sans doute S'il ne se sentait amplement couvert 
par la présence de lollot d'Herbois. À côté de ce représentant 
au Comité de salut public et à Lyon du parti exagéré, l'indul- 
gence seule estdangereuse.Fouché est décidé. Lesmitraillades 





de Lyon vont commencer, 
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LES MITRAILLADES DE LYON 


Fouché est envoye à Lyon jar la Convention. Derniers arrêtés pris dans ia Nièvre. 
— Collot d Herhois et Fouché, — Le décret de destruction etle re de Collet. 
— Fouché esquive la responeabilité. — Il appelle à Lyon ses amis de l'Allier. 











— Rôle double de Fonché. — La cérémonie de Chalier. Exaltition des repré 
eeutanie. Les premiers arrêtés, Une ville esclave, — Violentes sorûes de 
Fouché contre les prètree. — Recrudescence d'athéleme. — Fouché, contratié 


aur re point, se rejette sur le partie sociale de son programme. — Célebre 
arrété kinanitaire du 25 br Ta Counmane de Paris aeclame et suit Foue hé. 
— Le pain de l'égalité, — Les mitraillades de Lyon. — Effroyables fant 
males. Activité dévurante des représentante. — Masracre d'une cité, 
cris pitié. — Collet va plaider à Parie Ia cause des proconule et La fait trio 
pher. — Fouché devient le chef de be mission lronnaine. — Contre 
latitude de Fouché à Lyon des luties et des intrigues de la Convent 
Lutte violente de Fouehé et des agents de Robespierre, — Fouché doute ce la 
Terreur et arrété, Nouvelle aititade modératrice. — Lutte contre le parti 
démagogique lyennais. — Conp d'État modérantiste, — Chute d'Héb 
Fouche désavoue Hébert, Il est néarmoins rappelé sous le ecup de terribles 
menaces. — Le rôle de Fouché à Lyon 


















Par un décret de la Convention nationale, du 9 brumaire 
an H (30 octobre 1793, les citoyens Gollot d'Herbois et Fou- 
ché étaient chargés de se rendre à Ville-Affranchie (Lyon) 
pour l'exécution des décrets et y prendre toutes les mesures 
ils étaient revêtus des mémes pouvoirs que 





de salut pul 
les autres représentants du peuple envoy 
Le même jour, le Comité de salut public adressait au citoyen 
Fouché à Nevers la lettre suivante : « Les services que tu as 
rendus, citoyen collègue, sont les garanties de ceux que tu 
rendras encore. Tu ranimeras à Ville-Affranchie le flambeau 
de l'esprit public qui palit. Secondée par des collègues dont 


en mission (1) ». 








(4) Fouchéà lu Convention, 2 novembre 1793; Avuno, VII, 217. 
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l'âme est trempée d'énergie, la tienne y versera tous les feux 
de la liberté. Achéve la Révolution, termine la guerre de 
l'aristocratie, et que les ruines qu'elle veut relever retombent 
sur elle et l'écrasent {1}. 

Fouché reçut cette lettre le 3 novembre : il répondit : « Gi- 
tyens collègues, je n'avais plus que des jouiséances à recueil- 
lir dans le département de la Nièvre : vous m'offrez des tra- 
vaus pénibles à Ville-Affranchie. J'accepte avec courage 
cette miseion ; je n'ai plus les mémes forces, mais j'ai tou- 
jours la même énergie (2). « IL signa quelques arrètés ën ex- 
tremis, régla quelques affaires, et, toujours désireux dese mé- 
nager une porte de sortie, erut devoir, par un arrêté du 12 
brumaire, étouffer l'anarchie que propagenient Les band 
lutionnaires, levant les taxes, pratiquant les perquisitions Les 
plus arbitraires au nom du représentant, Il déuon 











évo- 





uit Les 





« faux patriotes qui cherchent à égarer le peuple +, prese 
vait l'arrestation « de tout citoyen qui maltraiterait les bons 
citoyens des campagnes » , la dégradation et l'incarcération de 
tout fonclionnaire qui se mettrait dans le même cas (3). 
Il fit son testament politique, laissant à l'administration du 
département de la Niëvre le soin de « mettre à exécution et de 
maintenir dans toute leur foree tous arrêtés ct délibérations 
qu'il a pris jusqu'à ce jour», « donnant à cctte administra- 
tion tous pouvoirs et toutes autorisations de prendre telles 











mesures révolutionnaires que les circonstances pourraient exi- 
ger (4) ». Comme pour tenir en haleine les administrations et 
les comités, il semblait se considérér encore comme le surveil- 








lat lointain, mais autori 
coutinua, en effet, à correspondre avec ses agents et à tenir 
de loin, et par eux, le pays dans la terreur (5). Avant de par- 


sé, des départements du Centre, et il 


1) Registre des séance du coneeil général de la Nievre. 4reh. Nièvre; L, 16, 






Décret du 30 octubre 1703: Atramo, Actes, VILI, 120 
13) Le Coritéà Fouche, 30 octobre 17 VI11,498, Burère 
3 brumaire an 11, Aetann, VIII, 18%. 

# did. 

(5 douraat d'un tourgeois de Muutirs. — Correspondance de Fourhé avec les 
autorités de Moulins. LEW-ATU. | Arch, départementales de l'Allier.) 





Fouché, 
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ür, il fit à la ville un don princier qui ne lui coûta guère : le 
parc du ci-devant duc de Nivernais. Le Mazarin en prison ne 
put protester (1). 

Le 7 novembre (17 brumaire}, le citoyen Fouché de Nantes 
prenait la poste pour Lyon où Gollot d'Herbois se consumait à 
l'attendre. 11 y arriva le 10. Déjà la mine sautait, car Collot 
s'était mis courageusement seul à la besogne (2). Peut-être ce 
retard qui l'impatientait si fort de la part de Fouché n'avait-il 
précisément d'autre but que de laisser Collot prendre dès les 
premiers jours cette attitude de principal proconsul qu'il s’ef- 
forcera de lui abandonner et qu'il invoquera plus tard pour se 








couvrir, 
Lyon tremblait. Après un siège acharné In cité contre-révo- 
lution 





ire avait suecombé le 8 octobre : les troupes de lu 
Nation, conduites par Dubois-Cranré, 2 
ville par le pont de la Mulatière. Précy, le défenseur de Lyon, 
était parvenu à percer et s'était réfugié en Suisse, mais le gros 





aient pénétré dans la 


des royalistes ou des Girondins lyonnais restaient exposés à la 
double rancune des comités de Paris, désireux, disait-on, de 
faire un exemple éclatant d'une semblable rébellion, et des 
patriotes locaux persécutés pendant le siège. Chalier avait été, 
le 16 juillet, décapité, à coups de couperet (il en fallut trois), 
après une douloureuse captivité. Ce souvenir sanglant surtout 
exposait la cité à toutes les vengeances jncobines. Grande avait 
donc été la surprise quand les représentants ayant, à leurtour, 
pénétré le 9 octobre dans la ville, on avait vu prendre à Cou- 
thon l'attitnde modérée dont nous avons parlé. Dès le 10, loin 
d'écraser le vaincu, le proconsul avait arrêté, par de sévères 
paroles, le pillage, les vengeances particulières, les revanches 
des patriotes locaux que Dubois-Crancé avait déchainés, ess 





de rassurer le commerce et, pour empêcher toutexcès, consli- 
iné un comité central de police, chargé seul des arrest- 
tions (3). Le désappointement, le courrouxdes patriotes avaient 


4) Registres du direct L. 26, 163. 
(2) Collot au Comité, 7 novembre 1703 3 Aviano, VIII, 287 
3) Eavueruien, Hit, de Lyon, — A. vs Écuenouues, Une famille noble sous 
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été grands. D'autre part, à Paris, nous l'avons vu, tous les par- 
tis hostiles à Robespierre, espérant le saisir dans cette affaire 
en flagrant délit d'indulgence, ear il était peu croyable que 
Couthon eût agi sans instructions, s'étaiencligués contre luiet, 
faute de le convaincre de modérantisme, lui avaient imposé le 
fameux décret du 12 octobre d'une si horrible grandeur. 

. La ville de Lyon, disait l'article 3, sera détruite. 
Tout ce qui fut habité par le riche seradémoli» . Et l'article 4 : 
«Le nom de Lyon sera effacé du tablenu des villes de la Répu- 
blique. La réunion des maisons conservées portera le nom de 
Ville-Affranchie..…. 11 sera élevé sur les ruines de Lyou une 
esetla punition des 








colonne qui attestera à In postérité les c 
royalistes de cette ville, avec cette mention : Lyon fit la guerre 
à la Liberté, Lyon n’est plus{1).» Tel fut le terrible arrét que 
Collot et Fouché allaient être chargés d'appliquer à Lyon 

Couthon avait, en grande cérémonie, frappé de sa main la 
première maison condamnée, mais les travaux de démolition 
avaient été poussés mollement, et, d'autre part, quelques exécu- 
tions, unc trentaine, avaient paru à l'ami de Robespierre une 
expiation suffisante du martyre de Chalier dont les amis ri 
tient furieux. 

C'est sur ces entrefaites que la Montagne obtint le rappel 
des premiers représentants, et, grace au maintien de la 
coalition antirobespierriste, l'envoi à Lyon de Collot et de 





Fouché. 

Le premier y était urrivé le 4, et dès les premières heures 
déploruit lu modération et lu mellesse de ses prédécesseurs. 
lottes, amis 
turels de la liberté, n°y voient pas encure clair :il y en a uu 
moins 60,000... Il laut les auimer pour la République. 
L'aristocratie obscure rève à tous les moyens de se tirer 


« La ville est soumise, non convertie. Les sans- 








la Ferreur. — Guuo 1€ MowrÉos. — M 
Jacctins de Lyon ; Raverer, Lyon sans la Révolution: Maresen, Lyon eu 1793: 
Viscrmien, Bibl. de Cote x, Les représentants eu 
ion; Micuxter, la Révoluhon j ve Maure, Types révolutionnairer, p. 249 





Lx, de Lyon, Les crimes des 









565 
(A) Moniteur du 13 vetobre 1799. 
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d'affaire. Les contre révolutionnaires arrétés frémissent de 
rage en attendant leurs jugements. Ceux qui ne sont pas 
arrétés sont errants ou cachés. La démolition allait lentement ; 
ils étaient beaucoup pour gagner leur journée el ne rien faire. 
La Commission militaire a trop souvent employé à juger ceux 
contre lesquels elle n'a pas trouvé de preuves, et qu'elle u 
élargis, des moments dont chacun devait étre un j 
terrible prononcé contre les coupables. File en a fait fusiller 
plusieurs. Le Tribunal est plus ferme, ma 











sa marche est 
lente : il avait encore peu opéré. La contre-révolution, ajou- 
tait en substance le représentant, triomphe de ces atermoie- 
ments (1). » Collot voyait rouge, promettait de hâter démo- 
litions et exécutions, ajoutant dans une nouvelle lettre du 
7 qu'il allait faire marcher de front la mine et la guillotine. 
C'est ce terrible compagnon que l'onctueux Fouché rejoignit 
le 10. Frappant contraste que celui que présentaient ces deux 
hommes, Ancien acteur, Collot en avait gardé ce caractère 
de vanité bruyante, encore que terre à terre, appliquée aux 
petites choses, grosse de euereptibilitée sans cesse froiesées, 
ces manifestations de sentiments violents, souvent faux, mais 
parfois si tragiques. qu'il finissait, en bon cabotin, par s'imposer 





er en son âme le vrai 





à luimème, ue sachant plus dise 
du faux et le masque de la nature. Du reste, histrion autant 
que tragédien, il passait des larmes au r 





€, se plaisant tour à 
tour à terrilier les Jacobins par des indignations à trémolos 
bruyants et à les égayer par des bouflonneries de mauvais 
goût; médiocre cabotin en somme, lancé sur une scène trop 
vaste avec un rôle dont on lui luisse la fâcheuse improvisation 
Ajoutez à cela qu'il buvait et mangceait, s'amusait grossiére- 
ment, toujours ivre, bientôt alcoolique, se plaisant, en amateur 
de coulisses bien stylées, au repas fin après la grande ceène 
jouée, etàl'ivresse des vinseapiteux se mélantäcelle desapplau- 
dissements du parterre, Il s'était, dès le début, enrôlé dans Les 
violente, rôle facile, profitable, propre à sa nature théâtrale et 


(1) Collat au Comité, 7 novembre 1703; Auzaro, VIL, 287 
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à son esprit superficiel, à sa gorge infatigable et à ses poumons 
de déclamateur entrainé. Somme loute, un esprit grossier et 
vulgaire servi par une éloquence facile sans finesse et un dé- 
bauché toujours ivre. Tel est l'homme que la destinée, parfois 
ironique, rapprochait de ce fin, sagace, profond, spirituel et 
sobre professeur qui, du reste, ne pouvait être fäché de cette 
association : elle présentait pour lui deux avantages : ce per- 
sonnage violent, expansif, le couvrait mieux que personne aux 
yeux du Comité de Paris, comme à ceux descitoyens de Lyon, 
et d'autre part cet acteur achevait de lui apprendre ce rôle de 
violent, si peu fait pour ect ironique, ce sceptique. Cela lui 








permit, l'histrion parli, de chausser ses cothures : on retrou- 
u dans les lettres de Fouché, après le départ de Collot, les 
Fo: 
ques, les mêmes attendrissements de cammande. Seulement 
l'autre, parfois, a cru à son rôle, l'a constamment joué, même 


avec ses commensaux et ses femmes, ne s'en reposant pas, 


v 








inëun les creuses et éclatantes, les n 





mes surlies (raie 


taadis que, souriant sans doute plus d'une fois en signant les 
fameuses lettres de nivôse et pluvidse an II, Fouché, sorti de 
son cabinet, redevient sans difficulté le citoyen s accessible » 
qu'aimèrent les 





ernais, l’homme de famille vivant sobre- 
ment ct simplement entre sa jeune femme et sa petite Nièvre; 
car, Collot n'allant que des estrades aux filles, son collègue 
passait avec sérénité de la guillotine à un petit berceau. 
Est-cel'habileté avec laquelle Fouché laissa à Collot, membre 
du Comité de salut public, et comme tel personnage prépon- 
dérant, le rôle bruyantet voyant que du reste celui-ci se plaisait 
à jouer ? Est-ce le contraste de leurs vies privées, l'une débau- 
chée et sans frein, l’autre régulière et familiale? Est-ce la poli- 
tique adoptée par Fouché à Lyon dl 





nt les dernières semaines 





de son praconsulat, plus modérée, plus pacificatrice (1)? Quoi 
qu'il en soit, l'opinion lyonnaise parait avoir été moins dure 





D fout observer que Fouché pr 
&re révolutionnaire, tant 





arrêu 





à qui n'ont pas tous un earat= 
en fauk à il y a des arrèlés protégeant la propriété 
étions de l'armée révolutionnaire et dee comités, d'autres préser- 
san: Findrstrie desmüriers, ere. et cela dés lmmaire, Cf, dans le Catalngue fe 
primé de la bibl, de Coste, La liste fort longue de ces arrété. — D'autre part, il 
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pour le « mitrailleur » que celle qui, après la Restauration, 
le frappa d'ignominie pourses hauts faits de Lyon. Les témoins 
lyonnais n'en parlent pas beaucoup ; pour Mme des Écherolles, 
pour l'abbé Guillon, pour Nolhac, Fouché n'apparait que 
comme « le complice de Cllot {1). » Le cabotin joue le grand 
réle. Dès le 3 fructidor an III, quand les Lyonn 





révollés 
contre leurs bourreaux, viennent se plaindre à la Convention 


en pleine réaction des actes de « eannibalisme » commis en 
1193 et 1794, ils chargent Collot, ne disent pas un mot de 
Fouché, sans défense cependant à celte époque, très misérable, 
peu redoutable. Les historiens impartiaux, même les plus hos- 
üles à Fouché, ont dû l'avouer (2). Nul n’en a parlé en termes 
plus violents que Michelet, qui doit cependant reconnaitre qu'il 
fat à Lyon, dès le dé 








nt, tout en criant à l'unisson de Collot, 
uu élément de modération (3). 

Lorsqu'on se reporte au rôle que jouèrent les hommes 
aienés on appelés par le proconsul, de Nevers, de Moulins, 
de Paris, on s'aperçoit avec surprise qu'ils furent des modéra- 
teurs : Jacobins certes et d'un civisme au-dessus du soupçon, 
terroristes féroces parfois, ils n'en étai 





nt pas moins destinés par 





Fouché à contre-balancer, dans les con 





tés, lescommissions de 








jugement et les tribunayx révolutionnaires, l'élément jacobin 





local, ne respirant que les représailles aveugles, massueres et 


démolitiens, destinées à faire payer cher aux fédéralistes (s'en- 





tend aux neuf dixièmes des Lyonnais) la mort de leur ami 
Chalier. Par une autre voie que Couthon, Fouché visait au 
meme but : écarter Les amis du «martyr» de la direction et de 
l'exécution des mesures de rigueur, d'où l'amère rancune que 
l'oratorien devait inspirer avant peu beaucoup moins aux vic- 





rendait des services individuels, ar il était serciahle, La letire du 11 ventôse 
an, par laquelle il autorise un conmergant, Relloneyer, à poureuivre les affaires 
isou, n'en est pas la seule preure. (Bulletin d'autographes, PA, cctebre 





(1) Gitons cependant une phrate de Guruunx qui et eu 1797 : « .… Fouché 
qui par «a souplesse parait défi vouloir esquiver l'exécration que cette complicité 
fait peser sur sa tête, » (Meme, sur Les troubles de Lyen.) 

(3) Sources lyonnaises déjà citées. 

(8) Cf. la violente nate de M 











“sur sur Fouché à Lyon. 
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times de Gollot qu'aux Lyonnais que Robespierre appelait les 
purs et, tout le 





patriotes amis de Chalier, aux Jacobins lyonn: 
premier, au maire Bertrand. 

Au surplus, il n'était point dans ses projets de lesirriter, 
mais il entendaitbien les payer surtout de phrases ct les griser 
d'encens. Au débotté, il organisa la fête commémorative de 
Ghalier, « Dieu sauveur mort pour les sans-culottes », 

Cette cérémonie entrait d'autant mieux dans ses plans, 
qu'elle allait être, après le proconsulat de Gouthon, fort respec- 
tueux de l'Être suprême, une affrmation des principes de 
déchristianisation. 

Cette affirmation fut éclatante. Les deux proconsuls ne lais- 
sèrent, sur ve point, subsister aucun doute. Avant la cérémonie, 


prélude ordonné par l'ex-oratorien, on vit les deux proconsuls 






parcourir la ville, suivis d'une cohorte armée de haches et de 
pies, abattre, comme à Nevers et à Moulins, croix et statues 
sacrées, désaffecter les églises une à une, en chasser le clergé 
canstitutionnel et piller les sacristies. L'ancien culte aboli avec 
ses reliques et ses insignes, on vit surgir ceux du nouveau. Le 
buste de Chalier, Dieu sauveur, parut porté sur un palanquin 
tricolore, flanqué d'une urne, où une pieuse illusion placait 
ses cendres. Le cortège s’ébranla au milieu d'une horde de 
ers Lyon terrifié : « A bas les aristos! vive 








gens, hurlant à trav à 
la République! vive la guillotine 1 «” Des patriotes suivaient 
portant des vases sacrés, calices et ciboires enlevés aux sacris- 
des, puis un âne couvert d'une chape et coiffé d’une mitre, 
portant à la quene un crucifix, la Bible et l'Evangile. Les trois 
représentants alors à Lyon, Collot, Laporte et Fouché, étaient 
là, donnant un caractère offciel à cette mascara irréligieuse. 








Elle parcourut la grande cité catholique écœurée, s’arréta place 
des Terreaux. On y vit Les représentants se prosterner devant 
le buste du martyr, puis ils parlèrent. Collot, solennel et gonflé, 


nalité était discu- 





ronronna une amende honorable, dant l'ori( 
table : « Dieu sauveur, vois à Les pieds la nalion prosternée qui 
te demande pardon de l'impie attentat qui a mis fin à la vie 
du plus vertueux des hommes. Mänes de Chalier, soyez ven 
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gés! nous en jurons par la République. » Fonché larmoya : 
« Chalier, tu n'es plus! Martyr de la liberté, les seélérats t'ont 
immolé. Le sang des scélérats est la senle eau lustrale qui 
puisse apaiser tes mânes, justement irrités! Chalier, Chalier, 
nous jurons sur ton image sacrée de venger ton supplice ! 





Oui, le sang des aristos te servira d'encens. + On s'attendrit 
aux soupirs et aux larmes de l'orateur, qui céda In parole à 
Laporte. Celui-ci m'avait ni l'habitude de la scène, ni celle 





de la chaire : il hésita et cria platement : « À mort les a 
tas ! » Après cette débauche d'éloquence, on allama un bra- 
s ; l'âne but dans le 
calice qu'on lui présenta. Les royalistes prétendirent qu’on 
comptait aller jusqu'à lui Faire manger des hosties. Une pluie 
torrentielle mit fin à cette odieuse débauche. Fouché devait 
être enchanté : ayant beaucoup parlé du sang des aristos, il se 
croyait peut-être dispensé de le répandre. En outre, le théori: 
cien de la déchristianisation entendait que cette imposante cé- 
rémonie fût la première d'un culte civique dont Ghalicr serait 
le premier Dieu. Son buste fut exposé sur les autels désertés 
par les prêtres. Le proconsul fit frapper une médaille, rappe- 
lant par son effigie les sacrilèges commis le 10 novembre (1). 

Sortant tout exaltés de cette cérémonie, Collot et Fouché 
juraient dans une lettre enflammée à la Convention qu'ils ne 
s'arréteraient pas à cette satisfaction platonique : « Nous le 
tre courage sévère répondra 





sier, un crucifix etl'Évangile y furent brû 





jurons, le peuple sera vengé; 
à sa juste impatience : le sol, qui fut rougi du sang des 
patrioles, sera bouleversé ; tout ce que le vice et le crime 
"les débris de cette ville 





avaient élevé sera anéanti, et s 

superbe et rebelle qui fut assez corrompue pour demander un 

maitre, le voyageur verra avec satisfaction quelques mo 
erté, 








ments simples, élevés à la mémoire des amis de la 
et des chaumières éparses, que les amis de l'Évalité s'empres- 


44) Gersvon 8 Morruées, 11, 947, 58, Cullot ct Fouché à la Convention, 
40 novembre; Auuauo, VII, 591. Gnillon de Montléon, suspeet soureat de pas- 
sion contre révelutionnaire, est ici d'aceord avec les jourmaux de 1.ÿon les plus 
révolutionnaires, Le Pére Duchesne de Lyun s'apitoyait sur le baudet, vbligé 
de jouer le rôle d'un misérable prêtre. Le rédacteur était Dorfeuille. 
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seront de venir habiter pour y vivre heureux des bienfaits de 
ia nature (1). » Quelques jours après, talaient une férocité 
destinée à faire ressortir l'absurde modérantisme de Couthon. 
« Nous sommes en défiance contre les larmes du repenür, rien 
ne peut décarmer notre sévérité. Nous devons Le dire, €. C., 
L'induigence est une faiblesse dangereuse propre à rallumer les 
espérances criminelles au moment où il faut les détruire : on 
n'ose pas encore demander le rapport de notre premier décret 
l'anéantissement de Lyon, mais on n'a presque rien fait 
pour l'exécuter. Les démolitions sont trop lentes : il faut des 











moyens plus rapides à l'impatience républicaine. L'explosion 


de la mine et l'activité dévorante de la lamme peuvent seules 





exprimer la toute-puissance du peuple; sa volonté ne peut 
être arrétée comme celle des tyrans : elle doit avoir l'effet du 
tonnerre (2). » 

Enfin dans une nstruction, contre: 





gnée de Collot et Fou- 
ché, vrai programme, et formidable, les deux procanauls se 
livraient à la justification de la Révolution intégrale : ils pré- 
voyaient que la Révolution, arrètée dans son cours, aurait tra- 
vaillé en vain, qu'une nouvelle aristocratic serait substituéc à 
l'ancienne, la bourgeoisie à la noblesse (clairvoyance prophé- 
tique du futur duc d'Otrante, comte Fouché, « Monseigneur le 
sénateur ministre» , comme on disait au ministère de la Police 
après 1804). La conclusion était qu'il fallait, par un système 
de taxes et d'impôts, empêcher l'accumulation des richesses et 
l'avènement de lu ploutocratie (3). L'instruction était signée du 
futur propriétaire de Ferrières et autres lieux. Tel était le pro- 





gramme : les lettres à lu Convention promettaient la démoli 
tion et la mort ; la cérémonie du 10 novembre présageail la 
déchristiamsation absolue ; l'instruction, la révolution sociale 
La lache éla 





Lénorme : Collat voulait épurer, emprisouner, 
proscrire une population de deux cent mille habitants, car la 


{1) Les représentants à la Convention, 10 nov. 1783; AruanD, VIII, 831. 

(2) Collet et Fouché à la Convention, 10 novembre 1793; Auuans, VIII, 
ar. 

(3) Instruction... Ville-Affranch 
Guusox ve Moxruéox, & I, p. 337-375 
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que le voulait, dansune cité où, de l'aveu des commi: 








saires. on ne comptait que soixante mille patriotes, détru 





e 
de fond en comble une ville grande comme le quart de Paris, 
la seconde väle de France; Fouché s'attaquait à l'âme méme, 
aux sentiments innés de celte population, clientèle de négo- 
ciants et de prétres ; dans la ville la plus catholique du pays, 
il voulait le communisme et l'athéisme officiels. 

Les deux hommes s'internérent dans leurs bureaux, inac- 
cessibles à tous, fermant officiellement la porte aux réclama- 
tions, aux protestations, à la pitié, à l'émotion, l'ouvrant ofi- 
ciellement aussi à la terreur. Seuls, les citoyens munis d'une 
carte civique furent autorisés à pénétrer dans la maicon où lee 
deux commissaires avaient élu domicile, Mais seuls étaient 
autorisés à communiquer directement avec eux les autorités 
constituées et les membres dela Société populaire, « en Faisant 
annoncer l'objet de leur demande par écrit». Cette reclusion 
est formidable. Leur action extérieure s'exerce par la commise 
sion temporaire de surveillance, où le personnage principal 











est la créature de Fouché : Vedel, amené de Nevers (1). 





Les arrèlés sortent dela mystérieuse maison, air si close, se 
mant la terreur et la mort (2). Le 20 brumaire (10 rovembre,, 
jourde l'arrivée de Fouché, rétablissement du séquestre institué 
par Dubois-Crancé, aboli par Gouthon, sur les biens des sus 
pects. Le 23 brumaire, arrêté organisant la démolition systé- 
matique : «Tous ceux des édifices proscrits qui peuvent être 
détruits par l'effet de la mine et des flammes, seront incessain- 
ment désignés, ct on procédera de suite à leur destruction. 








(1) Arrêté portant établissement de la Commission temporaire, 23 brumaire 
an IL. Ville-Affranchie, in, an IL 

(2) Pour tous les arrétér, cf, # Recueil des arrêtés prie, depuis le 2 br 
juequ'au 15 frimaire, par les représentants du peuple envoyés à Com 
Affranchie, À Commune franchie, de l'imprimerie républicaine les rejpréseu 
da peuple, an IT de la République française, + Ou en trouve un exemplaire à 
A4 N. FT 4035, Pour ec rendre compte de la prodigiene activité et de La variti 
d'occapations des procansuls, ef. Le Catalogue de la biüliotheque de M. Coste, On 
trouvr 5019 près de 900 arrétés manuserits où imprimés, 
dont plus de 200 sont des arrètés, réquisitiont, ordres et autorisations de Fouché 
du 20 brumaire au 17 germinal an LL (einq moi). 
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Ceux à démolir étant indiqués aux inspecteurs commis à cet 
effet, ils feront la répartition des individus nécessaires et les 
distribueront de manière qu'on attaque à la fois le plus grand 
nombre de bâtiments qu'il sera possible (1). 

La tyrannie s'étend à tout : À côté des arrêtés formidables, 





il ya les arrêtés vexatoires, destinés à faire de Lyon, en atten- 
dant le type de la ville affranchie, quelque chose comme le 
type de la ville esclave. Le 19 brumaire, ce sont les manteaux 
qui sont réquisitionnés partout, puis des habits, vestes et 
culottes ; le 21, ce sont les souliers; « des chaussures de bois 
suffisant à ceux qui restent dans leurs foyers, les citoyens sont 
tenus dans la huitaine d'apporter leurs souliers », et les cor- 
donniers ne doivent plus livrer ni cuirs ni chaussures à un 
particulier. Lyon s'éveille un jour sans manteaux, un jour sans 
culottes, un autre en sabots. Le 5 frimaire, la commission tem- 
pornire renchérit, prive soudain les particuliers de tout vête- 
ment de drap bleu. Et naturellement de pareils arrétésne vont 
pes sans visites domiciliaires, perquisitions, confiscations, sai 
sies.… et souvent arrestations et emprisonnements (2). Fouché 
est ici dans son élément: « le riche égoïste » tremble, et il faut 
qu'iltremble, car on a ravi à l'ex-oralorien son autre proie pré- 
férée. La cérémonie de Ghalier l'ayant mis en appétit, il avait 
pour frimaire, une cérémonie plus importante encore, 











organisé 


l'inauguration du eulte de la Raison. Les acclamations de la 
Convention l'ont enfin rendu officiel, ce culte rêvé, et Uhau- 
meute l'a célébré en grande pompe le 10 novembre à Notre- 
Dame /20 brumaire). Fouché, suivantle mouvement, a entendu 
que Lyon célébrät la Raison. Dans l'/nseruction du 26 brumaire 

16 novembre), il a renouvelé ses attaques contre les prêtres, 


avec une violence inouie 





«Ce sont eux qui, depuis 1,300 ane, 
ont élevé par degrés l'édifice de notre esclavage, l'ont orné de 
tous les colifichets sacrés qui pouvaient en déroberles défauts 


1} Arrété portant démolition des édifices proscrits, 23 brumaire on 11, (Cosre, 
I, n° 4784. 
2) Accueil des arrétés.… et Bibliothèque da M. Conte. Arrèu de bramaire et 


rimcire. Sources déjà eités 
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à l'œil de a raison et à la faux de la philosophie. Ce sant eux 
qui ont usservi l'esprit humain sous leursimbéciles préjugéset 
qui, pour comble d'infamie, ont sacrifié par leurs impostures 
les erreurs dont ils ont enivré les siècles. Il est évident que la 
Révolution, qui est le triomphe des lumiéres, ne peut voir 
qu'avec indignation la trop longue agonic de cetie poignée de 
menteurs. Leur règne expire et fait plice à l'empire du bon sens 
etde la raison...» L'Instruction prescrivait aux comités d'anéan- 
tir partout les symboles du culte, les vases sacrés, les croix des 
chemins, « insignes d'une religion dominante », alors qu'il ne 
doit pas y en avoir. « Le républicain, ajoutait l'/nstruction, n'a 
d'autre divinité que sa patrie. Toutes les communes nc tarde- 
ront pas à imiter celle de Paris, qui sur les ruines d'une église 
gothique vient d'élever un temple à la Raison (1).» L'/nstrue- 
tion est contresignée de Fouché ; elle devait servir de préface à 
la fête de la Raison, préparée À grand tapage à la cathédrale 
de Lyon : le peintre IHennequin avait déjà brossé un décor 
imposant, destiné à donner à la cérémonie un éclat particu- 
lier, Mais on apprit, au début de frimaire, la colère de Robes- 
pierre lors du vote atheiste du 8 novembre, son dédain de la 
fête du 10, ses sorties contre Chaumette, et le nouveau vote de 
néeparle disciple deJean-Jacqueset l'évêque 
à reconnaitre le liberté dés cultes. Danton, ébranlé Ini- 
ascarades religieuses, accablé Chau- 











l'assemblée, entr: 





Gré 





méme, a dénoncé les 
mette. Couthon a spécialement attaqué les sacrilèges de Lyon ; 
Hébert lui-même renie le pontife de la Raison. Le 12 décembre 
22 frimaire), Robespierre a pris aux Jacobins la défense des 
prêtres. Chaumette eroulait ; Fouché, qui devait du reste si 
véhémentement le renier quelques mois plus tard, crut devoir 
enrayer ; on abandonna le projet de fête à Lyon (2). 





1) naruction.…, déjà Gite 

2) Guuvox ve Moar Éo et autres sources lyonnais déjà citées. Fouehé se 
plaign. Chatmette du mouvement de réaction qui smspendait l'exé- 
cution de see mou qu'il allait prendre dans 
le Rhône. Fouché à Chanmette, H0 fuieire om 11; A4 N,, DT 443, Îreste très 
antreligieus, car à l'heure méme où nous Le versons enrayer à Lyon our d'autres 
terrains, il continuera à frapper le culte. UF, l'arrète portant que les eulies des 















dans l'Allier, qui ajaurnaît crlles 
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L'homme de Nevers se rejeta dés lors sur la partie sociale 
de son prog 
limental s'était manifesté dans un arrété qui eut un réel reten- 
sement, fut ensuite transmis à la Commune de Paris, acclamé 


mme. Dèsle 24 brumaire, son communisme cen- 











adopté par elle. « Considérant, disait le représentant, que tous 
les citoyens ont un droit égal aux avantages de la société ; que 
leurs jouissances doivent être en proportion de leurs travaux, 
de leur industrie et de l'ardeur avec laquelle ile se devaient au 
service de la patrie. Art. I. Les citoyens infirmes, vieillards, 
orphelins, indigents seront logés aux dépens de leurs cantons. 








Art. IL, ILera fourni aux citoyene valides du travail et les objets 
nécessaires à l'exercice de leurs métiers et de leur industrie. 
L'article 4 établissait Ia taxe sur les riches. Maïs c'est surtout 





l'article 8 et l'article 9 qui attirèrent l'attention :« La richesse 
etla pauvreté devront également disparaitre du régime del'éga- 
lité, Il ne sera plus composé un pain de fleur de farine pour le 
riche et un pain de son pour le pauvre», disait l'article 8; et 
l'article 9 : «Tous les boulangers sont tenus, sous peine d'in- 





careération, de fabriquer une seule et bonne espèce de pain : 





le pain de l'égalité. » Cet arrété, déclaré valuble pour onze 
départements du Sud-Est, fut lu et adopté à la Commune de 
Paris, le 3 frimaire, et les citoyens Collot et Fouché dès lors 
sidérés cumnie les précwrseurs de lu politique philanthro- 





co 
pique. En réalité, l'analogie de pareilles mesures avec celles 
qu'avait prises, quelques mois avant, le proconsul de Nevers 
permet d'en attribuer l'excluive paternité à Fouché (1). Autei 








bien, celui-ci continuait à Frapperle riche. Un arrêté du 19 bru- 





inaire avait rendu responsables de l'approvisiontiement les pro= 





étaires des environs, grave molit à vexutions (2). L'instruc- 





nl 









civerses religions ue pourront être evercés que dans leurs temples respectifs 
17 nivéve au Ji. (Bi. de M, Conte, 1, n° 912 

D Arts ardonaant ne taxe révolutionnaire pour la suppression de Ia men- 
dicité, Le 6 questre des Lions d'arittcoratea et La fibrication d'une sale vxpoeo da 
juin, 2% brumaire. (Recueil, déj cité, et M4. de Al, Coste, À, 974%} — CE nu 
Cominicee de Paris, conseil général, séance da 3 frimaire an IL. Mouiteur (iéiu- 
press), XVIII, 503, 

(2) Ait du 19 brumoire. |Aecueil déjà cité.) 
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lion du 27 brumaire prescrivait que celui qui jouissait de 
10,000 livres de revenu devait être taxé à 30,0 )0 francs, «car 
y lisait-ou, iles évident qu'ila pu trouver dan: les années pré- 





cédentes ou qu'il trouvera duns les années suiva:tes, dans son 
rerenu, de quoi établir Ja dépense d'un bon républie in (1).» 





Une pareille suignée ne paraissait pas euffisante ; en devait 
prendre chez les riches le superflu des draps, chem'ee , er 
vielles, tous les objets de métal, or ou argent, « où 1 : rois 
buvaient le sang, les sueurs el Les larmes du peuple 2) ». Tous 
lee jours des arrêtés d'allure démagogique sortaient de la ter- 
rible maison où Fouché rédigenit pour Collot, organisait, en 
théoricien exaspéré du communisme, la terreur sociale (31. 





# 
re 

L'autre était tont à son œuvre de vengeance. Lyon sautait, 
croulaît au milieu des coups de mine et de pic, et des p 
remplies à déborder sortaient déjà les longues théories de 
suspeels condamnés à la guillotine ou à la mitraille. Horrible 
page dans l'histoire de la Révolution, que celle qu'ent écrite 
avant nous, avant les historiens des représentants en mission, 
avant les témoins de cts horreurs, les proconsuls eux-mêmes 
avouant leurs forfaits, vantant les massacres, semblant triom- 





sons 


pher des suppliccs, fanfarons de crimes que peut-être, au Fond, 
ils n'avaient ni approuvés ni ordonnés 

De fait, les deux hommes, s'ils n'ont pas eu toute la res- 
ponsabilité des arrêts prononcés par les tribunaux instituée, 
composés par eux, semblent la revendiquer tout entière, 
et si, au fond de son cœur, le froid et modéré professeur 
suivait à regret, par peur ou ambition, le cabotin ivre et 
furieux qu'était Collot, il n'en signait pas moins les lettres 





1} Fnstruction déj} citée 
12) Recueil déjà cité. 
(3) Sa réputation très sp: 





ale de carmmunisme était celle que l'on s'adressait à lai 














pour le féliciter de ses intentions à Inviter la nation à a1ler jusqu'au bouts , «à s'em- 
parer, par exemple, de ton: le commerce, de toutes les manufactures, et à Faire 
Aravailles pour son compte +. C'était Ja nationalisation + deamoyens de production 





Le citoyen Paillardelle au citoyen Fouehé, an 11 Coste. Ant signé, 1, n° 4912.) 
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odieuses qui sont, pour nous, son éternelle condamnation 

Les deux proconsuls semblent atteints de l'épilepsie révolu- 
tionnaire la plus aiguë. L'ombre de Chalicr sans cesse évo- 
quée, les obsédant et les terrifiant, les exaspère. Redoutant 
peut-être son sort, ils paraissaient d'avance venger leur propre 
trépas. Le 5 frimaire, ils avaient envoyé à la Convention, 
en guise de relique, un moulage exact de la tête du malheu- 
reux jacobin « horriblement mutilé par le couperet de la guil- 
lotinc », et devant cc débris ils s'étuient exaltés —au moinsen 
paroies — jusqu'au paroxysme. « Point d'indulgence, point de 
délai, point de lenteurs dans la punition du crime... Les roi 
punissaient lentement parce qu’ils étaient faibles et crucls ; la 
justice du peuple doit être aussi prompte que l'expression de 
sa volonté. Nous avons pris des moyens efficaces pour marquer 
sa toute-puissance, de manière à servir de leçon à tous les 















rebelles (1). » Le pire est que leur pouvoir est immense, qu'ile 
se grisent de cette puissance. « Toutes les opérations du Midi 
viennent à nous par eontre-coup, les subsistances prennent un 
temps considérable ; les séquestres, l'organisation de la surveil- 
lance de cinq à six départements, telle estla besogne journa- 
lière. Je ne parle pas, ajoute Gollot, des mesures révolution- 
naires qui sont actuellement préméditées, mises en action et 
qui doivent couronner le grand événement de la destruction 
d'une ville rebelle et l'anéantissement de tous les traitres (2).» 
Le 16 frimaire, Fouché, à son tour, réclamait de nouveaux 
chätiments (3) 

Ils venaient d'organiser la terreur active. L'armée révolu- 
tionnaire arrivée à Lyon le 3 frimaire (23 novembre; allait 
devenir un redoutable instrument de destruction et de ven- 
geance. D'autre put, le 7 frimaire, ils organisaient la Com- 
mission des sept, terrible tribunal qui allait, eu quelques 
semaines, condamner à mort plus de 2,000 Lyonnais. Ils en 
nomméèrent président un homme à eux, Parein. L'arrêté 























(} Cellee ee Fouché à Lx Conventions 8 fii 11; Ans, VIN, 309 
( Collot à Couthon, 18 frimaire an 11; Atianv. IX, 91. 
G@ Fouché au Comité du salut publie, 16 frimaire; Avuno, LX, 160. 
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qui organisait cette justice très sommaire, « le plus fort lien 
de l'humanité » , di dérants, dictait au tribunal 
sa conduite en admettant en principe que « puisque tous ceux 
qui remplissent les prisons de cette commune ayant cons- 





il un des con 





piré l'anéantissement de la République et médité le massacre 
des patriotes » étaient de fait « hors la loi (1)». C'était ins- 
pirer à Parein et à ses assesseurs les terribles sentences qu'ils 
allaient rendre. 1 fallait « nettoyer » lee prisons trop pleines. 
Anciens adversaires de Chalier etsoldats de Précy, ex-fonction- 
maires girandins et ex-officiers royalistes, ci-devant nobles ct 
ei-devant prêtres, gens accusés d'accaparement, de décobéis 
sance ou simplement d'irrévérence envers la République, en- 
combraient les cachote depuis le commencement d'octobre. A 
toute heure du jour ou de la nuit des perquisitions jetaient 
l'effroi dans toute une maison, tout un quartier, occasionnées 
par les arrétés des représentants ou de la Commission de sur- 
veillance, toujours accompagnées d'arrestations faites souvent 
à la légère et néanmoins maintenues. — Dès l'arrivée des 
commissaires, la guillotine s'était activée : mais elle était lente, 
à peine cent personnes y avaient pu paser depuis le 20 bru- 
maire. Les représentants entendaient, on l’a vu,aller plus 
vite. Us prescrivirent la mitraille, Fouché signa. 

Le 14 frimaire, où vit, pour la première fois, un spectacle 











d'horreur : dans la plaine des Brotteaux, entre deux Fosse: 
parallèles, destinées à leur sépulture, soixante-quatre jeunes 
gens, garrottés, deux par deux, furent rangés; en face d'eux 
furent pointés les canons de l'armée révolutionnaire. Les vie. 
times entonnèrent le Chant du départ, chœur adm 








aux bourreaux l'écho des deru 
la guillotine dans la gorge de Vergniaud, Au signal donné de 
l'estrade où siégeaient les représentants, le feu fut mis aux 
pièces, el, comme une buurrasque fauche, couche, brise les 


es noles étouffées naguère par 


épis d'un champ, la mitraille abatlit d’un coup lu troupe des 
martyrs. Quelques minutes après, le chant s'éteignait dans les 


(4) Arrêté du 7 frimaire on 11 (Recueil déja cité), et Maereu, L, 880. 
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cris effroyables que poussaient les malheureux! la plupart 





n'étaient que mutilés, quelques-uns hachés pantelaient encor 


se soulevaient. Les soldats les achevérent à coups de sabre(l) 





L'horreur fut générale à Lyon, d'autant qu'on disait par- 
tout qu'il ny avait la qu'un essai, une répétition générale, eût 
dit sans doute Collot d'Herbois, et de fait ce n'était que cela, 
puisqu'on allait voir se succéder de plus épouvantables mas- 


acres. Les praconsuls répondirent à la réprobation en la br 





van: « Quelques destructions individuelles écrivaient-ils le lende- 
main, quelques ruines ne doivent pas être apereues de cel 





qui, dans la Révolution, ne voit que l'affranchissement des 
peuples de la terre, et Le bonheur universel de la postérité! 





N'est-ce pas sur Les cendres des ennemis du penple, de ses as 


: qu 
monie générale, la paix et la félicité publiques * Les représen- 





sass faut établir Vhare 





s, de tout ce qu'il ÿ a d'impu 


émis du peuple resteront fmpassibles dans l'accomplissement de la 
mission qui leur est confiée : le peuple leur a mis entre les 
mains le tonnerre de la vengeance, ils ne le quittent que 
lorsque tous ses ennemis seront foudroy 








. Ils auront le 





rage énergique de traverser les immenses tombeaux des cons- 
pirateurs et de marcher sur des ruines, pour arriver au bon- 
leur de la nation et à la régénération du monde 2 





Cette lettre, tout éclaboussée du sang de la jeunesse lyon- 
naise, est signée de Lous les représentants. 
On pense si, sous de pareils patrons, le sinistre Parein etses 








nl et condamnaient avec ardeur. Vétus de 
l'hubit bleu et coiffés du chapeau militaire à panache rouge, 
portant au cou une petite hache, emblème de leurs fonc- 


assesseurs juges 


tions, pendue à un ruban tricolore, les juges fatigués ne déli- 
béraient plus, ne prononcaient plus. Leurs bouches, lasses des 
sentences de mort ou de vie, restaient closes. Un signe con- 
damnait ou acquiltait le prévenu. Quatorze aceusés comparais- 
saient en une demi-heure, deux minutes pour chacun. Le 











(1) Dexasnise, Hüt, des prisens de Lyon sous la Terreur, et sources déj 
Les: Baiuevoier, Gritvos, Macriite, Ravensr, Was, Micueuer, 08 Mantes 
8) Proclamation des représentante du 15 frimaire ; ne Manet, 306. 
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nombre des morts croissait. Où était la bénigne exécution 
du 14 frimaire ? Le 25, ce n'était plus soixante-quatre, mais 
209 Lyonnais qu'on conduisait sousla mitraille aux Brotteuux . 
Horrible boucherie; on sabra, on tailla, on mutila encore, 
on massacra à coups de pic, de pinche, de hache ceux que la 
mitraille avait épargnés (1}. Le même jour, les proconsuls 





avaient lancé dans Ville-Affranchie une proclamation humani- 
taire attendrie. « Il faut, écrivaient-ils d'autre part, que les 
cadavres ensanglantés, précipités dans le Rhône, offrent sur 
les deux rives, à son embouchure, sons les murailles de l'in- 
fâme Toulon, aux yeux des làches et féraces Anglais, l'impres- 
sion de l'éponvante et l'image de la toute-puissance du peu- 
ple (2) ». Et dans une autre lettre : « Nous éprouvons de secréies 








satisfactions, de solides jouissances, La nature reprend ses droits, 
onsalce, et laépublique 
sauvée, assise sur de véritables bases, sur les cendres de ses 





l'humanité nous semble vengée, la pat 





lâches oppresseurs. » Après l'apolngie de « la sainte, la cour 
geuse proscription » , après un éloge sans réserve décerné au 
zèle de la commission qui l'applique, les commissaires ajou- 
taient : « La terreur, la salutaire terreur, est ici à l'ordre du 
jour... (3). + 11 faudrait tout citer, pas un mot qui ne soit odieux 
de cynisme ou de pharisaïsme, pas une lettre qui ne pèse 





d'un poids insupportable sur la mémoire de l'homme qui appo- 
sait son nom à la suite de Collot sous de semblables missives. 

Et l'on continue à cmprisonner, à tuer. « La guillotine, la 
fusillade ne va pas mal, écrit le 24 frimaire Pilot, sans-en- 
lotte de Lyon, à son ami Gravier ; 60, 80, 200 à la fois sont 
fusillés, et tous les jours on a le plus grand soin d'en mettre 
de suite en état d’arrestation pour ne pas laisser les prisons 
vides(4). » Bientôt des femmes, des enfants y passèrent, tou- 
jours « pour Le plus grand bonheur de l'humanité. » Et c'est 
encore le bonheur de l'humanité si cher à Collot et à Fouché, 





1) Sources déjà chées, Guruuos, Deavoxe, Wauuos, 0 Manu 
(2) Fouché au Comité, 19 frimaire an 113 Avtanp, IN, 232 

3) Collot et Fonché au Comité, 22 frimaire an 11; Avtann, IX, 303. 

4) Pilot à son ami Gravier, % frimaire an IL. (Papiers omis par Courtois.) 
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qui voulut que deux femmes de soixante ans, une ancienne 
religieuse de vingt-six, expirassent sous le couperet (1). 

L'exacpération, la douleur, la terreur étaient à leur comble : 
c'en était trop. De la ville martyrisée s'éleva une immense 
plainte. Lyon suait le sang, vivait déjà dans une atmosphère 
de putréfaction et de mort. Une députation lyonnaise parut à 
la Convention, et appelée, poussée, applaudie pur les Robes- 
pierristes qui voyaient déjà la revanche de Couthon, elle purla, 
fut écoutée. Les proconsuls durent frémir quand une lettre du 
Comité leur parvint, appelant Collot à venir se justifier 

I parut, terrifia l'assemblée en évoquant lemoustre du fédé- 














ralisme ren: 
naise, et par ricochet ses protecteurs. Le 21 décembre (1" ni- 
vôse), Collot entra eu triomphateur à la Convention, se vanta, 
loin de s'exeuser, et 6l approuver sa conduite. De loin, 
Fouché Le soutenait, lui fournissait des arguments. Le 20 dé- 
cembre, il 1 & écrit que, pour fêter la prise de Toulon 
it'envoyé 213 « rebelles » sous le feu de la foudre. Il se 





ssunt, éerasant de ce cliché la députation lyon- 





ila 
félicitait « avec des larmes de joie » d'avoir contribué avec 
Gollot à la prise de Toulon, « en portant l'épouvante parmi les 
läches qui y sont entrés, en offrant à leurs regards des milliers 
ireux d'être à Ja hau- 








de endavres de leurs complices», et, dé 
teur de son correspondant, il persévérait dans ses effroyables 





déclarations 
faibles et eru 
même de nos ennemis disparaisse avec la liberté (2). » En méme 
temps, il sollieitait l'extrême Montagne de tenir bon : dans une 
lettre du 30 frimaire à Chanmetle encore son ami, il s'apitoyait 
de la faiblesse avec laquelle la Gonvention avait écouté les 


oyons terribles pour ne pas craindre de devenir 





K.. Frappons comme ln fondre, et que la cendre 


plaintes des Lyonnais (3). 

La victoire de Gollot fut la sienne. Pour l'homme qu'était 
Fouché, suiveur de majorités, il y avait dans le triomphe de 
son partenaire un encouragement singulier. Il redoubla de 


4) Souress déjà citéos. 
@) Fonrhé à Collot, Autann, IX, 
@) Fouché à Chaunette, 80 





85. 
2e FT 6895, 
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cynisme, plus peut-être que de cruauté, Collot était main- 
tenant au Comité, les yeux fixés sur Lyon, prét, sans doute, 
à punir la moindre faiblesse. D'autre part, quelle meilleure 
sauvegarde pour l'avenir, en cas de revirement, que la volonté 
de la Convention? 11 saisit habilement ce palladium. « Oui, 
écritil, le 7 nivôse, nous osons l'avouer, nous faisons répandre 
beaucoup de sang impur, mais c'est par humanüé, par devoir. Îe- 
présentants du peuple, nous ne trahirons point sa volonté; nous 
devons partager tous ses sentiments ct ne déposcr la foudre 
qu'il a mise entre nos mains, que lorsqu'il nous l'aura ordonne 
par votre organe. Jusqu'à cette époque nous continuerons sans 
interruption à frapper ses ennemis de la manière la plus écla- 
tante, la plus terrible et la plus prompte (1). » 11 avait trouvé 
dès lors pour l'avenir une réponse, se croyant sous le couvert 
de l'assemblée tout entière. 

De fait, il était grand temps que Fouché se mit À couvert. 
Car Robespierre semblait résolu enfin, après tant d'ater- 
moiements et de capitulations, à engager la lutte avec la 
faction hébertiste. On était arrivé à la fin de décembre. 
Cette terrible année 1794 allait commencer où l'on allait voir 
les chefs de la Révolution se déchirer, se proscrire et se 
tuer, Hébert, Danton, Desmonlins, Chaumette, Robespierre, 
Couthon, Saint-Just, rejoindre Vergniaud et Brissot. — Dès 
la fn de novembre, la lutte, nous l'avons vu, avait éclaté 


e Montagne sur le terrain relie 





entre Robespierre et l'extr 
gieux : Robespierre, devenu Je champion du spiritualisme, avait 
attaqué Chaumette, l'avait séparé d'Hébert et annihilé. Le 





rappel de Carrier, d'autre part, avait semblé de la part de 
Robespierre un premier pas dans la voie de la modération, de 
la contre-terreur où l'appelait à grands cris Camille Desmou- 
lins, C'était, du reste, en attendant le conp de filet du 
13 mars où devaient être pris Héhert el son état-major, spé- 
cialement en province que la lutte semblait s'engager entre 
les représentants terroristes et les agents de Robespierre. Ceux- 


(4) Les reprérentents a a Convention, 7 mivôte an Il; Autun, IX, 743. 
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ci, conventionnels envoyés en mission dans l'hiver de 1793, 
où simples émissaires personnels de l'apprenti dictateur, repré- 
sentaient, plus que ne l’eût sans doute voulu leur maitre lui- 
méme, les idées d'indulgence, et dés lors c'était entre eux et 
les anciens commissaires une lutte sourde. guerre au couteau 
au cours de laquelle l'arme cherchait Robespierre ou Hébert 
à travers leurs agents. Dès la fin d'octobre, le jeune Robes- 
pierre envoyé à Toulon avec un pouvoir mal défini, prince 
de sang venant jeter un coup d'œil eur quelques préfets, avait 
inauguré contre les représentants Fréron et Barras cette poli- 
tique de critique acerbe : on l'avait vu pratiquer aussi par le 
jeune Jullien, simple agent du pouvoir exécutif, à Bordeaux 
contre Tallien, par Saint-Just, l'âme damnée du maitre, con- 
tre Schneider à Strasbourg. Dans le Sud-Ouest, tout entier 
soumis à l'influence et au pouvoir des commissaires de Lyon 
depuis le décret qui avait « étendu leurs pouvoirs aux dépar- 
tements voisins », Robespierre avait envoyé un surveillant, 
un ugent personnel aussi, analogue à Jullien, c'était Gouly. 
On l'avait spécialement chargé d'instruire contre Javogue, le 
représentant peut-être le plus exagéré qui se fut vu, démago- 
gue débraillé qui, résidant dans l'Ain, gardait des relations 
eur ee le proconsul de Lyon. Fouché comprit bien qui 
on voulait atteindre par-dessus Juvogue. Il sembla accepter la 
lutte et, Le sachant aÿjent de Robespierre, dénonça violemment 





les 


ce Gouly, qui, disait-il, « exéeutait dans l'Ain un plan con. 
tre-révolutionnaire el liberticide (1) +. 11 parla même de le 
faire arréter. Il comptait encore sur le triomphe soit d'Hébert, 
soit de Danton sur Robespierre ; il eomptait surtout sur la 
protection de Collet au Cor 
rappelé le 19 nivôse {8 janvier 94), et, afin d'effacer toutes 





EL il avait raison. Gouly fut 


traces de cette mission, Albitte quitta Lyon pour aller exercer 
au nom de la Commi 





ion lout entière, que dirigeait maine 
tenant Fouché, li dictature jacobine dans l'Ain et le Mont- 


Blanc. Encouragé, Fouché demunda le rappel de Peli(jeun, 


(1) Fouché à Collet 16 nivoee an 113 Attmn, X, 70. 
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commissaire dans les Alpes, « dénué de caractère» ,au dire du 
proconeul de Lyon, et, pour comble d'humiliation, le reprêten- 
tant déplacé sur la réclamation de Fouché, fut obligé, par le 
Gomité, de se rendre à Lyon, pourse disculper sans doute près 
du proconeul, et délibérer avce lui sur les affaires de l'Allier 
où l'envoie une nouvelle mission (1). De pareils incidents don- 
naientune singulière autorité à Fouché, qui, de Lyon, semblait 
dominer la région du Sud-Ouest, de Novere à Chambéry et 
d'Avignon à Dijon. Le Comité, en outre, non content de servir 
ses rancunes, lui adressaitdirectement une ample approbation 
au nom de la Convention. « Votre énergie, écrit le Comité par 
la main de Billaud, le 21 nivôte (10 janvier! , le développement 
des moyens que celte énergie a mis en action sont d'accord 
avec la volonté Forte et la puissance du peuple dont les décrets 
de la Convention sont l'organe. Le Comité de salut publie 
ramène toutes les opérations aux mêmes principes; c'est vous 
dire qu'il suit tous les vôtres, qu'il agit avec vous, avec tous coux 
dont les mâles efforts avancent le succèsde la Révolution.» On l'en- 
gagcait, en outre, à persévérer dans la voie ultra-révolution- 
naire : « La patrie et le salut public vous le commandent (2).» 

Et cette approbation sans réserve ne reste pas sans lende- 
main. Six jours aprés, nouvel encouragement aux proconsuls, 
envoyé par Collot au nom du Comité, 











Et, soudain, Fouché resta pensif, se prit à douter. Onallait 
trop loin, la corde était trop tendue, allait casser. Décidément 
l'hébertisme faisait long feu. Hébert avait lachement remié 
Chaumette, l'athéisme et le communisme, Ronsin était un fou 
compromettant. Dans tous les cas, le parti était faible, 
obligé de s'appuyer tantét sur Robespierre, auquel il sacrifait 
certaine amie (Fouché, personnellement odieux à Ma 
peu connu d'Hébert, pouvait étre du nombre, tuntôl sur 











mmilien, 


(4) Séance du Comité, 19 nivèse an Il; Avuns, K, 76 
(&) Le Comité à Fauche, 21 nivde an 113 Auiino, N, 165, 
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Dunton, que Collot, depuis quelques semaines, cultivait beau- 
coup. Plus que jamais, il apparaissait que la majorité de la 
Convention était à Danton, à l'indulgence, à la modération. Il 
fallait peut-être ne pas s'arrêter à certaines apparences, songer 
à lu masse muette du Marais, se garder pour l'avenir, et 
s'urréter (1). 

L'excitation démagogique à Lyon était immense. Les Jaco- 
bins lyonnais, les patriotes « amis de Chalier » (c'était la 
formule), troublaient l'ordre, imposaient la violence. Fouché, 
loujours armé de l'arc à deux cordes, leur décoche un trait : 
sous couleur d'infnser aux comités et aux administrations du 
pur sang jacobin, il appelle de Paris des amis à lui, contre-ba- 


lançant ainsi, contrecarrant les bruyantes audaces de la faction 





du maire rohespierriste Bertrand. Il parlait bien encore de 
célébrer la fe 





e de In Raison, mais c'était assez bas, et si les 
pasons continuaient à s’emplir, la guillotine et la mitraille à 
fonctionner, tout bas aussi 1l le déplorit, rejetant volontiers 
tout sur les comités et le tribunal. 1! semblait, du reste, 
croire au succès de Danton plus qu'à celui de Robespierre, 
car il continuait contre celui-ci une lutte sourde, mais parfai- 
tement visible. Contre lui, il soutient Dorfeuille, président du 
tribunal qui, publiquement, a traité les Robespierristes de + cli- 





que infime » : contre lui, il encourage, inspire Javogue, lors 
que celui-ci lance contre Couthon, traité de charlatan et d'hy- 
pocrite, un formidable réqui. 





sitoire, et, malgré ses hésitations, 
plus désireux de pratiquer la modération que de l'afficher, à 
s'associe à In campagne du commissaire de l'Ain contre la 
clique « Gouly, Gauthier, et les Modérantins (2) ». Lorsque 
Robespierre jeune, revenant du Midi, passe à Lyon, il y trouve 
figure de bois, et, très sombre, il attaque les proconsuls. «11 
existe à Lyon, 











erit-il, un système d'amener le peuple à nive- 
ler tout, Si l'on n'y prend garde, tout se démoralisera (3). » 
Méaulle, un vieil ami de Fouché, qui arriva à Lyon sur ces 


(4) De Mosrure, de Conventionuel Méaulle; la Révolution française, V, 519, 
2) De Manre:, 1, 430, 
(8, Cornrons 





Papiers 
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entrefaites, adjoint à celui-ci comme nouveru commissaire, 
paraissait effrayé des plaintes qui s’élevaient contre les excès 
de la Terreur (1). Fouché, préoccupé, se décida à évoluer len- 
tement. Aussi bien, tandis qu'il écrivait à la Convention les 
aimables phrases qu'on a lues plus haut, déjà il affecinit à 
Lyon de se laver les mains des exécutions, des excés. Il 
laissait travailler Parein, Dorfeuille et les autres, et déclamer 
follot. Parfois, entre amis, il haussait les épaules, disait 
qu'ils éiaient des Fous furieux. On se racontait à ce sujet 
une anecdote. En pleines mitraillades, un suspect s'élait 
réfugié chez lui. C'était un M. Mollct, ancien membre de l'Or. 
Lorre et professeur de physique au collège : traqué, il s'étai 
jeté hardiment dans la gueule du loup. Fouché l'avait 
accueilli, lui avait promis de le sauver, ct brusquement : 
« Vous regrettez Juilly? j'ai plus de motifs que vous de le 
regrelter. » Et avec une singulière amertume, le proconsul 
avait ouvert son àme: «les agents de la Révolution étaient 
des fous et des misérables, il était leur esclave plus que leur 
maitre. » Protéger un proscrit, cela est grave : cela coûtera la 
tte à Bazire, à bien d'autres. Fouché semble peu s'en préoc- 
euper : il emmène Mollet se promener avec sa femme, on 
gagne les Brotteaux, le sol y est tout sanglant! Mollet s'émeut : 
Mme Fouché lui en demande la raison, « Luisse-le faire sa 
grimace, et ne lui parle pas. » Mais il emploie Mallet à pré- 
venir les proscrits, les gens dénoncés, à avertir surtout les 
prétres de ne pas s'afficher, de rester cois, promettant de ne 
pas les faire prendre s'ils ne bougent. Cela, c'est déja le Fouché 
de l’Empire (2). 

Le départ de Collot avait libéré Fouché, il avait continué à 
assister aux mitraillades, répétant ensuite l'éternel refrain 
appris près du cabotin : la foudre, le feu, la rapidité de In 
foudre, la toute-puissance du peuple (3); il ne la déchaine 














1) De Movrite, Méaulle, déjà vité 
(2) Cet épisode raconté fort au long dans les Mémoires inédits de Gaillard se 
retrouve dans NoLasc, Mém. 
(2) Lettres du 29 nivèses 27, 90 pluvièse, AL ventre. 
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plus, la foudre ; c'est tout juste si, en nivêse, il ne la retient pas. 
Il laisse aller. Puis soudain, c'est une volte-face. Le 18 plu- 

{6 février), ordre de cesser les mitraillades : elles pri- 
rent fin le 28 : il est vrai qu'en guise de compensation, on 
guillolina, en six semaines, quatre-vingt-seize personnes 
du 11 février au 23 mars (1). Mais c'était peu auprès des exë- 
eutions du temps de Collot. Le 24 pluviôse (18 février), 
les commissaires rendent un arrêté défendant à l'avenir toute 
arrestation, si ce n'est pour de nouveaux délits (c'était l'am- 
nistic du passé tant demandée à Lyon). Tout ce qu ‘il y 
avait d'honnêtes gens respira : en revanche les « patriotes 
amis de Chalier» se plaigairent amérement d'être opprimés, 
dépossédés de toutes places par les amis parisiens de Fouché, 
privés de leurs vengeances par les arrêtés du 18 et du 24 plu- 
viôse, paralysés par un autre du 23 qui restreignait les 
pouvoirs des petits tribunaux. Ils crièrent d'autant plus fort 
que tout d'un eoup, dans le but de frapper Hébert sans 





viôse 

















encourir le reproche de con 





e-révolution, Robespierre prenait 
la tête du mouvement terroriste, le discours de Saint-Just à Ja 
Convention du 26 lévrier indiquant cluirement la nouvelle 
orientation du groupe dont il était le /eader le plus violent 
Par un chussé-croisé singulier, Fouché devenait modéré à 
l'heure où Rebespi 
quelques semaines avant, se faisait le protecteur des terroristes 
à ou 


qui Jui permettait de frapper Hébert dépassé. Que Fouché 








€, accusé par Javogue de modérantisme 





ice, maneuvre audacieuse de l’aspirant dic 





se croie perdu, quoi qu'il fasse, si Robespierre triomphe, ou 
qu'il ait loi encore dans la victoire de Danton et des indul- 
gents, il accentue le mouvement de rénelion contre les terro- 
ristes robespierristes de Lyon. Malgré ses efforts, les amis 
de Ghaler, protégés de Robespierre, hurlent dans trente-deux 
Comités et dans les sociétés populair 





vri 





Is pouvoirs à côté 
du grand, pésent tous les jours sur l'administration départe- 
mentale, pour lui imposer des arrestations; sur le tribunal 


(1) Genros ne Masnos, & I, BL. 
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criminel, pour lui arracher des condamnations, criliquent 
accusent, dans une correspondance suivie avec Robespierre et 
Couthon, le: commiceaires désormaie suspects. Fouché et 
Méaulle n'hésitent pas. 

Ce fut un coup d'État qui, en quatre arrétés et quelques 
meeures nocescoires, paralysa, Lerrifia, annihila les jacobins de 
Lyon. Le 26 ventôse (16 mars), parut le premier arrêté : il 
supprimait, d'un trait de plume, les trente-deux comités révo- 
lutionnaires qualifiés par Fouché de « cancer politique (1) 
et les réduisait à neuf, ce qui, ajoute en substance le rapport 
du proconsul, « empéchera l'anarchie de se perpétuer (2) » 
Les « patriotes » n'étaient pas encore remis de ce coup qui 
les privait de leurs centres d'action et de déclamation, que 
deux autres arrêtés les atteiguaient plus cruellement encore : 
on arrachait à leur pression administration et tribunal; par 
ordre des commissaires, l'administration départementale était 
transportée à 








lefranche, le tribunal criminel à Neuville-sur- 
Suône. Ce n'était pus tout (3). 
Le 4 germinal on apprit 





Lyon les événements de Paris : 
Robespierre, appuyé par la droite et une partie des Danto- 
nistes, avait obtenu l'écrasement du parti bi 





Lertiste, l'arsess 
tation d’Hébert, de Vincent, de Momoro, de Cloots, de Ronsin, 
le 23 ventôse (13 mars), celle de Chaumette le 28 {18 murs), 
el, en même temps, on apprenait que Robespierre lui-même 
était menacé de sombrer dans le mouvement de réaction 

le 29 ventose {19 mars), il avait failli étre en minorité à 
lu Conventien, grâce à une violente altaque de Bourdon de 





Foise, lancé probablement À la {tribune par Danton, dont 
Gollot devenait l'allié; de ce fait, Robespierre n'allait sans 
i 





doute pas tarder à suivre Hébert à l'échafaud, où celui 
monta le 4 germinal (24 mars) 
Il fallait, par un coup d'éclat, achever à Lyôn l'œuvre de 


{1) Rapport de Fouché, 16 ventèse au II, Commmune-Affranchie, ia-8°, 6 p. 
érautre édition, à Paris, 19 p., suivi du Supplément au rapport. 

(2) Arrëté euppriment les 32 comités révolutionnaires; 25 ventèse an [I 
(Gosre, 1, 5006, Ms.) 

(8) Gares pe Muxrténs, IT, 139. 
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contre-terrorisme, renier avec éclat Hébert, fronder Robes- 
pierre lui-mème. Le 6 germinal, un arrété des représentants 
déclarait dissoute la Socicté populaire audacieusement accablée 
pour la circonstance sous l'accusation d'Asbertisme (1), « arène 
famélique, dira Fouché, de l'anarchie et de la sédition (2) » .11 
accablait, du reste, ses anciens amis du groupe « exagéré» tout 
commejadis, après le 2juin, ceux qu'il avait connussur les bancs 
de la Gironde, et, dans une dépéche du 10 germinal à la Con- 
vention, écrasait d'une indignation vertuouse ecs conjurés qui, 
« plus habiles et plus andacieux que tous ceux quiont voulu, 
jusqu'ici, faire la guerre à la liberté, se sont jetés dans le tour- 
billon révolutionnaire et ont paru s’élancer avec toutes les 
âmes pures et ardentes vers le bonheur du peuple (3)» ; il insi- 
nuait ainsi qu'il avait pu étre la dupe, jamais le complice 
d'Hébert; il félicitait la Convention de sa vigilance et assurait 
que l'armée révolutionnaire de Lyon était la première à désa- 
vouer Ronsin son ancien chef, et à s'associer aux protestations 

















des commissaires. Enl 





— auduce stupéfante — c'était l'ex- 
ami du groupe décimé, Fouché, qui es 





yait d'accabler de la 





ruine d'Hébert ses ennemis de Lyon : il faisait, le 10, insérer 





dans le Républicain de Lyon un article qui, par-dessus Hébert et 
Ronsin, atteignait les exugérés de la Société dissoute (4). On 
pense si ces mesures exaspéraient les fameux « patriotes amis 
de Chalier (5) ». Ils écrivirent à Paris, s’adressèreut à Robes- 
pierre et à ses nmis (6). Fonché s'en dontait bien. Mais il 
entendait aller jusqu'au bout dans la ré 


dans la conception de ses plans, il était d'une énergie froide 


sion. Fort réfléchi 





dans leur exécution. Dés le 5 germinal (25 mars), il ava 





donné ordre au directeur des Postes d'intercepter et de lui 


apporter foules leltres adressées aux membres de la Société 


(1) Arrèté du 6 germinel, Manre, 499, 50%, 
2) Rapport de Fouché, déjà cité. 
(3) Moniteur {rémprestion}, XX, 10 
{5 Le Républicain Iyonnaïe, 10 garsinel 
5) Le 10 1, un arrêté de Méulle et Fouch£ avait dissous la Con 
temporaire (Cusae, 1, 5022) 
(8: Pilot à Gravier, 17 jerminal | Lettre ant, Bibl. Coëre, 1). 
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populaire et aux agents de Robespierre, Émery, Duperret et 
autres, où émanées d'eux. C'était un acte d'une audace inouïe 
qui certainement dénotait, chez Fouché, la foi absolue dans la 





chute prochaine de Robespierre. Il ne pouvait sav 
inal, celui-ci allait arracher aux 


que dans 
la nuit du 10 au 11 ger 





Comités l'ordre d'arrestation de Danton et Desmorlins, et, par 
ce coup d'audace, arriver à cette dictature morale dont Fonché 
semblait dés lors devoir être ln première victime. Gelui 





préparait, de concert avee Méaulle, nn arrêté mettant fin aux 
exéeutions de In place des Terreaux, qui avaient survécu à 
celles de la plaine des Dratieaux, quand le 12 germinal il reçut 





dut le faire trembler. 





un arrêté du Comité de salut publie q 
Le Gomité le rappelait à Paris « pour y fournir des éclaircis- 
s sur Les affaires de Commune-Affranchic», 
et le remplaçait par Ileverchon. Pour que le proconsul ne püt 


sements nécessai 





se méprendre sur le côté d'où le coup partait, l'arrêté décla- 
rat qu'on suspendrait « toutes poursuites intentées contre la 
Société populaire et les patriotes persécutés sous le règne 
des fédéralistes et de Précy... ». Ainsi c'était bien, il ne 
pouvait en douter, sous l'inculpation de modérantisme et 
de contre-révolution, terrible à cette époque, que le « eom- 
plice de Gollot d'Herbois » allait quitter la malheureuse 
ville. S'élait-il donc trompé dans ses calculs? I put le croire 
et en frémir un instant : le 9 (hermidor devait montrer qu'il 
avait eu raison, el su, comme toujours, flairer le vent, 

Il avait eu raison, car aux yeux de beaucoup de Lyonnais, 











ces dernières semaines rachetaienL les terriblesmois que Collot 
et Fouché avaient passés côte à côte, mitraillant Lyon terrifié 
Gette suprème et stupéfiante volte-face, qui le faisait rappeler 
comme modéré, lui valait à Lyon cette réputation de Danto- 
niste, généralement répandue et parfaitement usurpée, qui 
devait lui procurer à l'heure de la réuction, avec l'indulgence 
et l'oubli de la part des Lyonnais, l'argument le plus puissant 
pour se défendre contre les revendications de la réaction ther- 
midorienne, 

Malgré tout, au moment où Fouché, après ces cinq mois de 
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proconsulat, quittait Ville-Affranchie au milieu du silence de 
la cité consternce, une lourde réprobation frappait Le mi 
rable. A l'heure où, le 17 germinal an IH (6 avril 1794, après 
avoir traversé une ville dont la population était, en cinq mois, 
descendue de 140,000 à 80,000 âmes, ln malle-poste emme- 
nait vers Paris le « représentant du peuple envoyé à Commune- 
Affranchie pour y assurer le bonheur du peuple +, Fouché 
entendait-il la formidable clameur qui s'élevait derrière lui de 
ee ruines famantes, de ces prisons où pourrissaient encore des 
milliers de suspects, de la place des Terreaux inondée du 
san de plus de cinq cents guillotinée, de cette plaine des 
Brotteaux où de sinistres boursouflures, où une atmosphère de 
peste, accusaient le massacre de 2,000 Lyonnais, au bas mot(1}, 
de ce fleuve sanglant enfin qui, roulant au fil de son flot 
jaune, bientét rouge, les cadavres mutilés et putréfiés des 
Lyonnais massacrés, répandit longtemps à Lravers toute la 
Provence, de Lyon à Murseille, la sinis 

















e répulalion du citoyen 
ècles 





Fouché de Nantes, devenu dans l'exécration des s 


Fouché de Lyon? 





d, l'homme 





La question même s’est posée si, le 17 germi 
partait les mains nelles. Barras s'est fait l'écho d'un bruil que 
propageait Robespierre pour perdre Fouché. Le premier avec 


Ro 








set de Lyon, aurait « fait de 





e, le proconsul de Nev 





nt dans la Rép 





ue ». Et à l'appui de cette accusa- 
L. On y voit la 
citoyenne Fouché sortant de Lyon avant son mari, eachant 











tion, Bar 





s nou 





laissé un pittoresque 


sons ses robes les colfres du ménage remplis d'or, déponilles 
mil croire à ce 





opimes d'une fructueuse campagne (2). F 
récit? Faut-il admettre que si Fouché envoya à la Convention, 
distribua par poignées à ses serviteurs de c 
qu'il fallait avilir, intelligent observateur d'un proverbe trop 
connu, il s'en soit attribué la banne part, estimant sans doute 
que si ces vils métaux faisaient à la République l'horrible mal 


misérables métaux 











4) Eu floréal, le Lyoana 
comme ayant feit pécir 6.000 
C2) Hamas, L, 180 19. 


Cadillot dénon ohespierre Fonché et Collot 
ines (GerLox px Moyr1#ox). 
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qu'il signalait, ils en devaient faire moins à ses ierviteurs? 
Faut-il supposer que ces calices précieux, souvenir d’un passé 
clérical, que ces couronnes ducales, pressentiment d’un somp- 
tueux avenir, ne garnirent pas seulement les coffres de la 
nation, mais l'écrin aussi de la citoyenne? Des réquisitions 
excessives ont-elles fondé l'immense fortune du chatelain de 
Ferrières? Que faut-il penser de cetarrêté du 14 nivôse, acqué- 
rant pour les représentents « deux cents bouteilles du meil- 
leur vin ct cinq cents boutilles de vin rouge première qua- 
lité pour leur table {1)»? Destiné à abreuver le gosier tou- 
jours altéré de Laporte, l'arrèté ne fait-il pas soupconner, sous 
toute cette sanglante fantasmagoric de terreur spartiate, de sin- 
galiers et généraux abus de pouvoir? Ne devoni-nou pas, dans 
tous les cas, nous incliner devant ces notes remises, assure-t-on, 
par Collet, pour justifier l'emploi des 50,000 livres qu'il avait 
reçues pour sa mission de Lyon, où l'on trouve de: comptes de 
blanchissage et de sucre payés par la citoyenne Fouché: le 
compte aussi de perdreaux, chapons, dindons, brochets, éon- 
fitures, poulardes, écrevieses, et même d'eau de Cologne (2)? 
nous incliner aussi devant les réquisitions faites par le citoyen 
Dacheux, secrétaire de Fouché, au nom de son maitre (arrété 





du 28 frimaire), de deux pièces de mousseline, trois douzaines 
de paires de gants, quatre douzaines de paires de bas, cin- 
quante livres de café, réquisition qui fut si largement faite, 
que Dacheux en rapporta, d'après le proebe-verbal, de grandes 
pièces de soierie, « “'pOUSservIN pour vêtements de Femmes (3)» ? 

Le cas est grave ; il n'est pas pendable. Réquisitions d'une 
délicatesse assez problématique n'équivalent pas à concus+i: 
ière énergie contre 





ns 





et péculats. Fouché protestait avec la des 





de pareilles accusaliuns, du reste articulées assez bas. Dès le 
91 frimaire an IL, il prenait à Lémoin Boisset (alors commis- 
saire à Lyon) « que tous ceux qui le connaissent et l'ont vu à 
5 pain et 








Lyon savent bien qu'il y mangeait le plus mau: 





(1) Réquisition de la Comm 
€) De Marret, 419-420, 
(3) Bibl. de M. Coste déjà citée, 





ion temporaire (Coste, 1,482, ete Mann, L, #17). 
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qu'il n'y buvait jamais que de l'eau (1), et dens sa 
défense il arguait de « l'habitude d'une vie frugale et soli- 
taire » , affirmant que pendant prés d'un an de mistion il 
n'avait touché «que 13,000livres employées aux frais indispen- 
subles pour les citoyens qui lui ont servi de secrétaires » . Il 
ajoutait : « Je puis dire, avec orgueil, à mes concitoyens : Je 
suis entré riche dans la Révolution, ct je suis presqueréduit 
aujourd'hui (1195) aux indemnités que le peuple accorde 
à chacun de ses représentants (2). » Ces protestations pèse- 
raient sans doute peu, si d’autres lémoignages peu suspects 
ne venaient les corroborer. Le conventionnel Levasseur, 
fort hostile au duc d'Otrante, au double titre de républicain 
tenace sous l'Empire et de robespierriste impénitent, affirme 
que ce n'est pas pendant la Révolution que Fouché s'est enri- 
chi (3). Barras lui-même, du reste si suspect grâce à la 
poursuivit toujours Fouché, 





raneune particulière dont il 

arvas se contredit, puisqu'il nous représente l'ex-proconsul 
de Lyon à bout de ressources, vivant misérable, en un taudis, 
aux crocs de tous, sans que ni confiscations, ni catastrophes 
financières, puissent expliquer cette ruine (4). Fouché était, 
nous l'avons vu, avant 1789 fort à son aise : sa femme, fille 
d'un procureur, appartenait à une famille bourgeoise, D'autre 
part, sa vie était frugale, simple, toute familiale, entre sa 
femme et son enfant; sur ce point tous sont d'accord. Nous 





savons, nous dirons sous peu, eur quelles epéculations il batit 
fortune. Tout porte à eroire qu'il n'avait rien en 1795: 
evers, Moulins et Lyon ? 








qu'eut-il done fait de l'argent raflé 
Il n'avait positivement pas de vices, ne buvait pas, comme 
Collot, ne pratiquait pas, comme Tallien, les folles ripailles, 
ne courait pas Les filles comme Danton, ne roulait pas de dé- 
bauche en débauche comme Chabot, ne jouait pas comme 
Robespierre jeune ou Barère, ne chassait pas à courre comme 


( Foncké à Boisset, 21 frimaire an IL: Ant. Coste, 1, 15802. 
2 Aéflestaus de Fouché sur ler calomnies répandues contre luë, — Pare, 
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Merlin, n'avait méme pes le luxe d'u tailleur d'ancien régime 
comme Maximilien, vivant de l'amour de sa femme, du sourire 
de sa petite fille, du pain de l'égalité et d'eau fraiche, Alors? 
udirent 


sur sa tête, quelques mois après sa mission, toutes les aeru 





Aussi bien dans l'avalanche des dénonciations qui f 











ns furent formulées, sauf celle de concussion qu'on savait 





cependant capable d'émouvoir, plus que toute autre, nne 
assemblée où les Rovére et les Tallien étaient rares. Et, sons 
la Restauration, les pamphlets sont muets sur ce point, attri- 
buant à la seule surveillance des jeux dans l'Empire la fortune 
du due d'Otrante. I faut donc écarter délibérément une acen- 
sation toujours grave, et dans le cas présent particnliérement 
odieuse. La période de l'argent allait seulement commencer. 
Lorsque Fouché revint à Paris, il n'était pas ce persons 
la légende italienne qui chemine, condottiere abhorr. 
main teinte de sang et l'autre d'or. Laissons du moins F'ouché 
indemne de ce pénible soupçon : le sang des Brotieaux l'écla- 
bousse suffisamment. 

Au milieu de l'effroyable crise de l'an 11, le cas de Fouché, 


age de 






une 





eneffet,apparait comme particulièrement odieux, l'excès déma- 
gogique n'étantchez lui lerésultat, ni d'une exaltation sincère, 
comme celle d'un Saint-Just, ni d'un caractère cruel et d'une 
intelligence brutale, comme celle d'un Carrier, ni d’une aigreur 
exaspérée, comme celle d'un Lebon, ni méme d'une peur 
irraisonnée, comme celle qu'éprouvaient les trois quarts des 
commissaires. La modération qu'il montra à l'heure où la 
mort d'Hébert semblait étre le signal d'un mouvement de 
it sous l'ardeur affectée du terro- 





réaction, prouve qu'il y as 
riste l'ambition toujours visible d'être l'homme des cireons- 
tances. Ce caractère enlève toute excuse aux excés dont il 
donna, à regret sans doute, le signal ou qu'il couvrit de son 
autorité. Lyon reste ainsi latache indélébile gravée sur le front 
de ce malheureux. Comment s'est-on, si longtemps aprè 
1815, acharné à lui reprocheravant tout la mortde Louis XVI? 
Qu'est la condamnation même injuéte d'un roi à côté de l'as- 
sassinat systématique et froidement résolu de toute une ville? 
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emblée décimée est 
x de se nversairex 
et plus de dangers que personne, Haine de Robespi ulité de 
deux politiques. Échec de Fouché à la Gonvention, — Devant cet échec, il 
se décule à aller voir Robespierre, qui le reçoit mal. Plans de Foucké. 11 veut 
s'appuyer sur le club des Jacobins : premier succès, Lutte réligiense : Hober- 
pierre attaque violemment l'athéisme. Fouché devient président des Jucol 
au moment où la Convention met Robespierre en minorité. Culère de Role 
pierre. — Premier awaut contre Fouché aux Jacobins + il en éort très menscé. 
— La Terreur redonble à la Convention. — Fauché disparait Née arrulte 
de Fouché : il est Le grand instigateur de la coalition comire Nobespieute. — 
Celui exécute Foucié aux Jacobins et le fait exclure. — Fovché se retourne 


Fouché rentre à Paris : réapparition à la Convention à l° 
la terreur. Onnvipotence de Rohaepierre. — 1 
Fouché € 












































vers le Comité et la froid impertarbable au milieu d'une 
sta rigues ot démarches du $ thermidor. — Robase 
pi la Convention sur Le eax de Fonché : le bruit rouvre d'un rap 
prochement entre les deux adrersaires. — Fouché au Comité Le matin du 
Vühermidor. — Fouché donne à Haras et à Tallien le signal de l'aseaut 
Le D thermidor : Ja séance. — Fonclie mis hors La Loi le soir du D par la Com 
mune, Trinmphe définitit des thermidoriens. —Orgneil de Fouché au souvenir 
de Thermidor. 





Le 17 germinal (8 avril 1304), Fouché retrait à 
vre, alors âgée de huit mois. Il 


avait quitté Paris le 27 juin. Un siècle que ces neuf mois! Pro- 


Paris, 





avec sa femme et la petite } 


consul en Champagne, en Bourgogne, en Tourhonnais, en 
Nivermais, à Lyon, et de Lyon dans quatorze départements, il 


avait été l'agent principal de la Terreur dans le quart de la 





France. Il avait tenté des cnvres énormes : il n'avait pas seu- 
lement levé, armé, approvisionné, envoyé au feu à Nantes, an 
Mans, à Cacn, à Lyon, à l'oulon, contre les ennemis de la 
nation des milliers de soldats; il n'avait pas seulement escayé 
de détruire par le fer et le feu, la mine et la mitraille une ville 
de 100,000 àmes « pour Le bonheur de l'humanité» ; il m'avait 
pas seulement bouleversé vingt administrations de commuue, 
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de district et de département, transformant directoires et mu 
nicipalités girondines en pouvoire jacobins, fait des lois, cac:é 
des mariages, jugé des coupables, il avait, deux ans avant 
Babeuf, tenté de rendre communiste la politique révelution- 
noire ; deux ans après la constitution civile du clergé, il avait 
voulu fonder l'athéisme officiel; son influence, à ces deux 
points de vue, avait été grande; ses arrètés communistes 
avaient inépiré la grande Commune de Paris, ses décrets 
athéistes entrainé le Sud-Ouest jusqu'aux Pyrénées. Le passage 
de ce mesquin professeur restait marqué de la sorte dans trente 
départements en caractères de feu et de sang, au milieu des 
ruines de l'ordre politique, social et religieux. À Paris, il avait 
été passionuément discuté. Ce 
obscur et ordinaire qui y rentra 








n'était pas un commissaire 





le 17 germinal 


Il reparut un soir, usé, souffrant, vieilli avant l'âge, déso- 





rieuté par les derniers incidents, dans son troisième étage de 
la rue Saint-Honoré, vrai laudis (1), où il se réintallait avec 
sa femme et son enfant, qui déjà se mouruit de consomption 
dans les bras de ses parents. Le lendemain, il parut à la 





Convention, abandonnée depuis neuf mois, et alla s'aseeoir 
sur son banc de la Montagne, autour duquel, en quelques 
jours, Robespierre avait fait le vide. C'était un terrible et 
menaçant spectacle pour Fo: 





hé que celui de la Convention. 
Lorsqu'il avait quitté l'assemblée, ln droite était encore 
debout, la Gironde, déjà agonisaute, etait cependant toujours 
. Sur ces bancs, désormais déserts, Fouché peut évoquer cent 
figures amies disparues : Vergniaud a été guillatiné le 40 octo- 
bre, et les événements s'étaient tellement précipités qu'il 
semble qu’il ÿ a de cela un siecle entier ; Daunou, le collègu 
xénéré, est en prison, atlend la mort; Condorcet, le savant 
écouté jadis, aimé de toute la déférence du disciple envers 
Je maitre, erre en ce moment, mendiant, misérable : on est au 
83 le 9, arrété, jeté en prison, il enlèvera à la République par 
son suicide la honte de son exécution. Plus prés de lui, 








4) Bus, Mém , TI, 71. 
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spectacle plus redoutable, c'est le vide aussi, effrayant comme 
e encore. La tète d'Hébert a 





une blessure récente qui saig 
roulé treize jours plus tôt, le 4 germinal, avec celles de Cloots, 
de Vincent, de Ronsin, pendant quelques semaines, l'exécu- 
Lyon des hautes œuvres de Fouché; Chaumetle, arrêté 
le 28 ventôse (18 mars, 
fournée ; il mourra quatre jours après le retour de Fouché, et 


teur à 








emble gardé pour la prochaine 


c'est l'athéisme officiel, le communisme sentimental qui vont 
en rester frappés à mort, lerrible circonstance pour Fouché, 
l'ami, le conseiller de Chaumette, Mais il y a surtout une place 


vide, très vide, que l'assemblée r 





garde avec terreur. C'est 
celle qu'oceupait, huit jours avant encare, le puissant Danton: 





le 16 germinal, pendant que Pouché courait en malle-poste sur 





ème 





la route de Lyon à Pa 
apr 
table, à l'échafaud, et avec li l'espoir du parti, le sensible 
la 
peaux, tout l'état-major, sombré sous la haine de Robespierre. 
D'autres sont désignés par cette haine, des noms se chuchotent 
aux Tuileries, à la Convention, aux Jacobins : Tallien, Fréron, 
Barras, Gaurtois, Garnier de l'Aube, Rovére, Lecointre, Carnot, 
Gumbon, Legendre, la queue de Danton; Javogue, Lebon, 
Carrier, Panis, Vadier, Billaud-Varennes, Collot d'Herbois, la 
queue d'Hébert, bien d'autres encore, tous ennemis du maitre, 
ou mal vus de lui, marqués dès lors pour l'échafaud. 

Le maitre, c'est Maximilien Ltobesp 
de Danton l'a sacré roi, Son pouvoir a été contesté, menacé, 
tenu six mois en échec. Sa diplomatie tortucuse plus qu 
cieuse l'a fait omnipotent, et ses amis le portent eur le pavois. 
Ila sapé des géants: Vergninud, appuyé sur les départements, 
Hébert, sur la Commune de Paris, Danton, sur la Convention 


s, son dernier chef de file, le troi 





Condereet et Chaumette, montait, vaineu et indemp= 





Camille Desmoulins, et ces grands républicains Bzire, Ph 








rre. Le 5 avril, la mort 








auda- 


elle-même. L'assemblée est terrorisée, la Commune vaineue, 
changée, toute à la dévotion du nouveau maitre. Dés lors 
celui-ci jouit de cette «popularité monstrueuse » dont parlent, 
avec une terreur persistante, quelques mois après Thermidor 
Collot et Billaud qui l'ont vu de près. 
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Ce n'est pas un furieux, encore que parfoi 
l'orgueil froissé jusqu'a la colère hlême; ce n'est pas un 
résolu, encore qu'implacable. C'est un calculateur, un peliti- 
cien. Nourri de Rousseau, il y a puisé un dogmatisme étroit et 
assuré : jamais, à aucune minute, Robespierre n'a cru qu' 
trompait : c'était un pape, le mat a été prononce, il est juste. 


emporté par 





se 


Un orgneil immense, une vanité monstrneuse, une confiance 
naïve, à force d'être illimil 
mission; mais, pour arriver à laremplir, une diplomatie décan- 





ée, en ses idées, ses doctrines, sa 


certante, qui le fait sans cesse trahir l'ami de la veille au pro- 
lt de la combinaison du lendemain. Ge n’est pas un Tartufe, 
pas même un Machiavel. Il est sincère, d’une sincérité Féroce. 





Comme il se croit le représentant, l'homme, l'inearnation de 
la Liberté, de la Révolution, de la République, il estime en 
toute naïveté que ses ennemis, ceux qui le veulent contenir, 
annihiler ou détruire, sont les grands adversaires, les pires 
ennemis de la République, de la Hévolution et de la Liberté. 
Dés lors aucun scrupule, aucune pitié, aucun sauvenir,aueune 
considération ne retient son bras : du reste, il compte pour 
peu le sentiment, n'agant jamais aimé que lui-méme. S'il tient 
pour négligeubles les souvenirs de camaraderie, d'amitié et de 
confraternité, il n’a jamais, en revanche, oublié une offense. 
Chez lui, toute blessure est envenimce, garde son dard, ne <e 
ferme jamais. Son honnéteté, qui est scrupuleuse, encore que 
trop affichée, sa célèbre incorruptibilité ajoute à son dogma- 
tisme naturel une insupportable morgue. Si tout ennemi de 
Maximilien devient pour lui un ennemi de la République qu'il 
faut écurter, écraser, tout suspect d'indélicatosse est encore 
un ennemi de l'État, de la Révolution, qu'il fant détruire. Dés 
lors, le voilà sombre, soupconneux, roulant de sinistres pen- 
sées, puisque le monde lui apparait rempli de coquins, de 








misérebles, d'assassins, d'ennemis de la République et de lui- 
méme. Il vit comme un homme persuadé, et il a maintenant 
raison, que s'il ne frappe encore et toujours, il serafrappé. Le 
pire est qu'on ne saurait le conquérir, lui plaire, non seule- 
ment parce qu'il est défiant, mais parce qu'il est aussi fluctuant 
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dans l'application de ses idées, que rigide dans lenr eoncep= 
Lion. Le monde politique, désorienté, ne sait que penser : les 
uns le craignent sans motif, les autres espérent en lui sans 
raison. Tons tremblent, et c'est sa force. Depuis quelques 
mois, Maximilien a tout vaincu, envers et contre tous, et 
ement, ennemi de l'athéisme 





cuimme il s'est érigé en gouv 
et protecteur dela propriété, il en a acquis la force et la-toute- 





puissance. 

Il a sa cour, ses séides, ses licutenants; au Comité de salut 
publie, Couthen et Saint-lust; à la sûreté générale, Lebas et 
David ; il a même la tourbe des flagorneurs qui ne le font pas 
sourire, le confirment dans son idéal de papauté révolution- 








naire. Réellement, il Fanatise les masses, il a dupé Desmoulins 
et Danton; comment n’eül-il pas dupé la foule, révolution 
naires et réacteurs, catholiques et philosophes, démocrates et 
locrates (1? 

Depuis la mort de Danton et de Desmoulins, à la Conven- 
tion, il ne fait plus de dnpes peut-être, mais il fait trembler, 
ee qui est une autre forme de duperie. Littéralement, au sens 





ai 





exact du mot, l'assemblée tremble, grelotte de peur et de 
fièvre : le Gomité de salut public, où cependant ses adversaires 
sont en majorité, tourne vers lui des regards angnissés. Les 
députés condamn 
sont désorientés, nffolés, sans guide, sans 
désunit, en fait des trai- 





: dont on commence À colporter les listes, 





nion, car, terrible 
circonstance, la peur eu la haine le: 
tres : Robespierre n'a-t-il pas détruit Vergniaud par Hébert, 
Hébert par Danton, Danton par Lillaud? Hébert, Danton, Bil- 
land étaient cependant des ennemis de Maximilien. A l'heure 











présente comment souder la queue d'Hébert et celle de Dan- 
ton, deux groupes qui, réunis an Marais, peuvent renverserle 
tyran? Comment persuader au Marais lui-même qu'après Bil- 
laud, Collot, Carnot, Cambon, Tallien guillotinés, c’est sur La 
tète des Boissy d'Anglas que s'abattra le couperel? Sieyè 





déteste Billaud ct Gollot plus que Robespierre; Tallien est en 


(4) CE v'Hämcavur, La Révolution de Thermitors 
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mauvais lermes avec Billaud; Vadier ne plait guère aux dan- 
tonistes survivants. Le manque d'entente, au dire d'un des 
députés menacés, empéchait toute evalition. Dès lors, on 
désespérait de vaincre Robespierre, de lui échapper, autre- 
ment qu'eu seterrant. Soixaute députés ne couchaient plus chez 
eux, d'autres, saisis de frayeur, 


taient. Il y avait au moi 





t Lecointre, l’un d'eux, s'ali- 





cent députés qui, devant Robes- 








illonnaient comme les oiseaux sous l'œil fascina- 





pierre, lour 
teur du serpent, gneftant le désarroi Hnal qni les jettera dans 
sa gueule. 

La Commune de Paris est maintenant pour Ini, il règne aux 
Jacobins, les Cordeliers épurés lui sont soumis. Les eatholi- 
ques de l'Église constitutionnelle, avec Grégoire et Durand de 
i la bourgeoisie, car avec lui 
a triomphé un système : Robespierre a ressuscité Dieu et ras- 


Maillane le soutiennent, et au: 





surë les propriétaires. 

C'est une force; il est vrai que le Comité et la Convention 
lui sont hostiles, il a là des ennemis dangereux, animés d'une 
haine féroce, que décuple la peur, violents comme Legendre, 
éloquents comme Tallien, intrigants comme Darras, puis- 
sants dans leur situation aux Comités comme Collot, Billaud 
et V. 
Mais qui est plus éloquent que ne l'était Vergniaud, plus vio- 





dier, républicains réputés comme Cambon et Carnot. 


lent qu'Hébert, plus souple que (‘haumette, plus puissant que 
Danton, républicain plus avéré que Desmaulins et Hérault de 
Séchelles, que Condorcet et Brissot? Dés lors, le découragement 
s'explique. A ces éloquents muets, à ces habiles paralysés, à 
ces puissants terrifiés, à ces ennemis du méme maitre, divisés, 
désunis, il manquait un meneur, un conseiller, un lien. Lors- 
que, le matin du 18 germinal, Fouché vint s'asseoir sur son 
banc de la Convention, entre les groupes décimés auxquels le 
rattachaient également les politiques qu'il avait pratiquées tour 
à tour, ce lien allait exister; Le meneur était la. 

C'est que de tous ces hommes, nul ne se sentait plus menacé 
que Fouché. Inimitié personnelle et conflits politiques, antipa- 
thic déjà vicille ct récents gricfs, opposition absolue de tempé- 
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raments, de principes, de politiques, tout divisait l'Incorrup- 
tible et son ex-ami d'Arras. Cette ancienne amitié elle-mème 
était pour Fouché un titre à la haine du maître; Fouché avait 
connu Maximilien, homme de loi besogneux, famélique, attaché 
par intérét à l'Oratoire; il l'avait alors jugé médiocre, suffisant 
et prétentieux, opinion que, s'ilfaut l'en croire, le professeur 
de l'Orutoire n'avait pas Loujours assez cachée à Maximilien 
luiinème (1). Cela se compliquait d'argent prêté par le profes 
seur à l'avocat, grave grief dans une âme de parvenu mé- 
diocre, et surtout de celte promesse de rm 
lotte, puis trahie. Charlotte, vieille Bille 





upportable, 
brouillée avec ses frères, n'en restait pas moins près d'eux le 
souvenir vivant de l'affront subi : elle s'irritait contre « ce 





fourbe, cet homme sans convictions, sans moralité» ; exaspé- 
rail ses frères, désolés de ne l'avoir pu marier à « ce 
fourbe (2j » . À la Convention et dans les missions, Robespierre 
avait constamment trouvé l'ancien fiancé de sa sœur parmi ses 
adversaires, qui, pour Robespierre, étaient taus des ennemis. 
1 l'avait vu l'ami de Vergniaud, et avait eu à ce sujet avec 
son ancien commensal d'Arras d'aigres discussions; il l'avait 
ensuite trouvé avec Hébert et Chaumette, puis avee Danton; 
il le savait lié d'amitié avec Collot et Hillaud qui, Hébert et 
Danton morts, restaient ses plus dangereux adversaires. On 
pense si l'ancienne camaraderie d'Arras avait résisté à cette 
année de luttes, et c'était un terrible ancien am que ce Rabes= 
pierre, l'homme qui venait d'envoyer à l'échafaud, après son 
ancien camarade Brissot, son confiant et charmant condisciple 
Camille Desmoulins, qui allait signer, l'œil sec et sanstrembler, 
le mandat d'arrestation, autant dire l'arrêt de mort de la 
pauvre Lucile, au mariuge de laquelle il avait été témoin. 
Une absolue antipathie de caractère compliquait la querelle : 
pas un défaut, pas une qualité qui ne les sépart. Hautain, 








(1) Fonché disait À de Ségur + « I avait quelquo talont, point d'avidité, mais 
était tout bouff d'an orgueil que j'avais humnilic. C'en était amez pour être cortin 
qu'il serait mon ennemi mortel, » Séour, II, #16, 

(2) Pour toutes ces relations de Fouché ct ile Kobespierre, fi. ch. 1: 
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enflé, orgucilleux, Maximilien avait probablement haï dès 
Arras ce sourire narquois, cette ironie froide et coupante; 
entier, dogmatique, absolu, il se croyait autorisé à mépricer 
et à craindre ce caractère tantôt souple et rampant, tantôt 
étonnamment frondeur. Sa raideur se déconcertait des volte- 
faces et des cants périlleux de ce stupéfiant « opportuniste ». 11 
n'était pas jusqu'à cette mise simple, austère, négligée, qui ne 
fût en quelque sorte la critique de ces jabots de monsseline, de 
cette redingote zur et de eus cheveux poudrés qui faisuient de 
Maximilien un être unique dans la Convention ; la physionomie 
de Fouché lui causait répulsion et mépris, le mettait hors de 
lui, jusqu'à l'entrainer à faire à son ennemi un grief abeurde 
de son physique. Son « incorruptibilité», aussi célèbre que les 
« trente ans d'honnéteté » de Vadier, s'effarouchuit des bruits 











qui couraient sur Fouché, un homme qui, se murmurail-on, 
avait Londu la brebis jusqu'à la peau à Nevers, à Moulins et à 
Lvon. Il n'avait pas vu sans inquiétude l'or ell’argent arriver 
en sacs, en malles, en avalanches de Nevers à Paris. Toute 
e la poli- 
atre part, en 


cette pluie d'or eût suffi à lui faire trouver mauv: 





tique suivie par Fanché, si celle-ci ne lui eùt, d' 





tous ses articles, paru contraire à ses idées, à ses doctrines et 
à ses plans. Sans doute, il avait, lui aussi, lancé de célèbres 
formules démagogiques, mais c'étaitlà artifices de langage, Far- 
mules sonores, habiletés de tribune, éloquence de elub; pas la 
moindre idée de Hévolution intégrale, comme disaient Collot et 
Fouché, de Révolution sociale, chez ce bourgeois, fils de bour- 
geois, resté fonciérement conservateur au-dessus de l'établi 
de Duplay. Il eût volontiers taxé d'extravagances les décisions 
humanitaires de la Gommune de Paris, d'hérésies Les théories 
de Babeuf; Chaumette n’était pour lui qu'un démagogue; ce 
grand révolutionnaire n’eût rien compris ni à Proudhon, ni à 
Marx. Le plus osé de ses amis, Saint-Just, ne parle jamais que 
de faire Le partage des fermages, pas méme des propriétés. Les 
arrétés communistes de Fouché le froissaient, l'irritaient, 
moins cependant que ses arrétés relatifs aux cultes. Le terrain 
où ile se heurtaient était bien le terrain religieux. Le 0 Ther- 
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midor, détail trop peu connu, fut la conséquence d'une lutte 
religieuse, du conflit de deux sectes : celle de la Raison et 
celle de l'Étre suprème 

La première avait eu son heure avec le triomphe de Chau- 
mette, la séance du 8 novembre à la Conven la fête de La 
Raison à Notre-Dame. Chaumette arrété, bientét exécuté 
Cloots et Momoro disparus, Fouché restait le seul apôtre et 
le vigoureux propagandiste de cette religion athéiste. Or 





Robespierre a toujours affiché dédain el répugnance, presque 
de la colère contre ce culte du néant. Le déiste, à allure 





nt au Contrat social, 


dog 
et comme, en sa qualité de pontife, il se eroit infaillible, il lui 





ratique, bâtard de Rousseau, s'en 





paraît sur ce terrain plus peut-être que sur tout autre que 
quiconque ne eroit pas ainsi que lui est hérélique, schisma- 
tique, doit étre excommunié. Dès le 1” frimaire an II, c'est 
li qui inspire Conthon contre « les faux philosophes » qui 
outragent l'Être supréme « par des cérémonies ridicules et 
forcées ». A son tour, on le verra renchérir sur la « popula- 
rité» utile de l'idée de Dieu et l'extravagance (sie) des partisans 
de l'athéisme (1). Quinze jours après, il fera condamner par la 
Convention transformée en concile, «les extravagances du phi- 
losophisme ». On voit alors ce phénomène singulier : il ne 
veut être que déiste, les prêtres en font leur homme; Gré- 
goire est son ministre des eultes, mais tout ce qui reste de 
religieux en France se précipite dans sa clientèle. Lui s'y prête, 
sans s’en trop vanter, s'affrmnera l'homme de Dieu à la féte du 





22 prairial. Ce jour-là, il fétrira presque personnellement 
l'homme des cérémonies sacrilèges de Nevers et de Lyon; 
mais dès germinal, quelle menace pour Fouché que cette 
phrase de l'acte d'accusation sous lequel succombent son ami 
Chaumette et l'ex-évèque Gobel, incriminés de « s'être coali- 
sés pour effacer toute idée de la divinité et de voudoir fonder le 
gouvernement francais sur l'athéisme (2) 1 Avaientile, eoue ce 
rapport, fait autant que le représentant, inspirateur et héros 


(4) Avtanr, le Culte de La Raison et de Culte de l'Être suprême, ps 238, 
€) bit. p.224. 
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des fêtes de Brutus et de Scévola dans les cathédrales profa- 
nées de Nevers et Moulins? 

Comme si tout devait contribuer à envenimer es conflit de 
caractère et de doctrine, il avait eu, cinq mois durant, pour 
résultat, ce que Robespierre pardonuait le moius, une suite 
ious pour l'aspirant dictateur. L'envoi 








d'échecs et de morti 
de Fouché à Lyon, son triomphe pur Collot à la Convention, 
le rappel de l'agent robespierriste Gouly sur la deuraude de 
Fouché, les attaques contre Robespierre de Javogue poussé, 
sul de Lyon, l'accueil mortifiant fait à 
rs jours les coups portés 


soutenu par le proco 








Lyon à Augustin, et dans Les de: 
à Lyon à tous les amis de Chalier, protégés de Robespierre, 
ont laissé dans l'âme de ce dernier une raneune amère et vio- 
lente. Sans doute il a fait rappeler son ennemi sous le coup 
de menaçantes accusalions, mais il n'en a pas moins subi au 
Cinq ou 
échecs à l'homme dont l'amour-propre exacerbé n'en pare 





sujet de Fouché en cinq mois cinq ou six échecs (L) 








s 





donnait pas un! Dès lors Fouché a tout à craindre, d'autant 
que, de son côté, Ilobespierre a peur de Fouché plus que de 
tout autre. [l a peur de ce souple diplomate plus que de Collot, 





toujours prompt aux emportements subits, plus que des 
colères étouffées de toute la Montagne. Les tentatives de rap- 
prochement faites par Fouché lui paraitront des pièges ; il ne 
peut croire que celui-ci lui pardonne jamais sincèrement son 
brusque et menacant rappel. Il s'acharnera à le croire «le chef 
de la grande conspiration + , qui s'ourdit en effet à partir du 
retour de Fouché, et, par suite de ce malentendu, celui-ci en 
devientréellementsinon le chef, du moins l'agent le plus actif 

11 fallait que Fouché ignorät encore le pouvoir immense de 
Maximilien, puisque son premier mouvement ne fut pas, 
comme à son ordinaire, de chercher à se rallier à la puissance 
dujour. I espéraitencore en la Convention contre Robespierre, 
peu résignë à croire que réellement ce médiocre en füt le 
maître absolu, Il pouvait se croire bien vu de l'assemblée. 11s'\ 


(A) GE les he cv 
1 41 


Govgle VERS k 


169 FOUCHÉ DE NANTES 


savait à juste titre la réputation d'un travailleur sérieux et d'un 





républicain ardent : la salle retentiesait encore des applaudi 
sements dont on avait salué les rüfles faites dans la Nièvre et 
l'Allier à travers lessacristies et les chateaux, la politique de dé- 


christianisation, et jusqu'aux mitraillades de la plaine des Brot- 
teaux. Son nom avait été souvent prononcé avec éloge. En son 


absence, il avait cessé d'être élu ou réélu aux différents comités. 








11 avait été, avant son départ, membre de six d'entre eu: 
examen des comptes, assignatsetmonnaies, finances, domaines, 
liquidation, instruction publique. On avait réélu à l'instructi 
publique le 27 juin l'ancien rapporteur de l'enseignement; puis 
il avait été appelé le 25 août à celui de la marine [il eut tou- 
jours la prétention d'y être furtcompétent) ; le 16 septembre, 
derechef à celui des assignats et monnaies; le 6 juillet tou- 
jours en raison de son origine), au comité colonial, et réëlu le 
23 octobre au comité de la marine et des colonies (1). 

A peine arrivé à la Convention, il monta à la tribune, décli- 
raut qu'il y voulait lire son rapport justificatif des opérations 
de Lyon. C'était faire pièce hardimentau Comité de salut publi 

















que Fouché croyait encore entre les mains de Robespierre, 
puisqu'il venait de le rappeler. La Convention parut effrayée 
de ceite audace, renvoya, sur la proposition de Bourdon de 
L'Oise, le rapport au Comité (2). Cet échec semble avoir singu- 





liérement de: 


lé les yeux à l'ex-proconsul. La Convention 


it 





apparaissait soumise aux G 
rail que les Comités con 
Son échee à l'Asse 
tune que dans un ra 


et le député de Nantes igno- 
encussent à échapper à Robespierre. 








iblée lui parut ne laisser d'issue à sa for- 
prochement avec l'homme du jour 





de la rue 





Il se présenta donc dans la suirée chez son voi 
Saint-Honoré, en cordial ami, venant rendre visite à un ancien 
nement ce jour-là tenu qu'à Robes- 


re éveluer une fois de plus le personnage. Muis 








commensal. Il n'eñt cert 








pierre de 


Téchee du matin, diminuant Fouché aux yeux du dictateur, 


(l) Procés-verhanx de la Convention, A, N., G, 251 et 265, 6 juillet, 16 sep- 
tunbre, 28 octobre 1703. 11 vendèmiaire an IL. 
2 Gens, HE, 108, 479. 
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rendait précisément son amitié moins précieuse. Du reste, 
Robespierre était entré dans la période d'aveuglement; son 
orgueil exacerbé ne lui permettait même plus l'affabilité 
mielleuse à laquelle Hébert, Danton et Desmoulins avaient été 
pris. Il reeut fort mal le proconsul de Lyon, le laissa faire anti- 
chambre fort longtemps, ne l'admit en sa présence que pour 
l'accabler sous une diatribe violente contre la politique suivie 
à Lyon. L'autre, humilié, bouleversé, balbutia, congédié enfin 
par un geste de menace (1). Fouché ne reparut plus dans la 
maison Duplay, il n'avait plus qu'un lien avec les Robespier 
Charlotte! La pauvre fille, à laquelle, du reste, il devait plus 
tard assurer une pension, se laissa leurrer de nouveau; il la vit 
souvent, alla s'asseoir à ses côtés dans le jardin des Tuileries, 
si aimable et si empressé que l'opinion en fit sa maitresse. 
Mais Charlotte était ulors presque brouillée avec ses frères (2). 

De fait, en sortant de la maison Duplay, le découragement 
semblait permis à Fouché. La Convention se dérobait, et 
Robespierre l'aceablait. Son sort semblait réglé. Sur toutes les 
listes des futurs proscrits on voit varier Les noms : trois restent 








immuables, ceux de Barras, Tallien et Fouché. Ce serait cepen- 
ier que de croire à un décourage- 
a lucide intelligence, plus puissante 


dant mal connaître ce de: 








ment, méme mementané. 
aux heures de erise qu'à toute autre, lui présentait deux solu- 
lions encore, deux politiques : se réfugier hardiment dans ce 
qu'on croit le domaine de Maximilien, arracher le club des 
Jacobins, alors tout-puissant, à l'influence de l'homme, s'ap- 
e projet, d'une inero 





r la société contre lui, ou, 


esse, ne réussit pas, comme dernière ressource, 





puyer s 








ble nar 
ameuter par un paroxysme de peur la Convention et le Comité 
contre le proscripteur d'hier et de demain. 

Aux Jacobins, il était populaire : c'était à la Société qu'il 
avait fait appel, lors de son séjour à Lyon. C'était elle qu'il 
avait sollicitée de lui envoyer de bons patriotes, charges de 

1) Bumras, 1, 1783 Ch. Rouesriunre, Mém., 422, 125; Hamet, Le 9 Ther 


müdor, 
(2) Ch. Romesrene, Mém., 122, 125. 
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contre-balancer l'influence des amis de Chalier. 11 comptait, 
du reste, débuter par une flatterie : la Convention avait refusé 
d'entendre son rapport, l'avait renvoyé au Comité. Avant 
le Gomité, il entendait que la grande Société en eût la pri- 
meur et l'hommage. Il y parut donc trés hardiment le 19 ger- 
sminal, le lendemain de son entrevue avec Maximilien. Gelui- 
ci était ce soir-là même au club. Fouché n'hésita pas. 11 lut 
d'une voix ferme une justification en règle (1). Elle débutait 
par une audacieuse déclaration :son caractère, disait-il, ne 
savait point obéir aux mouvements mobiles de l'opinion. A n'avait 














es deux aceusa- 





rème, ni un réacteu 
tions étaient fausses. « Tigre » , jamaisilne l'avail méme paru: 
certes il avait éprouvé « une satisfaction », car c'en est une, 
«de faire couler à grands Aote le sang des conspirateurs » ; mais 
il ne faisait que « s'inspirer des intentions de la Convention, 
des ordres du Comité, avide de tirer vengeance des enne- 
mis du peuple ». Ce sont des malveillents, qui non seulement 
à la Convention, mais à Commune-Affranehie essayaient de 
soulever contre le représentant les patriotes égarés. Jaunais le 
représentant n'avait fait à Lyon de la contre-révolution. Sans 
doute il a dissous trente-deux comités, mais c'était un a eancer 
politique d'évorant d peuple » . La Société populaire a été égale- 
mentdissoute, mais parce que les injuétices, les calomnies, les 
constamment à l'ordre du jour. 




















Fureurs de la haine y étai 
Le représentant parlait de haut, affirmait, pour se diseulper 
de tout modérantisme, que « la République ne pouvait se sou- 
tenir dans les convulsions des orages, excités tant par la foule 
des factieux que pur l'énergie du gouvernement révolution- 
maire » . 11 désavouuit toutes ces factious, flétris 
it Hébert. Il mettait en garde les palriotes contre ceux 














qui représentaient comme des tyrans et des féroces oppres- 
seurslesreprésentantsqui montraientdans les départementsune 
volonté ferme et une résolution forte. Il demandait enfin qu'on 
ne redoutät pas ces accusations el finissait par ces mots : « Le 





{1} Séance des Jacobins, 19 germinal an I, Moniteur, NN, 493 
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crime finit, la vertu commence, la République cet immor- 
telle (1). Le succès fut grand : un patriote lyonnais, aposté 





là par Robespierre, voulut parler, Mais l'Incorruptible sentit 
qu'il devait lu 
singulière Mnodération. Le rapport 6 





nème prendre la parole, et il le fl avec une 
ait ha : Robespierre 
le déclurait simplement incomplet. Il rendait hommage au 
représentant, à son patriotisme, comme, du reste, à celui de ses 








aecusateurs. Il invitait le citoyen lyonnais qui voulait parler 
« à écarter toute à 





à développer les faits et à donner 





greur » 
les connaissances qu'il ercirait utiles. Le Lyonnais se déroba, 
le terrain lui semblant mauvais : « Vous connaitrez par la 
suite tous les faits, dit-il d'un ton menaçant; la vérité percera 
à travers lous les nuages. Je me relire (2). » Somme toute, 
celte première escarmouche avait été un succès pour Fonché 
qui, encouragé, s'engagea plus avant. Au elub, il groupait les 


forces antirebespie. «s'en 





onnant, dira Legendre, de 
tous les hommes qui préparaients la chute du tyran (3. 1 
protégeait véhémentement l'ex-président du tribunal révolu- 
nnaire de Lyon, Parein, contre Robespierre, Au Comité, où 








il vint se défendre, il passa de la défense à l'allaque, areusa 
Robespierre de la désorganisation de Lyon, et terrifis 
tendu 





prét 





l, par cette audace les membres du Comité : Carnot 





l'aurait emhrassé, s'il faut en croire Fouché, mais en l'averti 


sant qu'il allait lui en coûter la tête (4). 





# 
DE 


La lutte se trouvait engagée. Un mois se passa dans ces 
«intrigues sournoises » dont parle Barras (5). Le 18 floréal, 
Robespierre reprit l'offensive ; dans le fameux discours que, ce 
jour-là, il prononça surles rapports desidéesrcligieusesetmora- 


(4) Fuveux, Rapport, germinal au IL. Imprimé qur ordre de la Convention 
male, 179%, 

(2) Séance des Jacobins, 19 gorminal, Moniteur, XX, 103. 

(3) Legendre à la Convention, le 22 \hermidor au LIL, Moniteur, XXV, 453. 

GG! Conversation de Fonché avec Sémr, Sécve, LI, 610. 

(Gi Barms, Mem., I, 179, 180. 
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les avec les principes républicains, il ne se contenta pas, dit-on, 
d'opposer l'affirmation des principes spiritualistes aux déclama- 
tions et aux arrêtés matérialistes de Fouché à Nevers. Flétrissant 
les philosophes «qui ont érigé le vice non seulementen système, 
mais en religion, ont cherché à éteindre tous le$ sentiments 
généreux de la nature par leur exemple, autant que par leurs 
préceptes » , il serait allé plus loin, et c'est à Fouché person- 
nellement que, dans le discours prononcé ce jour-là, il adre: 
sait cette violente apostrophe : « Dis-nous done, dis-nous qui 
ta donné la mission d'annoncer au peuple que la divinité 
n'existe pas, à toi qui te passionnes pour cette doctrine (1). 
Choumette avait été guillotiné le 24 erminal, quinze jours 
avant, avec Gobel : la menace empruntait À ces circonstances 
uu terrible sens, d'autant qu'en avait guillotiné le même jour 
encore des amis de Fouché à Lyon : le commissaire Lapallus, 
puis Marino; leur procès semblait ouvrir la série des affaires 
de Lyon, tandis que celui de Chaumette et de Gobel inau- 
gurait le martyrologe des pontifes de li Raison, Fouché était 











pris ainsi entre deux Feux. 
Il paraissait cependant s'en préoccuper peu. A la Couventi 
il avait repris toute son ussurunce : on le revit dans les Comités, 





n 





à la tribune où il venait défendre les patriotes nantais allaqués, 
et, en bon député, leur obtenait un vote de confiance (2). 11 
voyait Carnot, voyait Cambon, voyait Barras (3). 

nce sembl 





Mais c était surtout aux Jacobins que son infl 
grandir (4). 11 y attaquait hardiment Robespierre, y avait donc 
pris nettement position. Et son travail s'y continuait si bien 
que le T8 prairial il était élu, à la stupéfactian de tous, prés: 
dent de la Société (5). Étant donné l'attitude que Robespierre 








1 Gerton, TT, IRL 
21 Séance du 25 floral au I, Moniteur, XX, #79. 
3 Ban, Mém, 1, 17H80; Leoëwone, Tartes, Discours du 33 thormidor 
ae HE, Moniteur, XXV, 453, 
4) De la provinre on continuait à écrire sur un ton trés favorable à Fauché : 














« Quand vous nous eurerrer dex rep ms, envoyernous des Fouehé, écri 
aient à coûte époque Les Jacobins de Moulins.» (Connisro, Le mnais sous 
La Révolution, pe 83.) 

5) Séance des Jnenbins da 18 prairial; Moniteur, XX, 083 
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avait prise vis-a-vis de Fouché, et surtout celle qu'affichait 
celui-ci, il y avait là un acte de formelle opposition qui montra 
soudain à Robespi 








srre labime qu'on creusait sous ses p 
Décidément il avait affaire, avec son habile et actif adversaire, 
à un tout autre homme que Tallien et Cullot. Fouché, prési- 





dent des Jacobins, devenait important, protégé par ce litre 
sacré, semblai 





, contre toute attaque. 

Ge soufllet devait d'autant plus émouvoir le grand homme 
de 
toutes pièces. Le discours du 18 floréal l'avait sacré pan- 
tife du nouveau culte. Le 19, 


et ses amis que depuis un mois sa dictature se construisai 








avait obtenu de concentrer 





ris, dans les mains de son 
ami Dumas. Le 6 prairial, il avait semblé conquérir le peuple 
de Paris par sa Commune robespierriste. Le 8, enfin, Couthon 
avait arraché aux Comités un sursis général pour le payement 


des taxes révolutionnaires imposées par les rep 





toute la justice révolutionnaire à 





ésentants en 
mission, mesure qui visait Fouché avant tout autre. Enfin, 
en dehors de la garde nationale qui lui semblait soumise, la 
création de l'école de Mars, formée de jeunes militaires recru- 
tés, surveillés, instruits, dirigés par Lebus, lui assurait une 
force armée redoutable. Il avait tout : la justice et l'armée, le 
clergé et la police, le peuple de Paris par la Commune, la 
Gonvention et le Comité, puisqu'il en avait fait, en ce mois, les 
dociles instruments de son élévation. 

Et voilà qu'on lui dérobait soudain ce qui était la base de 
son pouvoir, devenu dès lors fragile et aléatoire, puisque Les 
Jacobins, c'était l'opinion orthodoxe, frappant d'excommuni- 
cation révolutionnaire quiconque était exclu de son sein. 
Un travail souterrain s'y était fait, aboutissant soudain à ce 
résultat humiliant pour son amour-propre, effrayant pour son 
ambition, l'élection de Fouché de Nantes, l'homme qu'il déte 
tait peut-être le plus et qu’à dater de ce jour il se prit à crain- 
dre plus qu'aucun autre. 

C'était le premier acte d'hostilité ouverte, car dès le 5 prai- 
rial il savait que les conciliabules s'étaient tenus contre lui 














entre Lecointre, Courtois, Barras, Fréron, Tallien, Rovère : 
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mais c'étaient là des conspirateurs en apparence impuissants. 
L'élection du 18 proirial leur donnait force et espoir. À tout 
point de vue, c'était un événement que l'arrivée au fauteuil de 
Fouche. Robespierre ÿ répondit par le discours du 20 prairial 
à la fête de l'Étre suprême et par la loi proposée le 22 à la 
Convention, 

Quelle réponse À ceux qui prédisaient ou préparaient sa 
chute que cette fête, triomphe de sa politique religieuse! On 
l'a souvent décrite, cette apothéose de Maximilien, pape, dicta- 
teur et Dieu. On a évoqué Robespierre en habit bleu de ciel, 
marchant à la téte de la Convention uationale, en qualité de 
président, gonflé, triomphant, et, chose rare, rayonnant, On 
l'a montré gravissant la montagne symbolique, isolé de tous, 
et grüce aux circonstances transformant un instant en un 
trône et en une chaire le fauteuil du président. Une réaction 
violente, encore que sourde, fut, il est vrai, la conséquence 
de cette apothéose : certains représentants laissérent entendre 
des imprécations mal étouffées contre le tyran. 11 était 
grand temps qu'une loi livrât la Convention ou plutôt la nou- 
velle opposition qui s'y Formait à Robespierre, par les mains 
de Dumas et du tribunal révolutionnaire, Ce fut i'objet de la 
loi du 22 pra 





ul, étendant les pouvoirs du tribunal révolu- 





tiounaire. La loi fut volée, mais avec peine, presque désavon 
par le Comité de salut publie, dont Robespierre s'était dis- 
pensé de prendre l'avis, vivement attaquée à l'assemblée. — 
EU pendant que Robespierre était retenu au Comité par u 





scène violente de Billaud, la Convention, le 23, amendai 
me, en affirmant par 





dénaturait, rendait impuissante la loi mé 

ement le droit de tra- 

duire ses membres devant le tribunal révolutionnaire, 
lobespierre fut exaspéré ; toute sa colère allait tomber sur 





uni vole exprès qu'elle ne donnait n 


Fouché. Celui-ci, président, avait pris immédiatement aux 
Jacobins une attitude audacieuse dont il se vantnit fort plus 
tard. Nul ne s'était senti plus visé que l'ancien partisan de 
l'athéisme par la fête du 20. Il avait cru devoir y faire une 
réponse, Quand le soir même du 20 prairial, Robespierre était 
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venu se faire féliciter au Club, le président, trés hardiment, 
haranguant les citoyens présents au sujet de la fête de la 
journée, termina son discours par ece mots menaçants : 
« Bratus rendit un hommage digne de l'Être suprème en 
enfonçant un poignard dans le cœur d'un tyran; sachez 
l'imiter (1). » En même temps, Fouehé obtenait lee honneurs 
des Jacobins pour deux hommes également odieux à Robes- 
pierre, son ami Javogue, et Dumont qui s'était fait à Abbe- 
ville, comme Fouché à Nevers, le précurseur de l'athéisme 
officiel. 

Robespierre bondit sous l'outrage. Le soir mème du 23 prai 
rial, il parut que la lutte suprême allait s engager (2). La dénon- 
cation lyonnaise aval échoué le 19 germinal à la Société : 
Robespierre lança les Nivernais : l'un d'eux parutà la tribune, 
accusa leur ancien proconsul. Celui-ci descendit du fauteuil, 
et n'ayant guère de réponse à faire aux griefs sans nombre de 
Nevers, il paya d'auduce, se livrant à une de ces palinodies 





es. Il 





qui lui étaient famili iu Cluumette; il Bt mieux : 


il essava d'écraser de l'ombre « impure » de cet ami les uecu- 
sateurs mêmes. Puis, après cette stupéfiante cabriole, il se jeta 


lions vagues et dans une phraséolog 








dans des considér 





obseure. Robespierre l’attendait 1 : le défaut de la cuirasse 
élail trouvé, c'était Chaumette. Chacun s'emparait du cadavre 


encore sanglant de ce malheureux, essayait de sem salir. 





L'apprenti dictateur parut alors à la tribune, se répandit 
sur l'obscurité et le vague de la 
réponse, flétrissant en termes violents Pamitié de Fouché et 





en propos amers et cinglar 





de l'infâme Chaumette. Fonché fit front : il oublia tonte 
pudeur, jetä derechef son ancien conseiller aux gémonies : 
sans doute, dit-il cn substance, élant représentant dans la 
Nièvre, il avait vu Ghauraette, mais rien n'indiquait alors chez 
ie procureur de la Commane de Paris un contre-révolution- 
naire, du reste, aucunes relations intimes n'avaient jamais 
existé entre eux. « Cet homme immoral dissimula, ajoutait 

(E) Manmse, I, 6, 

(3) Séance des Jacul 








du 25 prairal an 11, Monteur, XX, 730. 
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Vex-pracomsul, parce qu'il vit les nutorilés constituées fort 
attachées aux bons pr 





pes, et il conspira dans le secret; 
il revint ensuite à Paris pour y continuer son exécrable 
métier d'assassin de toute morale publique et particulière, + 
On ne pouvait être plus impudent : Chaumette avait inspiré, 
admiré, vanté à tout venant la politique de Fouché. Fouché 
avait plus que personne contribué à le pousser dans la voie 
où il s'était ensuite engagé, c'était trop oser. Robespierre 
reparut. « Il ne s'agit pas, s'écria-t:il, de jeter à présent de la 
boue sur Ia tombe de Chaumette lorsque ce monstre a péri sur 
l'échafaud; il fallait lui livrer combat avant sa mort. Dep: 








longtemps, on fait le mal, tout en parlant le langage des répu- 
blicains; tel vomit aujourd'hui des impréeations contre Dan- 
lon, qui naguère cncore était son complice. 11 en est d'autres 
qui paraissent tout feu pour défendre le Comité de salut 
public, et qui aiguisent contre lui des poignards. » Et se tour- 
nant brux « Les ennemis de la liberté 
ne veulent point paraitre 
se séparer des patriotes; ils les jouent et les flattent; il leur 
échappe même des imprécations contre les tyrans (allusion 
claire au discours prononcé le 20 par Fouché), et ils cons- 
pirent pour leur cause! C'est aux conspirateurs, leurs amis, 
qu'ils donnent le nom de patriotes, et ce sont ces derniers 
qu'ils désignent par la dénomination d'aristocrates. Ils n'en- 
tourent le Comité de salut public et les représentants du peuple 
que pour intriguer autour d'eux, et anéantir ainsi la Révolu- 
tion. » Et s'adressant enfin aux patriotes, il les exhortait à ne 
pas se laisser tromper, et à veiller au salut de la République 
Le discours fut couvert d'applaudissements. Pour comble de 
disgrce, Fouché qui n'était à aucun degré un orateur, avec sa 
voix faible et sa physionomie ingrate, encore moins un impro- 
visateur, riposta mal : il ft une réponse vague et dilatoire et pré- 
cipitamment leva la séance (1). Mai 












ont eonsi 








sortit fort effrayé (2). 


{L) Séance dee Jacobins du 22 prairial ; Moniteur, KX. 

(2) 11 prétendait cependant, dans une conversation avec Gaillard le 21 mars 
4813, s'être écrié en sortant du club : « Robespierre, je ramasse le gaat. » 
(Guruno, Héfutation inédite des Mémoires de Fouché.) 
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Le cas était grave : les amis de Robespierre triomphaient. 
Le 24, Gouthon faisait, au sujet de la loi du 22 prairial, un 
retour offensif qui amena l'intervention de Hobespierre. « Les 
intrigants, déclarat-il, les scélérats ne sont pas de la Mon- 
tagne. — Où sont-ils ? nommez-les, criait-on de toute part. 
— le lesnommerai quand il le faudra. » L'effroi fut général. 
Barére et Billaud, lâchement, soutinrent leur collègue con- 
tre Bourdon et Tallien. Gelui-ci alla implorer de Maximilien 
rémission et pardon, ainsi que Barras et Fréron. Bourdon, 
atterré, se coucha malade de peur. Dans les couloirs, Robes- 
pierre parlait de l'arrestation de Tallien, Dubois-Grancé, 
Bourdon, Fouché, d'autres encore (1 

La terreur augmenta : les députés n'osaient plus paraitre à 
la Convention, habitant, suivant l'expression de Garnier, les 
« lanières les plus inaccessibles de la capitale ». 

Fouché ne fut pas le dernier à disparaître. Il avait bien 
perdu la première manche. Les Jacobins semblaient lu 
échapper; ils devaient l'abandonner définitivement un mois 
après, le sacrifier, l'exécuter à Fond. Mais dès la fin de prai- 
rial, cet homme sagace en désespérait; on avait vu quelques 
mois avant Robespierre forecr la Société à honnir et ex- 
pulser Cloots, qui venait d'être son président. Le même 
sort était à coup sûr réservé à Fouché après l'échec du 23. 
Mais il y avait encore une partie à gagner, non plus aux Jaco- 
bins, mais au Comité et à l'Assemblée. Cette terreur même 
que Robespierre croyait habile de faire planer, pouvait étre 
exploitée contre lui. Il fallait réconcilier les uns avec les autres 
les antirobecpierristes désunis, effrayer à outrance les moins 
menacés, en jetant dans la circulation ces listes terrifiantes 
où étaient inscrits pêle-mêle gens de la Montagne et du 
Maraie, Dantonistee, Hébertistes, Maratistes; rassurer les 
découragés, attiser les haies, exaspérer les peurs, et coaliser 
haines et peurs ; puis, soudain, pousser à l'assaut l'armée ainsi 
























(1) Dane sa Première Réponse, Billaud dit que le 25prairial, Robespierre avait 
demandé an Comité qu'on errêtt Fouché, Jalliea et autres. 
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en restant, au besoin, à l'arriére-garde, puisque le 


préparée. 
rôle d'avant-garde n'avait pas réussi au meneur. Ah! Hobes- 





pierre n'avait pus affaire à quelque Razire on quelque Chabot, 
s'allant jeter, par affolement, à la boucherie! 

Le réle souterrain de Fouché commençait. Il quitta son 
appartement de la rue Saint-Ilonoré, se terra, on ne savaitoù, 
errant de gite en gite, ne paraissant plus aux Jacobins et rare- 
ment à l'Assemblée. Le soir, on le voyait arriver chez l'un ct 
chez l'autre, avec l'élernelle phrase : « Vous êtes de la 
fournée. » Barras le voyait, Tallien et Billaud aussi ; on l'uti- 
disait. « C'est pour demain, vous périssez, s'il ne péri, allait-il 
dire, tantôt à un Girondin échappé par miracle, tantôt à un 
Montagnard odieux à Hobespierre ou se croyant tel, On l'ac- 
cneillait bien (1j. 

La première quinzaine de messidor se passa à ces intrigues. 
Elles inquiétaient plus l'adversaire que le duel aux Jacobins. 
11 lächa sur Fouché son espion spécial, l'agent Guérin. Le 14, 
l'espion dénoncait une conférence de Fouché avec Thuriot, 
Bourdon, Gaston, Bréard, dans les conloirs mêmes de la Con- 
vention où on le revoit parfois (2). Fouché croit même le 
terrain déjà si bien préparé que le 25 il reparait même à la 
tribune. La vaille, Robespierre l'avait définitivement exécuté 
aux Jacobins, reprenant les accusations lyonnaises, l'uccablant 
des inculpations connues : oppression des patriotes lyonnais 
perséculés « avec une astuce, une perfidie aussi jâche que 
cruelle ». « Nous demandons, s'était écrié Maximilien, que la 
justice et ln vertu tiomphent, que !'innocence paisible et le 
peuple soient victorieux de tous ses ennemis, et que la Con- 
vention mette sous ses pieds les petites intrigues + Il s'était 
étonné de l'absence de Fouché, et avait fait voter une motion 
sommant l'ex-president de venir se diseulper à la Soutété {3). 
C'était un guet-apens auquel Fouché entendait bien ne pas se 


















4) Binras, Aëm, €. 1, 178 et sui 
maidor an HE: Furuuë, Men, 1. 21 
(2) app. Guérin à Robespierre; À. N., ET 4636. 
3) Séance des Jacobins du #3 merardor; Meniteur, XXI, 20L. 


: Lecewone, Tatutes, Dircours du 22 there 
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prêter. 11 n'alla pas aux Jacobins, et, par une politique tout 
autre que celle de germinal, ce fut à la Convention qu'il répon- 
dit, se plaignant des calomnies répandues contre lui, réclamant 
du Comité le rapport qui l'absoudra (1). Quant aux Jacobins, 
ilse contenta de leur écrire, demandant à la Société de sus- 
pendre son jugement jusqu'à la publication de ce rapport. 
Robespierre avait bien compté tenir son ennemi sous sa 
botte et l'achever d'un bon coup de poignard de miséricorde. 
La réapparition de Fouché à la Convention, ses démarches 
auprès des ennemis du Maitre signalées par l'espion Guérin, 
son refus même bien audacieux et cependant habile de parai- 
tre aux Jucobins avaient porté au paruxysmue la haine et l'in- 
quiélude de Maximilien. Haine et crainte percèreut, puis 
débordèrent dans le discours violent, démesuré, dont il voulut 
accabler l'absent. Malgré le dédain apparent, affecté, du 
début, vite démenti par la violence extréme du réquisituire, 
c'était comme un vomissement de haine trop longtemps aceu- 








mulée, une explosion telle de mille sentiments antipathiques 
que le physique même de l'ex-oratorien lui était inopinément, 
burlesquement reproché comme un grief et uo titre à l'horreur 
publique. «Je commence par Faire cette déclaration que l'indi. 
ridu Fouchéne m'intéresse nullement. J’ai pu être lié aveclui, 
parce que je l'ai eru patriote. Quand je l'ai dénoncé ici, c'était 
moins à cause de ses crimes que parce qu'i se cachait pour en 
commeure d'autres, et parce que je le regarde comme chef de la 





conspiration que nous avons à déjausr. + On ne pouvait avouer 
plus naîvement sa peur. L'orateur continuait : « J'examine la 
lettre qui vient d'étre lue, et je vois qu'elle est écrite par un 
homme qui, étant accusé pour ses crimes, refuse de se justi- 
fier devant ses concitoyens. U'est le commencement d'un sys- 
tème de tyrannie : celui qui refuse de répondre à une Société 
populaire est un homme qui attaque l'institution des Sociétés 
populaires. » 

Et après avoir, avec un renouycau de rancune, rappelé 





41] Procèssverluux de la Gouv, ; A. N,, G 351 e: 255. 
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comment Fouché accusé par les Nivernais avait su trouver un 
refuge dans le fauteuil des Jacobins où « il fut placé parce 
qu'il avait des agents dans cette Société, lesquels avaient été à 
Gommune-Affranchie » , il ajoutait Belleusement : « 1] est éton- 
nant que celui qui, à l'époque dont je parle, briguait l'appro- 
bation de la Société, la néglige lorsqu'il est dénoncé, et qu'il 
semble implorer pour ainsi dire les secours le la Convention 
contre lesJacobins. Craint-il les veux et les oreilles du peuple?» 
Et soudain la poche de fiel crevant : « Craintil que sa triste 
figure ne présente visiblement que le crime, que six mille reqards 





fixés sur lui ne découvrent dans ses youx son âme lout entière, es 
qu'en dépit de la nature qui les a cachées, on y lise ses pensées? 
Graint-il que son langage ne décèle l'embarras et les contra- 
dictione d'un coupable? Un homme sensé doit juger que la 
crainte est le seul motifde la conduite de Fouché. Or, l'homme 
qui craint les regards de ses concitoyens est un coupable. 11 
prend pour prétexte que sa dénonciation est renvoyée au Co- 
mité de salut public! Mais oublie-t-il que le tribunal de la 
conscience publique est le plus infaillible? Pourquoi refuse-t-il 
de s'y présenter?» Et il purla longtemps encore sur ce thème, 
essayant d’exaspérer l'orgueil froissé de la Société, lui faisant 
peur pour son influence si elle tolérait une pareïile marque de 
mépris. 

« J'appelle ici Fouché en jugement, disail-il encore ; qu'il 
réponde et qu'il dise qui, de lui ou de nous, asoutenu plus di- 
gnement les droits des représentants du peuple, et foudroyé 
avec plus de courage toutes les factions. Il ne dira pas que 
ce sont Les principes de la Convention qu'il a professés : l'in- 
tention de la Convention n'est pas de jeter la terreur dans 

âme des patriotes, ni d'opérer la dissolution des Sociétés po- 
v Et s'emportant, de nouveau il déclarait que l'ex- 
président était un imposteur vil et méprisoble, que sa dé- 
marche étai 











pulaires. 








l'aveu de ses crimes, que <a conduite était em- 
blable à celle de Brissot et des autres scélérats qui calom- 
maient la Société dès qu'ils en avaient été chassés... On ap- 
plaudit : Fouché purut trés bas: un citoyen de Lyon (on en 
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avait toujours un sous la main) vint parler de ses crimes. On 
l'acheva… en paroles. La Société déclara le citoyen Fouché de 
Nantes exclu de son sein (1). 

Les amis de Fouché sortirent consternés, L'espion Guérin, 
qui se mélait à leurs concilinbules, rapportait le 29 messidor à 








Robespierre qu'ils déclaraient qu'il « fallait se montrer, écra- 
ser la faction lyonnaise, et que l'avis de Fouché était qu'il 
fallait se rassembler (2) ». La consternati 





n était générale. 
En réalité, la séance dn 98 ne pouvait être pour l’ex-prési- 
dent des Jacobins une très grande surprise. Depuis la fin de 
prairial, il croyait la partie perdue a la Société. Le terrible 
danger où le mettait cette excommunication, si redoutable 
que, depuis six mois, elle n'avait jamais été suivie que de l'ar- 
restation, la mise en accusation et la mort, ce péril imminent 
ne lui inspirait qu'une idée : qu'il fallait redoubler d'activité, 
el en finir avant quinze jours, Il y travaillait. Tout d'abord, 
il réconciliait les chefs des deux factions antirobespierristes, 
Billaud et Tallien, et formait réellement avec ce dernier et 
Barras une sorte de triumvirat, qui lançait les listes fantasti- 
ques et fantaisistes destinées à soulever, par la peur, contre 
Robespierre, Lous ceux qui se croyaient visés(3). Enfin, il 
voyait Billaud, Collot, Carnot, par eux s’assurait du Comité, 
et chaque jour, au dire de Tallien, venait rendre compte-aux 
chefs de la conspiration de ee qui se passait aux Tuileries. 
Son sang-froid était extrême, ainsi que sa confiance. Jouait- 
il simplement ces sentiments, lorsque, le 27 messidor, au len- 
demain de son exécution aux Jacobins, il écrivait ces mots 
sa sœur, la citoyenne Broband, à Nantes : » Je n'ai rien à 
redouter des calomnies de Maximilien Robespierre. La So 
ciété des Jacobins m'a invité à me justifier à sa séance : je ne 
m'y suis pas rendu parce que R. y règne en maitre. Cette So- 
ciété est devenue son tribunal, Dans peu, vous apprendrez 











(1) Séance des Jacobins du 26 messidor an 113 Moniteur, XXI, 261. 

(2) Rapp. de l'agent Guérin à Robespierre. AN. FT, 1436 

(8) Matérinns pour servir, ete., p. 401, 107; Me, do Baruus, 1, 178; Mém, 
de Povené L, 24. 
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l'issue do cet événement qui, j'espère, tournera au profit de la 
République (1). 

Le représentant B6, en mission à Nantes, saisit La lettre à 
la poste, et l'envoyaà Robespierre le 3 thermidor. La réponse de 
celui-ci ne se fit pas attendre. Le 5, Saint-Just, audire de Ba- 
rère, demanda comme gage d'une réconciliation entre les meme 
bres du Comité, lu faction antirobespierriste ne pouvant se déci- 
der à rompre, un rapport contre Fouché qui püt le mener à la 
Conciergerie et à la place de la Révolution : Barère refusa, dit-il, 
justifiant lu confiance imperturbable que le député de Nantes 
affichait duns le Comité (2). Le 30 messidor, il avait encore 
écril aux Nantais, en leur promettant de plaider leur cause près 
du Comité. « Soyez tranquilles sur l'effet des calomnies atroces 





lancées contre moi, Je n'ai rien à dire contre leursauteurs 
m'ont fermé la bouche. Mais le gouv 
Lienlôt entre eux et moi; comptez sur la verlu et la jus 
fice (3.» 

Ce calme presque serein a de quoi surprendre à cette heure: 
un nouveau vent de découragen 








nement prononcera 





at passait sur les ennemis de 
Robespierre, les Bourdon, les Lecointre, les plus compromis 
s'affolaient, ne Fai 
ne le disait, Gallet invectivait, pi 
prêt à désavouer Fouché (il Le ft le 9 thermidor même, affir- 
mant faussement qu'il ne l'avait pas vu depuis deux mois) (4). 
Uarnot était fort hostile à Robespierre, mais si serupuleux, si 





ient rien; le Comité était moins sûr qu'on 
s embrassait Robespierre, 





froid, si embarrassé, incapable d'intrigues et de violence! 
Barère, souple et rampant, se ralliait Lonjours à celui qnisem- 
blait triompher un instant, l'homme le moins sûr du monde 
Depuis le 26 messidor, Fouché était un proserit: le plus pros- 
crit de tous, le seul dont le maitre eùt prononcé le nom en 
public, De toute part les amis de Robespierre l’excitaient à se 
débarrasser tout d'abord de ce meneur, qu'il fallait frapper 


(D Fouché à sa sœur, 27 messilor au IL, A: N., AF4 47, 268 
(2, Défense de Farère, p.33 

G) Fouché aux Nantais, 30 messidor an IL A.N 
€) Sénnee de R Canventian din À thermiler 
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sans ménegement, dont il fallait « confondre et punir les 
menées criminelles» ; éerit Bô au Comité (1). Sous le pi 
ces haïnes périlleuses, le malheureux errait, ne se montrant 
plus. Par sureroit, sa petite fille, qu'il aimait tendrement, se 
mourait dans ses bras. « Notre pauvre petite, écrivait-il le 
3 thermidor, cst toujours dans un accablement inquiétant. 
Nous avons cependant de l'espoir, nous la sauverons à force 
de soins (2). » Ile allaient la perdre. Vraiment, l'homme quia 
traversé de pareils moments, où tout semble se conjurer pour 
l'accabler, et qui a triomphé pour n'avoir pas désespéré une 
minute, ect homme peut tout braver, car, sous ectte appa- 
rence chétive, cet homme est un géant. Et il ne désespérait 
pas. « Je n'ai rien à dire de mon affaire, qui est celle de tous 
les patriotes. écrivaitil le 3, depuis qu'on a reconnu que c'est 
à ma vertu, qu'on n'a pu fléchir, que les ambitieux du pouvoir 
déclarent la guerre. Encore quelques jours, la vérité et la jus- 
tice auront un triomphe éclatant 3). » Et le 3 thermidor : 
« Frère et ami, sois tranquille, le patriotisme triomphera de 
la tyrannie et de toutes les passions viles et méprisables qui 
se liguent pour l'enchainer, Encore quelques jours, les fripons 
(sie), les scélérats seront connus et l'intégrité des hommes 
probes sera triomphante. Aujourd'hui, peut-être, nous verrons 
les traitres démasqués (4). » 

La vérité est qu'il se savaitcondamné presque plus sûrement 
qu'Hébert et Danton, la veille de leur mort. Thibaudeau rap- 
porte qu'à ce moment-là même il voyait à la Convention cir- 





Is de 











euler Les fameuses listes de proscrits; eur toutes, de confiance, 
amis et ennemis inscrivaient le nom de Fouché (5). 

Le pire est que le Marais restait dans l'expectative, ne 
semblait pas désireux de jouer les Ratons pour les Bertrand 
de l'extrême Montagne, Billaud, Barras ou Fouché. Dans le 
camp de ceux-ci, on se croyait perdu : déjà Gellot désarouait 

(1) Bé au Comité, 8 thermidor an IL. AF147, 368. 

(2) Fouché à sa sœur, 3 thermidor, AFK 17, 368. 

(8) His. 

€) Fonché an citoyen %, 5 chermidor an L AFU 47, 365 
(G! Tarmsorao, Meme, L 
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bruyamment Fouché. « La fermentation est incrayable » , écri- 
vait le ministre des États-Unis. La peur était plus grande 
encore. 

Fouché restait confiant, si confiant qu'il prétendait plus 
tard avoir, le Tthermidr, repoussé l'idée d'un rapprochement 
avee Robespierre (1). 11 ne se montrait pas à la Convention. 1 
lancait les gens à l'assaut, restait dans la coulisse. On ne ie 
vit donc pas dans les deux 
C'est cependant sur son nom que s'engageait la bataille du 8. 
Ce jour-là, Panis demanda à Robespierre de s'expliquer sur les 
expulsions qu'il arait inspirées aux Jacobins. « Je demande, 





ances historiques du 8 et du 9 


s'écria-t-il, à ce qu'il s'explique à cet égard, ainsi que sur le 
cas de Fouché. » La question fut accueillie par les applaudis- 
sements. Robespierre pouvait perdre Fouché en l'accablont, 
en le séparant de ses amis, ce que ceux-ci au fond désiraient 
peut-être, puisque Collat rougissait de le connaitre. Est-il vrai 
que le dictateur ménageait un rapprochement? 11 répondit 
vaguement : il ne voulait pas se rétracter, il n'avait calomnié 
personne, etc. Et Fouché? cria de nouveau Panis. « On me 
parle de Fouché, riposta l'orateur; je ne veux pas m'en occuper 
actuellement : je me mets à l'écart de tout ceci. Je n'écoute 
que mon devoir. (2},» 

Voulaitil faire croire à l'extréme Montagne que Fouché la 
trabissait ? bruit facile à aceréditer, étant donné l'homme. Le 
soir même, dans une seène violente entre Collot et Saint-Just, 
celui-ci, pour diviser les conspirateurs, laissa entendre à son 
collègue que Fouché tentait de se rapprocher de Maximilien (3) 
C'est encore sur le nom de l'ex-proconsul qu'on se disputait 
lorsque l'aube da 9 thermidor se leva. A cinq heures, dési- 
reux d'en avoir le cœur net, les membres du Comité résolu- 
rent de le convoquer. 

Fouché avait vu, la veille, Barras et l'allien, et leur avait dit 














1) Première lettre à la Conv., 25 thermidor an NI 

2) Séance de la Conv. du 8 thermidor; Moniteur, KXI, 390 

3) Sénace de ln Con. du © thermidor; Moniteur, XXI, 337. Dixcours de 
Just 
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froidement : » C'est demain qu'il faut frapper. » 1l se croyait 
si sûr qu'il n'hésita pas à se rendre à la convocation, parut 
aux Tuileries entre 9 et 11 heures, s’expliqu avec «à 
sans amertume, sur les reproches que lui faisait Collot, son 
aucien ani ; il u'était pas l'ami du tyran. Il devait d'autant 





1e, nor 





moins l'être à cette heure, qu'en quittant le chiteuu, il pouvait 





entendre les premières lameurs qui s'élevaient de la salle des 
séances de la Convention contre Robespierre. La séance lu 


9 thermidor commençait 





Notre rôle n° 





il de cette émouvante 
séance, si émouvante qu'un illustre dramaturge n'a eu qu'à en 


pas de refaire le ré 


transporter sur le théâtre le compte rendu officiel, pour en 
antes de s 
, deSaint-Inst prenant brus- 


faire une des scènes les plus poig drame ! Le dis- 





cours, d'une phraséologie obscu 








quement l'offensive, l'arrivée en masse du Comité que Fouché 
vient de quitter, l'habile et tout à la fois violent discaurs de 


Billaud ; la harangue passionnée de Tallien, et 





lgré la diver- 





sion de Ba: 





re toujours fluctuant, et de l'inepte Vadier, qui 


fait rire l'assemblée, la foudroyante rentrée de 'Lallien; les 





cris, les interruptions de la Montagne passionnée, divisée, les 
protestations d'abord amères, ensuite violentes, de Robes- 
pierre, devant l'attitude froide de la Plaine; le tout scandé par 





les coups de clache du pré 
successeur Thuriot, enfin la mise en arrestation de Maximilien 
et d'Augustin Robespierre, de Couthon, de Saint-Just et de 
Lebas. Derrière tout cela, il ÿ avait le travail patient, lent et 
ténébreux de et homme qui fuyait loin des Tuileries ; le ter- 


ident Gollotd'Herbois, puis de son 








rain, habilement miné, croulait sous l'ennemi de Fouché, et 
on vit bien que partout le sol était habilement creusé, quand, 
le soir de ce jour, les Jacobins parurent divisés, désorientés, 
paralysës par leurs dissensions, fruit de l'élection de Fouché 
en prairial. 

Celui-ci dut apprendre dans la soirée la mise en arrestation 
de son adversaire, mais aussi coup sur coup la délivrance du 
prisonnier par la Gommune, l'essai d'insurrection tenté par 
elle dans les sections. et sa propre mise hors la loi par Le maire 
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Fleuriot-Leseot, sur La même liste que Collot, Bourdon, Fré- 
ron, Tallien, Dubois-Crancé, Vadier et autres, « pour délivrer 
1 Convention de l'eppression où ils la retenaient». Une pro- 





chunution du maire, publiant cette mise hors la loi, et dévré- 
tant l'arrestation de Fouché et de ses am 





d'avoir 





osé plus que Louis XVI lui-mème, puisqu'ils avaient mis en 


arrestation les meilleurs citoyens (1). 





msi, à la proscriplion de Robespierre aux Tuileries, on 
répouduait, à l'Hôtel de ville, par celle de Fouché. Que Robes- 


pierre abatlu parsa chute, après deux jours de lutieépuisante, 





eut montré plus de vigueur, que Henriot ne fût pas ivre, que 
le gendarme Meda fût moins hardi, ce n'est pas Robespierre 


qui montait le lendemain, 10 thermidor, à l'échaFaud, c'était 
avec les Collot, les Tallien, les Billaud, les Barras, l’homme 


à l'action : le 
citoyen Fouchéde Nantes. Fouché avait vaineu, et ce triomphe 





qui les avait réunis, conseillés, guidés, pans 


devait étre dans la suite un de ses plus or 
Lorsqu'en 181 


ueilleux souvenirs. 
; on lui fait craindre les effets de la colère 
de Napoléon, il répondra simplement : « Tel jour, Robes 
pierre s'est éerié : «Il Faut qu'avant quinze jours la tête de 
Fouché ou la mienne tombe sur l'échafaud. Ce Fu la sienne 
qui tomba !» 








(1) AN, F7 38 
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Singularité de la 
à l'extréme Montagna 


wation, Fouché rentre triomphalement aux Jacobins: il reste 

dernier avatar. Atitudo intransigeante. IL détoarre 
aur Carrier lex représailles qui menacent les représentimu hébertistes, Singu- 
lière atctude vir-devis de Lyon, — Fouché et Babeuf; l'au inspire l'autre eu 
s'en sert. — Tallien exaspéré des attaques de Babeuf prend violemment à partie 
Fouché à la Convention : réponse hautsine de Fouché. Nouvelle attaque à pro- 
12 germinal, Il échappe encore. — Défense de Fonché adressés su Mo: 
Emeute du 1 prairial.— Fouché attaqué de toutes paris : accuse 
tions de Neve 



























l'objet de Ja réprobation 
générale, — Il essaye de conjurer l'orage par des démarches. liencontre d'Hyde 
de Neuville : lettre à un des soinante-treite, — Séance du 22hermidur an LI 
Taterminable discussion : Fouché est encore sur | 
erêté d'arrestation. 11 demande un « ur 
prendre le deu I at déclaré le 









e point d'échapper, I est dé- 
ait Le 13 vendémiaire, veut 
légiatatie ot 








sombre dans l'oubli. 


La vi 





toire était enlevée. Les vainqueurs de Thermidor se 
et pour la première fois, dès 
le lendemain, éclat la singularité de cette coalition qui avait 
groupé, grâce aux efforts du proeonenl hébertiste de Nevers et 
de Lyon, la queue de Danton et celle de Vergniaud. [l serait 





regardèrent presque abasourdi 





fastidieux de redire ce qu'on a dit cent fois, le malentendu 
singalier qui, dès le 10, enrayait la Terreur, la Révolution, 
suite imprévue d'un coup d'État, dont les auteurs s'appe- 
nt Billaud-Varennes, Collot d'Herbois, Tallien, Vadier et 
Vouché. Presque tous allaient, terroristes plns ou moins 
impénitents, se trouver les premières victimes de la réaction, 
volontairement déchainée le jour où ces hommes avaient 
sollicité l'appui des gens du Centre, vainqueurs emportés vers 
la disgräce, l'exil, le bagne par leur propre victoire. 

En attendant le duché d'Otrante, Fouché devait Ini-méme 
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TES 





passer par les affres de la disgrâce. Mais pour le moment, il 


entendait bie 





prefiter de la victoire. Dés le 13, à l'unanimité, 
les Jacobins, épurés dans leurs membres Les plus robespier- 
ristes, uccneillaient par des acclamations la proposition 
tendant à faire rentrer dans leur sein le citoyen Fouché de 
Nantes et autres, victimes « des machinations perfides du 
nouveau tyran et de ses agents {1}. 

Pourquoi dés lors l'homme qui, dés floréal an 11, pressen- 
tant une réaction d'indulgence, avait à juste titre à Lyon 
encouru le reproche de modérantisme, pourquoi cet homme 
de convictions fragiles, de principes accommodants et de 
ciraetère froid, ne suivit-il pas Tallien, Barras, Fréron, partis 
de loin, comme lui, dans la voie de la réaction ? Est-ce parce 
qu'en floréal, il l'avait conçue, dirigée par un Danton et an 
stant républicaine et révolutionnaire quand 
méme, alors qu'il la voyait s’acheminer rapidement vers la 
contre-révolution et la restauration de Louis XVIL? En était-il 
avril 1793 : 
« La perspective des supplices réservés aux républicains de 


Desmonlins, r 









loujours à celle pensée exprimée dés août, di 


toutes nuances n? Le régicide pèse beaucoup dans toutes 
Les évolutions, entre pour beaucoup dans toutes les voltes- 
faces de Fouché. Il lui parut que la politique terroriste se 
pouvail encore pratiquer avec succès, et il la voulut suivre, 
quille à l'abandonner si elle ne lui valait décidément rien. Le 
fut la dernière incarnation conventionnelle de Fouché, tombé 
du Feuillant Coustard au Girondin Condorcet, puis à l'Hébertiste 
Chaumetlte, puis à l'indulgent Danton, puis à la coalition du 
Centre et de la Gauche, à Barras et Tallien. 11 retombe très bas, 
volontairement il va à Babeuf. Mais là encore, il reste dans la 
coulisse. lance les violents, inspire les oseurs, se dérobe à 
l'action compromettante ct audncicu: 





La réaction hermidorienne ne battait pas encore son plein 
que, dés le 19 fructidor, un mois après la chute de Robes- 
pierre, il fallait, à son sens, enrayer, revenir aux principes 





{#) Séanve der Jacobins, 18 thermidor an 1: Moniteur, KT, 443. 


Govgle SNVERE k 


LE LENDEMAIN DE THERMIDOR 183 


de 1793: « Toute pensée d'indulgence, déclarait-il à la 
Conventian, est une pensée contre-révolutionnaire {1). » Et il 
assis dans le groupe des derniers Montagnards. Par 
exemple, un an après, Lous éluient guillotinés ou pourris- 


rest: 





saïent au bagne, Fouché de Nantes vivait libre. 
Dès l'an 11, du reste, il entendait bieu l'aire payer par 
d'autres la lourde dette qu'il avait cout 





tée à Lyon contre 
l'humanité. Aussi vota-t-il le 3 frimaire la mise en accusation 
de Carrier, satisfaction donnée à ses commettants de Nantes, 
el aux grands désirs d'expiation de l'Assemblée (2). 11 fallait 





quelques boues émissaires. Peul-étre se contenterait-on de 
Carrier, de Lebhon. En enflant la voix de N. 
d'Arras contre l'autre, peut-étre étoufferui 


ates contre l'un, 








on celle de Lyon, 
re. Le 14 plur ôse 
), en effet, une députation de la malheureuse ville 





qui tentait aussi de se faire ent 
@ févrie 
vint se plaindre amèrement à la barre du sort de cette foule de 








citoyens, morts sons le couperet ou mitraillés, massacrés daus 
la plaine des Brotteaux : la députation parla des maisons 





éventrées, du fleuve ensanglanté. Rovère Ini-méme, prés 
la Convention, Hétrit les « horreurs commises à Lyon +. On 
vit alors un spectacle singulier: Fouché sattendnit, et, de 
peur d'avoir l'air visé, appuya la requête des Lyonnais (3). 
La double ou plutôt la successive atiilude qu' 
les bords du Khône lui permettait cette politique quelque pen 
cynique. IL 3e constituait volontiers depuis six mois le défen- 
seur, presque le représentant de Lyon, semblant oublier le 
proconsulat de brumaire et de frimaire, pour ne se rappeler 
que celui de pluviôse et de ventôse an IL (4). Il restait en 





ava 





eue sur 


(1) Séance de la Convention du 19 fructidor an 11; Mouîleur du 21 fruetidor. 
Procéswerbaux de la Convention, 3 fiimairean LIL; A. N., C. 251 et 205. 
La Convention dur 4% pluviôre ae HI, Moniteur, XX, 872 

la séance du 7 fructider an IL (Moniteur, KXT, 875) un citoyen 
étant venu demander juetice des seélérats qui avaient fait éprouver des rexations 
à de malheursus habitants de Lyon, Fouché s'était déclaré pénéiré d'horreur et 
de douleur devent les victimes de « Maximilien 1°». Il prenait une autre atti- 
wude vis-à-vis de Moulins, dont il discréditait le témoignage à propos des déron- 
tions contre Fores 


ler (Moniteur, XX, 606). Le 15 fructidor, il se plaignait 
encore amérementoux Jacobins d'être dénoncé comme ayant mitraillé 4,000 Lyon 
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relation avec Boisset, commissaire à Lyon, lui 





n'y avait perséeuté que les meneurs jucobins et qu 
été exposé à l'échataud au 9 thermidor que « pour avoir 
sauver la commune de Lyon agonisante au milieu des ra- 
vages (1) ». L'aud 








e réussit si bien qu'on parlait de le ren- 
voyer sur les bords du Rhône, rassurer les malheureux qu'il 
avait terrorisés, et réédifier Ja ville qu'il avait éventrée (2). 
Il prenait, en toute cireanstance, vis-vis de Lyon, une allure 





paternelle et protectrice qui étonnait el finissait par imposer 
Mais s'il essayait de se préserver de la réaction en faisant 
éclater sur Carrier tout l'orage accumulé, si par ne merveil. 


leuse adresse il échappait une première Fois à la vengeance 





lyonnaise, la contre-révolution ne lui sembla 






pas moins 





menaçante pour lui, et il était résolu à l'entraver sans trop la 
braver. 
IL n'était pas, nous le répétons, de ces à derniers Monte 


êmes 





gnarde» dent un historien à éloqueinment retracé les sup 
efforts en faveur de la République (3), il leur laissait le rôle de 
parade, les poussait en avant en germinal et en prairial, En 
réalité, il utilisait surtout un homme qui devait jouer un rôle 
assez court, mais retentissant, dans notre histoire révolution- 
maire : Gracchus Bat 





nf. Ge publiciste violent, démocrate 
passionné et sincère, égalitaire, parfois audacieux et souvent 
naïf, venait de fonder le journal {e fribun du peuple, auque! 
il avait donné une allure démagogique assez prononcée 





1! l'avait un instant dirigé contre Robespierre et se queur, 
peut-être déjà sous l'inspiration de Fonché : celui-ci avait sans 
nul doute en effet poussé le tribun à écrire une brochure 








mais par l'auteur de la queue de Robespierre (Moniteur, XXE, 660), et le 13 ven- 
iaire au HT { Moniteur, XXI, 165) il proposait à la Convention de déclarer 
que Commune-A franchie n'était plus en état de rébellion 
(1) Fouché à Baisset, 21 Horéal en LIL. (Autographes de Corrs, Di. lyonnaise, 
11, 15865.) é ei 
(8) Eu chermdor an HI, à déclarait et rappelsit à la Convention qu'il avait 
été sollicité de sc rendre à Lyon, « Plusieurs de mes collèges, ajouta-til, savent 


que Ia faiblesse de ma santé m'a empéché d'accepter cetie mission.» (Réflexions 
du citayen Fouché.) 


GE Cuamrir, Les derniers Montagnarde 
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contre Carrier dont il avait, de son propre aveu, corrigé les 
épreuves (1). Puis l'ayant dans sa main, il l'avait lancé contre 
la réaction. L'habile politicien obtint, de ce généreux et 
parfois violent publiciste, la confinnce aveugle que beancoup 
de gens sincères, et d'autant plus utiles, témoignèrent souvent 
au duc d'Otrante. Manuel, en 1815, devait souvent, dans les 
mains du vieil homme d'État, jouer ce role de dupe. 

Dès lors Fouché se scrt merveilleusement de cet instru- 
ment assez redoutable. C'est lui qui inspire une brochure 
violente de Babeuf contre le rappel, au sein de la Convention, 
des débris de la Gironde qui vont grossir la majorité des 
réacteure (2). C'est Fouché qui lance le tribun contre les 
Thermidoriens, Montagnards transFuges, traîtres ou dupes, 
Fréron, le chef de la réaction muscudine, l'évêque Grégoire 
auquel l’ancien ami de Chaumette n’a pas pardonné sa tenace 
hostilité et surtout celui que Fouché poursuit maintenant de sa 
haine, son complice de Thermidor, Tallien. Durant tout 
l'hiver de l'an HI (novembre 1794 à janvier 1705), le tribun 
attaqua avec une passion incroyable l'époux de Thérésa 
Cabarrus devenu, par un miracle qui fait sourire, l'homme de 
la clémence ot des bons principes. 

L'attaque fut dirigée contre lui avec une violence savante; 
Tallien distingua vile, derrière la fougue outrancière de Grac- 
chus, la Gelleuse rancune de Fouché. Il crat étouffer |: 
payne en en démasquant l'auteur. Dès le 10 pluviôse (29 jan- 
vier}, à bout de patience, il dénoncait à la Convention « un 











a cam 





homme qui voudrait amener la guerre civile (3) » . Après avoir 
reproduit qu de Habeuf 
action, quelquesuns 


1assionnées 





lques-unes des allaques 





contre les hommes de la majorité de 
des appels faits par le tribun du peuple à l'insurrection contre 
la Gonvention croupion, T'allien se tournant vers le député de 
Nantes, assis impassible à la Montagne : «Cet homme (Babeul) 

(1) C'est la brochure Du système de dépopulation, ou la vie et ler criraer de 
Carrier. An WU, in-8° de 19% pages 

(2) Babeuf l'envoya à Foucbi 
oser, p. 25. 

(3) Sénnce du 10 plavidsc an 113 Moniteur, XNUI, 327. 


dlevzit La soumettre à Tallien, Fesvav, Die 
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n'est qu'un mannequin mis en avant, et il est ici un individu 
qui lui a parlé, qui a eu l'épreuve corrigée de sa main d'un ou- 
vrage de Babouf. Cet individu est là, il m'entend, cela suffit 
— Nomme-le, cria le Gentre. — C'est Fouché », reprit 
Tallien, et dans une éloquente sortie contre les députés qui 
préchnient au sein même de la Convention l'insurrection 
contre l'Assemblée, il ajoutait, au milieu d'opplaudissements 
frénétiques : « La majorité de cctte Assemblée ne souffrira pas 
que ces scélérats parviennent à leur but. » Le sort de Robes. 
pierre leur est destiné, dit en substance l’orateur. « En vain 
vous voudriez rejeter sur nous vos usurpations, vos vols, vos as- 
sassinals, vos infamies. On sait à qui tout cela doit étre restitué 
Je ne prends pas de conclusion contre Babeuf, le mépris pu 
blic lui appartient. » Cette sortie visait si directement l'ex-pro- 
consul et la politique qu'il venait de pratiquer aux dépens de 
Carrier que le député de Nantes ne pouvait guère rester à son 
banc. Il monta à la tribune, très impassble, trèe dédaigneux 
devant l'hostilité prononcée de la Convention. « Un républicain 
ne doit compte de ses relations qu'à la loi: je suis prêt à les 
faire connaitre quand elle l'ordonnera : il n'en est pas une 
qui ne m'honore. Assez d'autres ont de: relations avec la for- 
tune et le pouvoir; il n’est pas encore défendu d'en avoir avec 
le malheur opprimé. Oui, j'ai des relations avec Babeuf, et 
puisque Tallien vient d'en indiquer une à la Convention na- 
tionale, je dois dire que Babeuf m'a effectivement envoyé une 
épreuve d’une brochure contre le décret qui rappelle 73 de nos 
collègues duns notre sein : cette brochure n'a pas été publiée, 
c'est vous dire assez quelle a 616 ma conduite à cet égard. Les 
actions de ma vie défient les calomnies de mes ennemis. On 
est fort quand on a servi tincèrement la cause du peuple et 
qu'on a le courage de s'en enorgueillir devant la Convention 
nationule, en présence d'une poignée de factieux et de domi- 
nuteurs qui, après s'étre agités pour des jouissances coupables, 
veulent aujourd'hui nous agiter, nous diviser pour sequérir 
l'impunité (1). » Cette réponse hautaine et brève fit impression ; 











{1} Séance du 10 pluviôse an 111; Moniteur, XXI, 927. 
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accueillie avec une certaine gène par l'Assemblée, elle fut 
couverte d'applaudissements par les tribunes (1). La Montagne 
l'approuvait : elle était déjà à moitié babouviste. Tallien, 
personnellement visé par l'allusion mordante aux débauches 
trop connues de son proconsulat bordelais, était repoussé avec 
pertes, Fouché avait su parer et riposter. L'incident fut déclaré 
clos. Fouché, de plus en plus rattaché au parti babouviste par 





ses amis Javogue, Pareir 
aveu, bien dangereux, en face d’une Assemblée que la rentrée 
des 73 Girondins entralnait décidément en grande majorité 
dans le camp réacteur. 


Maigret, venait d'en faire l'effravant 








"avril 1795), étouffée 
à grand'peine eu jetant la terreur dans l'ne de la Convention, 


L'émeute jacobine du 12 germinal ( 


parut une occasion favorable pour reprendre l'attaque, et 
ction qu'elle déchainait, 





envelopper, duns le renouveau de r 
l'ex-proconsul de Nevers et Lyon, sur lequel fondaient d'autre 
part, des départements et des villes jadis terrorisées, les dénon- 
ciations et les accusations. On ne pouvait se dissimuler da 





le camp montagnard que Fouché était fort menacé : Babeuf, 
alors détenu à Arras, écrivait à son conseiller qu'il avait 
tremblé de le voir arrêté « après la grande bataille qu'ils 
venaient de perdre (2) ». Le péril avait été chaud, en effet 

dès le 13, Thuriot et Fouché avaient bien essayé de Faire 
retomber sur Lecaintre la responsabilité de la journée, mais 
presque aussitôt l'accusation avait été retournée contre les 
dénonciateurs. Sur une violente objurgation de Thibaudeau, 
désignant la Montagne aux prescriptions de la Convention, 
Tallien avait dénoncé, avec Thuriot, Cambon et Lecointre, 
l'inspirateur de Babeuf auquel il ne pardonnait pas la réponse 
cinglante du mois précédent. Il demandait l'arrestation immé- 
diate. Rovère insista. « L'âme du parti faudroyé respire en ces 
déclara brusquement ce vertueux conenssi 





quatre coquins » 
naire. Mais après tou, aucun fait n'était allégué qui prouvât la 
participation, que Habeuf lui-même soupeonnait, de Fouché et 





G) AN. F7. 4278. Esrmas, Dinzer, p. 997. 
GG) Habeuf à Foucho, 19 gorrainal an TL ; Aovieuse. Bastr, Apperdice 
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autres dans la journée. La Convention passa à l'ordre du 
jour (1). 


Le malheureux, cependant, naviguait maintenant dans une 
passe pleine d'écucils. In'évitait Gharybde que pour retomber 
en Sylla. See ennemis, ne pouvant décidément le compro-. 
mettre dans le présent, lui opposaient les fantômes sans cesse 
évoqués du passé. On ressuscitait, on collectionnait, on accu- 
mulait les accusations. Fouché n'attendit pas que cette ava- 
lanehe prit corps, il voulut allerau-devant des accusations, les 
paralyser parun plaidoyer préalable pro domo (2). Le 23 ger- 
minal (12 avril, il adressait au Moniteur une lettre, en réponse 
ns assez vagues formulées contre Ini par les 





aux aceusat 


Lyonnais : « Tant que la calomnie ne m'a attaqué que dans 
quelques pamphlets, j'ai gardé le silence ; mais puisqu'elle a 
séduit plusieurs de mes collègues, et qu'elle à retenti jusque 
dans le sein de la Convention, je dois la repousser. » Il désa- 





vouait le tribun du peuple, mais repous: 
tantes impostures» répandues sur ses missions. L'époque était 
crageuse : il avait ordonné les mesures sévères que les circons- 
tances et les décrets commandaient impérieusement. Il rappe- 


tsurtout «les dégou- 





lait, par contre, les déclarations pacifiques et rassurantes 
faites à Nevers dans les premières semaines. Quant à Lyon, il 
triomphait aisément, s'armant de l'accusation même de Robes 
pierre, « d'avoir opprimé Les patriotes et transigé avec l'aris- 
tocratie » . «Voilà ce que j'ai fait, poursuivait-il, pour mériter 
cette calomnie; mes actes sont publiés, ils sont signés 
de mes collègues Laporte et Méaulle, ils ont été imprimés 
et distribués à la Convention nationale : i/s sont gravés dans 
tons les cœurs des cüoyens de Lyon. » Il n'a frappé que les 





ennemis de la liberté, à quelque parti qu'ils upparänssent : 


(1) Séance da 13 germinal an 111; Manire 
(2) I avait déjà répondu à La Ba de 170% 
de délenve (Bull, d'autcgr., juillet 4805, n° 2! 


NXIV, 13% 


atiaques de Nevers parue lettre 
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u Tons les partisans de l'exéerable tyrannie de Robespierre. » 
«11 y avait quelque courage à faire fermer le lieu de leurs ras- 
semblements anarchiques qui était protégé par le pouvair dic- 
tatorial. » Il allait plus loin : « On avait ordonné des mesures 
de destruction, je les ai changées en mesures d'utilité publique 
et d'embellissement, ce n'est pas ma fante si elles n'ont pas 
été exécutées. Tout le sol de la République se couvrait de 
bastilles, j'ai combattu constamment ce système aussi atroce 
qu'extravagant : je puis assurer que je n'ai pas signé 
dats d'arrêt, et l'on ne peut me contester l'avantage d’avoir or- 
donné en un seul jour la mise en liberté de Z,000 citoyens en- 
fermés en masse pendant la nuit par un agent de Robespierre. 
Ce tyran sanguinaire voulait faire de Lyon un immense cer. 
cueil, en partager les débris sanglants à ses vils satellites; j'ai 
brisé en ces mains toutes-puissantes l'instrument de la mort, 
je me suis dévoué à la honte de l'échafaud par amour pour 
l'humanité et pour la justice (1)+ 

Ce plaidoyer réussit-il, ou les démarches auxquelles Fouché 
ce livrait à ce moment ? Il est de fait que Lyon part, chose 
curieuse, le terrain le moins propice, tant les quelques tem- 
péraments apportés en nivése an II à la Terreur lyonnaise 
couvraient les mitraillades entièrement attribuées maintenant 
à Collot. Celui-ci arrêté, proscrit, envoyé au bagne, parut 
devoir supporter seul le poids de ces terribles exécutions : ilen 
sembla surpris, mais revendiqua cependant avec un mons- 
trueux courage la responsabilité de la Terreur sur les bords 
du Rhône (2). Tandis que Billaud et Collot voguaient vers 
Cavenne, Fouché restait à son bane de la Conventic 

Ce n'était pas pour longtemps. La sanglante émeute du 
ce convulsion du parti montagnard, 





man- 














1 prairial (20 mai), derni 
devait de nouveau déchainer contre Fouché les acensations et 
les haines. Toujours habile, il ne s'était pas compromis dans la 








(4) Fouché au rédacteur du Monit 
(2) Défense de Coilot d'Herbots. C 


 germivol an IL, XX, 478. 
msi Tamacnran, Mém., & I, qui dit que 








la proxeripton de Collot parut une satisfaction suifisaate aux revendications Iÿou- 
“. 
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journée ; il laissa ces survivants opiniâtres et malheureux de la 
Montagne décidément décimée mourir en héros de Plutarque. 
Fouché ne lisait pas Plutarque, il étudiait Machiavel! Mais 
ceux-là morts, le groupe révolutionnaire fondait, laissant sans 
défense les gens odieux à la réaction. Elle reprit l'attaque 
contre Fouché ct, les Lyonnais ayant fait long feu, poussa 
à l'assaut gens de Nevers, de Moulins, de Clamecy et de 
Gannat. 

Nevers ouvritle feu :le 19 prairial(T juin), les autorités cons- 
tituées et fonctionnaires publics de la Nièvre portaient à la 
Convention une dénonciation en règle. cignée des plus 
notables habitants de Nevers, contre leurs tyrans : Collot, 
Laplanche, Noël Pointe et Fouché, « qui ont réduit les habi- 
tants au désespoir, renversé toute: les fortunes et organisé 
sur le territoire, sous le nom d'armées révolutionnaires, comi- 
tés de surveillanceet sociétés populaires, des hordes de brigands 
t de cette région fortunée le séjour du 








et d'assassine qui ont À 
crime et des plus grands forfaits» . Après avoir Hétri les crimes 
de Collot, Laplanche et Forestier, les Nivernais parlaient avec 
amertume de Fouché qui, « aprés avoir paru comme un 





Dieu de paix, renchérit encore sur les atrocités de ses prédé- 
cesseurs » . On rappelait les taxes arbitraires, on insinuait que 
des millions ainsi recueilhs avaient disparu mystérieusement, 
employés aux fêtes de la naissance de la petite Nièvre, aux 
dots constituées pour les prêtres qui se mariaient, aux dons 
généreusement alloués aux agents inférieurs. On rappelait 
l'amitié funeste de l'ex-proconsul avec le monstrueux Chau- 
mette, «qui se concerta avec le représentant et organ 
é, lout principe, toute 





, avec 





lui, le plan de détruire toute mor 
croyance, de fermer tout aceès au remords, et d'ériger l'a 
théisme en principe » . On l'aceusait d'avoir ruiné le pays par le 
drainage de l'or, « de l'avoir démoralisé par ln destruction des 
signes religieux, la chute des cloches, la démolition des églises, 
l'enlèvement des vases sacrés », de l'avoir dévasté, en encou- 
rageant les pillages de l'armée révolutionnaire ; enfin d'avoir, 
de Lyon, continué à faire régner sa néfaste influence en lais- 
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santeten maintenant le gouvernement entre les mains de ses 
créatures (1). 

Cinq jours après Nevers, c'est Gannat qui parait à la barre, 
le 24 prairial. Après avoir flétri Forestier, les citoyens dénon- 
caient avec lui à la Convention Fouché de Nantes qui, «le pre- 
er dans le département, précha la dépravation des mœur: 
démoralisa le peuple, organisa la commission temporaire de 
Lyon, qui, sans jugement, fl éporger treute-deux détenus de 











Moulins» . Puis, les mêmes aceusations que lee Nivernais : taxes 
arbitraires, athéisme officiel. La Convention ordonna l’inser- 
tion, au bulletin, de la dénouciation, et sou reuvoi au Comité 
de législation (2). 








a marée cependant montait; le26, deux jours après, c'était 
Moulins qui venaitmauifester si rancune et sa haine en termes 
apocalyptiques : « Les ténèbres de l'illusion sont enfin dis- 
sipées, le voile qui couvrait les mystères d'iniquité est déchiré, 
le masque de l'hypocrisie a été arraché, le faux patriote est à 








découvert. » Et le trouvant découvert, on l'accablai 





: abus de 
pouvoir, mesures arbitraires, menaces de l'échafaud pour qui. 
conque s'oppaserait directement ou indirectement à l'exécution 
des arrétés du proconsul, établissement de taxes qui allèrent 
jusqu'à extorquer à un seul citoyen 1(10,000 livres, expositions 
arbitraires au pilori de ceux qui refuseraient de payer, visites 
domiciliaires entrainant le pillage et pire, arrestations arbi- 
traires, ete., etc. (3). 

Après les grands accusateurs venaient les petits. Le 28, 
c'était la commune de Lormes qui voulait accuser, elle aussi, 
Fouché d'y avoir « perverti l'opinion et les mœurs » . Nou- 
veau renvoi au Comité compétent (4). 


Never 





1) Pétition des citoyens de Nevers. 
1, 20. 

(2) Procés-verbaux de Le Convention, 2% prairäl an 11; A. N., C 251, 255, 
Moniteur, XKIV, 675. 

3) Pétition des citoyens de Moulin 
verbaux de la Convention, À. N., C. 45 
de Moulins, 42 prairial. 

(6) Procétauerdaux de la Conv, 28 prairinl an 1 


aa IL, etin estenso daus Mantes 








in extenso dans Manrer, 1, 9%; Procis- 
: 2653 Cuavnon, Journal d'un bourgeois 








A4 N., C291, 205. 
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Pendant un mois, on respira : la bonace ne fut pas de longue 
durée ; le 22 mesidor, Clamecy élevait la voix. Terribles, ces 
gens de Clameey! Ils parlaient fort avec de fétrissantes 
épithètes : prêtre impie, profonde hypocrisie, épouvantable 
conduite, Fouché « avait présenté d'une main l'olive de la 
paix, organisé de l'autre les poignards de la tyrannie ». Il 
avait distribué des emplois à la lie des comités, fuit enchainer 
vingt Clameciquois, sur une dénonciation calomnieuse, et 
les trouvant innocents, les avait maintenus en prison, en 
traitant la chose d' « espièglerie patriotique », ce qui avait 
froissé Clameey. Il avait donné le droit de vie et de mort au 
Comité de surveillance, qui avait fait incarcérer cent per- 
sonues, en avait envoyé seize à la guillotine. Il avait excité ces 
misérables par des lettres datées de Lyon, dont la dénoncia- 
tion ei des passages odieux. Il avait levé les taxes, dont le 
fruit avait servi à payer des débauches, à « corrompre le 
ns, ete., ete. ».[lyen 

















peuple et à récompenser d'odieux parti 





avail quinze pages de ce style, et le document était signé par 
ladm 


municipalité, lu juetice de paix, les ofBciers de gendarmerie, et 





stration du district, tout le tribunal, le maire et la 


un grand nombre de citoyens indiqués. Il fut renvoyé, comme 
les autres, le 29 messidur, au Cumité de législation (1). 


Fouché, toujours tenace, préparait sa défense, la soumet- 





tait au Comité. Elle se tenait nalurellement dans une phraséo- 
logie vague, lantôt orgueilleuse et hautaine, tantôt plaintive 
et pitoyable : « Que celui qui, au milieu des orages, s'est 
mieux contenu dans les voies de la sagesse, de la raison et de 
la vérité, qui a montré plus de courage et plus de dévouement, 





qui a mené une vie plus probe, plus austère, plus laborieuse, 
se lève et maccuse. + Et voulant mettre « son âme lout en- 
tière » sous les yeux de la Conrention, il affirmait que cette 
âme était pure, bien plus, sainte et glorieuse : « Pas un acte 
de mes missions qui ne porte l'empreinte de la bonne foi d'une 
conscience pure, tout occupée de la perfection sociale et 


(1) Les habitants de Clamecy contre Fouché de Nantes, 22 messidor an I: 
AN DIN, 307. 
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du bonheur. » Ayant été, tour à tour, traité de modérantin 
et d'exagéré par les deux partis, il se plait à croire qu'il a suivi 
la ligne droite. Et de fait, en renfermant chaque culte dans 
ses temples, il n'a jamais, que la Convention en soit persuadée, 
pensé qu'il serait un jour dénoncé comme préchant l'athéisme 
et opprimant les consciences. Il rejetait sur la « fatalité des 
circonstances » (cc fut toujours le grand mot de ce politi- 
cien) l'établissement de la taxe, le drainage de l'or, « me- 
sure qui eût été utile si elle eùt été générale ». On l'accusait 
de coneussion et de débauche; quelle calomnie indigne et 
bouffonne pour ceux qui connaissaient sa vie frugale, familiale 
et sans faste, sa fortune diminuée, bien loin d'étre augmentée 
par la Révolution | Il rappelait le caractère de ses derniers 
actes à Lyon, qui l'avaient fait accuser de modérantisiue par 
le tyran Robespierre, et, profitant habilement de l'évocation 
de ce nom, il rappelait sa part à la révolution de Thermidor 
quand, presque seul, il avait osé braver le tyran, lui résister 
et le renverser. 11 n'avait, en somme, fait qu'attaquer les lac- 
tions, punir les assassins, arracher les masques, et, après un 
flot de déclamations humanitaires, il était pris d'une grande 
lassitude en face de tant de calomnies : « Ah! mieux vaudrait 
fuir dans le sein de la nature, s’il était de notre destinée d'être 
successivement le jouet et In victime de toutes les factions 
qui nous dévorent, et de ne travailler que pour le néant, la 
tyrannie et Le crime (1). » 

Ce mouvement de dégoût n'était pas feint. Derrière ce 
superbe langage se cachait une réelle terreur. Fou 





com- 
menait à décespérer devant le flot des accusations; le malheu- 
reux était triste, abattu : sa petite fille était morte, et rien ne 
pouvait plus atteindre ce misérable, qui toujours eut un cœur 
tendrement paternel. Il cherchaitun refuge dansl'affection fra- 
ternelle, demandait à sa sœur de redoubler d'amitié « pour se 
consoler en pleurant ensemble (2) . Il se sentait menacé, à la 











{1} Un mor de Fouché sur la dénonctation déposée contre Lui, Paris, 1 
Zéflexions de Fauché sur {es calonnies répandues contre lui, prairial an LIL 
(2) Joseph Fouché à sa 1œur, 27 floréal an 11; Cattsé, à lettre. 
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veille, peut-être, de rejoindre, sinon Chaumette à l'échafaud, 
du moins Collot et Billaud au bagne : « J'étais prosos 
t-il deux ans après à Barras, et la nature, aussi barbare que les 
tyrans, donnait la mort à mes enfants (1}. » Il voyait l'avenir 
sous un jour très sombre. « Nous aurons encore bien des orages 
à traverser, bien des factions à combattre pour consolider la 
République (2). » De fait, il était menacé, l'opinion publi- 
que lui était contraire, les royalistes l’assimilaient à Carrier et 
Lebon. A Londres, le publiciste de l'émigration, Pellier, le 
rangeail, en 1795, parmi les « archirévolutionnaires, les man- 
» (sie). Des 





, écrira- 








geurs d'hommes, les buveurs de sang humain (3) 
lors, il savait ce qui l'altendait en cas de Restauration. La 
droite de la Convention le honnissait, Daunou et se: 
« soixante-treize rentrés “, ne lui pardonnaient pas d'avoir 
voulu empêcher leur réadmission à la Convention: Boissy 
d'Anglas allait lui refuser même la gloire d'avoir joué un rôle 
dans la chute de Robespierre, et eiTallien, que la réaction com- 
mençait à effrayer, se rapprochait de lui, Barras rougissait de 
Fouché, le reniait aussi, Le rapport du Comité de législation, 
appuyé eur une demi-douzaine de dénonciations, était, disait- 
on, redoutable. On appelait à déposer les citoyens de Nevers, 
Moulins, Clamecy, Lyon, Dijon, Nantes; la haine contre lui 





amis, les 





était telle que, dit-on, on paya, on ncheta des dénonciations 
contre l'homme qui avait à son actif les mitraillades de Lyon, 
l'égorgement d'une ville (4). 

Chose curieuse, c'était cependant des Lyonnais qu'il sellici- 
tait toujours un témoignage favorable; qu'étaient, auprès de 
ces survivants de la tourmente de l'an 11, ces brebis trop ras 
tondues, ces dévots effarouchés de Nevers et Moulins? Il 
s'adressait cependant à tous, Le jeune Hyde de Neuville, que 
si souvent Fouché devait retrouver sur sa route, un des chefs, 






{1) Fonehé à Bar. 
par M. Noël Charava 
(3) Jorcph Fouche à sa sœur, 27 Mortal ; Lartsé, # leute. 
3) Pause, Leitres sur Paris, Londres, 1705, 
cours de Morliat3 ls tan du 22 thonmidor on 11, Moniteur, XX, 


€ thermidor an AV; autogr. gracieusement commaniqué 
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alors, de la jeunesse dorée, traversait un jour le Carrousel, 
quand il se vit aborder pur un homme abuttu, uuregurdinquict, 
dans lequel ileut peine à reconnaitre le proconsul superbe de 
l'an 1. 1 avait appris qu'on sollicitait M. Hyde de Neuville de 
dénoncer sa conduite à Never 
espérait bien que celui-ci w'oublierait pas que le proconsul 
l'avait, j 





au Comité de législation ; il 





empéché, malgré les vives sollicitations des 
Jacobins locaux, de passer en jugement, et, de là, à l'échafaud 
Puis, uleéré par les événements, l'ex-procausul se jeta dans 
une justification désordonnée de sa conduite, s'evalta sur ses 
bonnes intentions méconnues, dénaturées, et finalement 





renouvela sa requête. Le jeune royaliste l'éconta d'une oreille 
distraite, et, peut-être, au souvenir d'un service réellement 
rendn, ou simplement à la vu 
humilié, il promit de ne le pas acrabler et se tut (1). Évidem- 
ment pareille démarche dut se répéter ; il cherchait à réveiller 
de vieilles amitiés ; c'est probablement à Daunou, dans tous 





de ce misérable déchu, menacé, 





les cas à un des soixante-treize si hostiles, qu'il adressait, à 
cette époque, une lettre suppliante, où, aprés avoir, encore 


nne foi: 





justifié sa conduite, ille conjur 





, lui, ancien proscrit, 
de ne pas proscrire. Au surplus, qu'avaient été les représen- 
tants, même les plus atroces ? des instruments: « Une baïon= 
nelte qui se plonge dans un scin me fait frémir, écrivaitil; 
cette baïonnette n'est pas coupable, et il n'y a qu'un 
enfant qui voudrait la briser (2). » 





ma 


Tant de démarches montraient une àme inquiète. C'était 
dans cette attitude anxieuse que Fouché attendait la séance 
du 22 thermidor an III, où se devait discuter son cas (3). 
Elle fut interminable. Laplanche, accusé aussi par Nevers, 
oceupa l'Assemblée pendunt des heures. Fatiguée, la Conven- 
tion s'ajourna à sept heures. Ge fut donc dans une séance de 
huit que se joua le sort de cc triste prévenu. 


1) Hroë ue Nuoviutr, I, 126. 
(2) Fouché à un des soixante-trrise reprétentants reutrés ; Matériaux. pour ser- 
vie, ste p. 10016 


CE du 22 thermidor sn LIl, Monteur, XXV, 453. 
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Le rapporteur du Comité monta à la tribune, lut l'exposé 
des accusations dirigées contre le citoyen Fouché de Nantes. 
Il cita des pièces, des extraits réellement compromettants de 
la correspondance du représentant avec le Comité : Dieu sait 
qu'il n'était pas embarrassé d'en trouver, et de bien odieux. 
+ Que la foudre éclate par humanité, ayons le courage de 
marcher sur des cadavres pour parvenir à la liberté », et 
autres phrases que nous connaissons. Puis l'énumération fasti- 
diese des petits faits locaux : abus de pouvoir réellement 
minuscules, taxations et arrestations arbitraires, faisant une 
étrange suite à cette terrible préface, car le rapporteur 
n'osait parler des mitraillades approuvées, acclamées par la 
Convention jadis; toute une histoire d'indemnité non payée 
par un fermier à son propriétaire sur le conseil de Fouché, 
l'affaire des taxes et le récit d'une arrestation. Horreur! Qu'on 
songe que cette Assemblée qu'on appelait à juger ces pecca- 
dilles contenait en son sein, et non parmi les moins en crédit. 
un Barras, un Tullien, un Cuvaignac, tyrans doublés de 
terribles jouisseurs, bourreaux des têtes et des cœurs, un 
Kovére, qui hurlait plus fort que les autres, parce qu'il avait 
spéculé, volé, tout en guillotinant, et parmi les honnêtes, 
not, Lindet et Prieur, et dix autres membres de ces Co- 
mités qui avaient lancé, approuvé, excité le proconsul aux 
pires excès, avaient Lout couvert de leurs signutures, et à côté 








de ceux-là, les plus compromis, deux vent autres qui avaient 
sur la conscience toutes les irrégularités, tous les abus de 
pouvoir, toutes les vexations promenées du nord au sud, dans 





un pays terrorisé. On comprend dés lors la froideur et la gène 
avec lesquelles on accueillait ce bizarre et inoffensif réquisi- 
loire. Aussi le rapporteur y répondait-il lui-mème en rendant 
compte loyalement des réponses que Fouché avait opposées à 
ces accusations, et que nous connaissons. On dut frémir sur 





certains bancs, quand par la +. 





du rapporteur Fouché persi- 





fait ce griefd'avoir forcé les 
des assignats, « quand dans tont le Le: 
les citoyens, on les conduisait par charretées à l' 


ayens à échanger leur or contre 
toire on embastillait 





cha faud » . 
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La phrase était destinée à intimider Tallien. Pour Grégoire, 
sans doute il avait affirmé qu'il avait été en bons lermes 
avec les prétres constitutionnels, loin de les avoir persécutés. 
Pour tous, il 





cutait les faits, l’un après l’autre, repoussant 
victorieusement toutes les accusations. Il avait été non 
suppôt, mais un adversaire de la Terreur: il avait fait arréter 





à Lyon un ami de Chalier, patriote avéré peut-être, mais 
voleur plus avéré encore, et ami de Maximilien, ete., etc 

Le rapporteur avait fini : l'Assemblée restait morne. 11 
fallait du renfort aux ennemis de Fouché. Laurenceot parut à 
la tribune, l'accusa violemment de ce qui était réellement son 
meilleur titre à l'indulgence, de ses arrêtés humanitaires : 
« d'avoir favorisé ln fainéantise », par ses mesures d'assis- 
tance : puis, ce furent des raconters, des on-dit, des anecdotes 
à la Vadier; Fouché avait payé 1,500 Livres à un agentnommé 
Pamiers avec un habillement complet « à la Robert, chef de 
brigands », elc., etc. On descendait chez la portiere. Cela ne 
jusüfiait guère la motion de mise en arrestation, par laquelle 
concluait cet adversaire peu sérieux. 

Tallien et Legendre relevèrent le débat, mais ce fut au 
profit de Fouché, Tallien s'effrayait de la réaction; il oubliait 
l'alliance de Fouché avec Babeuf, affectait de ne se rappeler 
que Thermidor, mais c'étaient les griefs de la province contre 
le commissaire qui le génaient : où allait-on? Ne verrait-on 
pas quelque jour des Bordelais venir rmppeler les exécutions, 
les concussions, el les grandes débauches de l'amant de la 
Cabarrus? Legendre, sans des mobiles si personnels, entendait 
bien ne pas laisser condamner l'homme qui les avait tous 
sauvés en Thermidor, en leur donnant contre le tyran force et 
courage, Il rappela ce service, faisant bon marché des accu- 
sations de la province. « J'ai vu Fouché arriver aux Jacobins; 
il s'environna de tous les hommes qui, avant le 9 Ther- 
midor, préparaient cette grande journée... Je déclare que 
je regarde Fouché comme l'un des éléments de la journée du 
9 Thermidor... Je demande l'ordre du jour sur son arres- 
tation. » Tallien vint à la rescousse ; il avait, il est vrai, atta- 





Google m k 


198 YUUCHÉ DE NANTES 


qué Fouché trois mois avant, mais il était de son devoir d'at- 


tester Les faits à sa connaissance : « Fouché était proscrit par 





Robespierre, parce qu'il avait contrarié à Lyon les mesures 
prises par Collot. » C'était tirer l'ex-commissaire d'une com- 
pli 
ché dérnsqua Robespierre aveccourage et déclara que, dût sa 
télé Comber, il ferait connaitre ce dictateur au peuple. » Il 
réclamail aussi l’ordre du jour. Décidément lu sé 





qui pesait fort sur lui avec le forçat de Cayenne. « Fou- 





e prenait 
bonne tournure. Le représentant Verneret vint affirmer que 
si Fouché s'était rendu coupable de dilapidations dans la 
Nièvre, ce qu'il ignorait, il pouvail assurer que jumais, dans 
l'Allier qu'il repi 





entait, aucun reproche de ce genre ne lui 
avait été fait. Le représentant Merlinol estimait aussi qu'on 





devait négliger les dénonciations, prétendait savoir qu'on en 
avait mendié partout et payé, et comme l'allégation, qui 
soulevait les murmures de l’Assemblée, était contredite par 
Déleville, il cita des gens achetés pour hurler. Les dénoncia- 
tions semblèrent dés lors toutes fausses, car telle est Ia logique 
des assemblées 

Les adversaires, un peu désarçonnés, abandonnèrent ce 
cheval de bataille. Ils insistèrent sur les lettres, demandérent 
lecture des arrèlés de Fouché. Ou sait que le proeonsul avait 
eu la plume trop pompeuse, parfois violente. Le représentant 
Lesage en prit texte pour déclarer qu'après cette lecture il 
impartait peu que les dénonciateurs eussent été stipendiés ou 
non, qu'elle était suffisamment concluante; que le réle joué 
per Fouché en Thermidor importait également assez peu, 
l'homme ayant voulu simplement sauver sa tête. C'était vrai, 
était vrai de tous. Il ajoutait : « Vous avez entendu les 
arrêtés de Fauché. Vous ne devez faire grâce à aucun des bri- 
gands de l'ancienne Montagne : vous devez empécher qu'ils ne 
puissent entrer dans le Corps législatif qui vous succédera : c'est 
pourquoi je demande l'arrestation de Fouché. » 

C'était la un des arguments qui frappent une assemblée en 
fin de bail. La Convention allait se dissoudre en imposant aux 
électeurs les deux liers de ses membres comme candidats 





mais 
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officiels : il importait qu'une exclusion flétrissante débarrassät 
la majorité des réacteurs de rivaux dangereux. D'autre part, 
les arrêtés étaient réellement fâcheux : la Droite, le Centre, 
l'ancienne Montagne même ne gobtaient guère l'impôt pro- 
gressif, les considérants d’allure communiste et l’athéisme 
officiel. La Droite fut indignée. Restait Thermidor. Boissy 
d'Anglas, conservateur hautain, doctrinaire solennel, dont les 
événements de prairial avaient fait un des «leaders» du côté 
droit, Boissy d'Anglas, qui jusqu'à la dernière heure avait, le 
9 Thermidor, hésité avec ses amis entre Robespierre et Tallien, 
lança du haut de sa vertu cette etupéfante affirmation : 
« Fouché n'a point eu part au 9 Thermidor : cette journée fut 
top belle pour avoir été déshonorée par sun secours. » 
L'argument était faible, dénué de toute vérité et, à tout 
prendre, d’une naïveté frisant lu sottise. Mais dans les assem- 
blées les faits pésent peu, et beaucoup, au contraire, des 





phrases relentissantes lancées par un grave personnage, drapé 
dans un impeccable mérite. Et puis, les intérêts étaient excités, 
intérêts de bourgeois conservateurs (s'il s'agissait des amis de 
Boissy, de Sieyès ou de Burras), de catholiques offusqués (en 
ce qui concernait les amis de Grégoire), rétrospectivement 
blessés, scandalisés, par les fameux arrêtés, intérèts aussi de 
députés en fin de session, candidats de demain. La phrase 
solennellement ridicule du leader conservateur couvrait tout 











cela d'un vernis, exeusait les bas mobiles. Des mitraillades, 
pas un mot (pour ne pas déplaire aux ex-proconeuls rentrés au 
bercail). La déroute de Fone! 
consommer : au milieu d'une violente agitation générale, il 





é s'annonçait. Bion vint la 





reprit les accusations de la Nièvre, s’apitoya sur les opprimés, 
demanda, non plus seulement la mise en accusation, ni l'expul- 
sion, mais l'arrestation immédiate. 

On passa au vote. A une heure fort avancée de la nuit, et au 
milieu d'une agitation croissante, le président proclame que 
le citoyen Fouché de Nantes était décrété d'arrestation à une 
grande majorité (1}. Sans tarder, les secllés furent mis eur ses 


(4) Séance da 28 thermidor an 111, Moniteur, XXV, 453, 
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papiers (1); il put se préparer à aller attendre à la Concier- 


gerie l'envoi à ln quillotine sèche. Tout semblait perdu, Rien 





ne l'était jumuis lorsqu'il 

L'important était qu'il ne parût pas accablé, qu'il Fit front 
très audacieusement. Il tint tête à la disgrâce. Il avait été 
frappé le 23 au matin. I ne fut pas arrêté. Est-ce Barras, 
est-ce Tallien? Peut-être Méaulle son ami, son collègue, son 
protecteur toujours, alors membre du Comité de Sûreté géné- 
rale? Et le 25, Fouché lançait à l'adresse de la Convention 


il s'agissait de Fouché. 














une lettre qui lui donnait l'attitude, non d'un accusé, mais 
d'un accusateur. 1] se plaignait amérement d’avoir vu pronon- 
cer contre lui un arrêt « qu'il ne devait attendre que des 
tyrans ». Le rapporteur le justifait, assurait-il; mais sa 
voix avait été étouffée par les rugissements des passions reluc- 
tantes et furieuses ». 1l se défendait avec véhémence d'avoir 
voulu démoraliser le pays : « Je n'ai point attaqué la divinité 
dans le ciel, parce que j'ai voulu détruire toute domination 
sur la terre. » 11 n'avait point détruit les culles, les avait mème 
protégés. et cela au moment où la Convention applaudissait 
aux aveux de charlatanisme et à l'apostasie des prêtres défro- 
qués. Avait-il lieu d’insister sur les taxcs dont il n'avait pas 
touché une obole ? Et, brusquement, il attaquait. C'est lui qui 
a tempéré l'effervescence bouillante, la fièvre révolution- 
naire, que produisaient les écrits impétueux, pleins d'une folle 
exagération, lus à In tribune et envoyés par la Convention 
dans les départements, et c'est parce qu'il n'avait voulu être 
d'aucun parti qu'on l'offrait en holocauste pour les fautes de 
tous. Seul, il avait bravé Robespierre : «Toute la France n'a 
pas oublié que, tandis que... vous courbiez une tête csclave 
devant le suecès des crimes de Robespierre, que vous ren- 
diez le plus avilissant hommage à sa farouche et meurtrière 
tyrannie (cela était pour Boissy d'Anglas et Sieyès), je com- 
baltais son système exterminateur à Lyon, je dévouais ma 
téte à l'échafaud pour sauver celles de plusieurs milliers de 








(4) Procéssverbaux, 23 thermidor an III; A, Ne, C 251, 265. 
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victimes; je l'attaquais corps à corps dans les Comités et à la 
Société des Jacobins. » Et avec un à-prepos vraiment remar- 
quable, il concluait : « Mes ennemis sont les vôtres 
vous préparent pas un meilleur aveni 








ls ne 





+ Ce n'est pas par des 
sacrifices partiels de la Convention nationale que leurs haines 
et leurs vengeances #’apaisent. Les rois n'ont point d'amis 
parmi vous : ils vous revendiqueront, tous, les uns après les 
autres; ils ne vous pardonnent point les services nombreux 
que vous avez rendus à la liberté; ils n'oublieront jamais que 
vous êtes les fondateurs et les amants passionnés de la Répu- 
blique (1). » Cette habile flatterie, cette pensée effrayante 
d'une réaction les jetant tous sous les hottes de l'itt, de Go- 
bourg et de Bourbon, après ce ton hautain ct cette audacieuse 
sortie d’un accusé, imposérent à l'Assemblée, d'autant que 
Fouché ne s’arrétait pas, écrivait de nouvelles lettres, passait 
de la défense à l'apologie. Il invoquait le jugement de la pos- 
térité: « Nulle puissance humaine ne pourra en effacer : Il 
fut bon fils, bon ami, bon époux, bon père et bon citoyen (2). » 

On eut peur! Ge fantastique accusé resta libre. Pour 
couvrir sa retraite très dignement, il demanda un congé le 
20 fructidor, et ne reparut plus pendant quelques semaines (3). 
Seulement il attendait tout d’une contre-réaction qui devait se 
produire. La journée du 13 Vendémiaire vint donner raison à 
celte espérance, et tandis que le jeune général Napoléon Bona- 
parte sortait de l'humble mansarde où le confinait la disgräce 
pour consommer, en mitraillant les royalistes, la rupture dela 
réaction conventionnelle et des royalistes, le citoyen Fouché 
abandonnait son « taudis » de la rue Saint-Honoré, repa- 
raissait chez Barras, ce jour-là dictateur, et y préparait, en 
vainqueur de la journée, le rapport que celui-ci triomphant 
allait soumettre à l'Assemblée. Barras, tout en niant cette 
collaboration, affirme cependant la participation « clandes- 
tine » de son complice de Thermidor à la répression de Vendé- 

(1) Première bite de Fouché de Nantes à La Convention, 95 thermidor an III 
(Bibl, nat, LEA 3519). 


(2) Défense ou reflexions du citoyen Fouché de Nantes (Bibl, nat,, Le 39283) 
G) Procéruertaux, 20 fructidor an 11! ; A. N., C 291, 205. 
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miaire (1). Il apparut que cette journée, suivant l'expression 
même des Mémoires de Fouché, « rendait la liberté et 
l'honneur » à l'accusé de messidor. Les canons de Bonaparte 
sauvaient le futur duc d'Otrante. 

Ils donnaientaussi le signal de la dissolution pour la Conven- 
tion nationale. La carrière de l'Assemblée était close au 
moment où celle de Bonaparte commençait. Le 4 brumaire, 
le président prononçait la phrase de clôture banale, mais 
empruntant aux événements qu'on avait traversés depuis le 
22 septembre 1792 une solennité grandiose. 

Mais dans cette séance du 4, la Convention avait voulu finir 
par un acte de clémence. Elle rappela dans son sein, et 
amnistia les députés décrétés d'accusation. Fouché était du 
nombre (2). Il n'avait pas besoin de cette amnistie, et s'en 
souciait probablement peu. 11 n'était plus député de Nantes : 
an pense si ses électeurs de 92 avaient su 
les évolutio 





i d’un œil favorable 
qui l'avaient mené en trois ans de Condorcet à 
Ghaumette, de Chaumette à Danton, de Danton à Barras, de 
Barras à Babeuf, la vole-fuce qui avait fait, du représentant 
de la ville bourgeoise et catholique, l'apôtre et l'agent de la 
Révolution sociale et religieuse intégrale. 

CL'on rit alors le citoyen Fouché, après la longue et tenace 
agonie où il se débattait depuis Thermidor, disparaitre de la 
scène politique, replongé dans le puits profond de l'oubli, 
politicien sans mandat, principal sans collège, professeur sans 
chaire, bourgeois sans fortune;]condamné, sans doute, sinon 
à la réputation de Carrier et de Lebon, du moins au sort des 
Dumont et des Legendre, sur lesquels l'obscurité s'étendait 
comme, après la tempête, le flot recouvre de son impéné- 
trable manteau les épaves des bâtiments sombrés, 





(4) Banms, Mén., 3, 206, 907; Mém, Forcmé, 1, 27 
&) Séance du 4 brumaire au IV; Moniteur, XXI, 945, ST. 
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féapparition de Fouché, Trois ans ile misères. Mission sur les frontières d'Es- 
pagne. — Fouché et la conspiration de Babeuf. — Leu taudis » de la rue Saint- 
Honoré. Les aumônes de Barras. — Exil d: Fouché da 
rency.. Découragement et plaintes du malheureux. — Ses relations continn 
avec Barras. Celui-ei obtient pour Fonché les Fournitares de l'armée d' 
gleterre. — Fouché se 











ce dans lee affaires ; ses relations avec Les financiers 
Hinguerloe et Walkiers; ln Bociété de Saint-Ouen. Naissance d'un noureau fils 
— Réaction royaliste : le parti a la majorité aux Cing-Cente. — Fouché offre 

au part royaliste, qui les repousse, IL pousse alors an coup d'État 
de fructidor, — Fouché reparaît ouvertement IL ent nommé ministre près la 
Répablique cisalpine, 























Situation de R Cisalpine. Politique de la France en Lombardie, Anarchic des por 

Plaintes des diplomates. — Les eoups d'État. — Trouvé favorise le parti 
réacteur, Instructions données 2 Fonché. Il quitte Paris. Emoi général que 
provoque à Milan cette nomination. — À peine ar te Les be 
excité à ün coup d'État arçompli par la général Brand en faveur du paru dé 
mocratique. — 11 proteste faiblement. — 11 a été en réalité complice du coup 
d'Etat + réperenssion À Milan des luttes intérieuresdu Direetsire. — Réception 
solennelle du nouveau ministre, échainement démayqgique à Milan. — 





















sion mens né de Fouchô, — Il ere dentitué 
successeur Rivanel a mandat de le é ne retire à Turin 
avec la caisse de l'ambassade, et reprend le chemin de Paris, — Il le prend de 
haut avec le Directoire. — Il complote en faveur du général Joubert. Il arrache 
au gouvernement sa nomination en Hollande. — Situation de la République 
batave. But de cotre miesion ; ennférences avec Daendels et Brune; il_ fni 
décerner À celui-ci le adement en chef de l'armée batave. Acti 
arec laquelle il prépars la résietance à l'invasion anglo-rus 
ministre de la police générale et reprend «ans tarder le chemin de France. 












IL est noué 





« Le citoyen Trouvé, ministre plénipotentiaire à Milan, 
est remplacé par le citoyen Fouché (de Nantes) », lisait-on 
dans le Monteur du 15 vendémiaire an VII (6 octobre 1798). 
L'étonnement fut grand à Paris, puis à Milan, et aussi 
l'effroi à la rénpparition soudaine de ce nom qu'on jugeait 
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sinistre. Qu'était devenu ce revenant depuis le jour où il avait 
sombré dans l'oubli ? 1] avait véeu misérablement, pénible. 
ment, de raccrocs, de pitiés habilement exploitées, avait poli- 
tiqué humblement, beaucoup spéculé, et soudain, par un de 
au jour, 








«ee coups dont sa vie devait être pleine, reve: 
ambassadeur de la République. 

Au lendemain de Veudémiaire an IV, il s'était littéralement 
il ne lui restait de Vendémiaire, de 





enseveli dans l'oubli 
Thermidor, qu'une umitié précieuse, celle de Burras. Exclu 
, il se montra duns les auti- 





du nouveuu Corps législut 
chambres du directeur, alors au pinacle, sellicitant une place 
« qui lui donnät le moyen de ne pas mourir de faim (1) ». Un 
jour, il disparut de la rue de la Convention, où il avait élu 
domicile. Où était-il? On l'ignarait; aux 





bien on s'en oceu- 








puit peu: & Une miss 
Je motif », écrit Fabre de l'Aude, l'avait éloi 


Il avait en effet reçu une double mi 


n aux Pyrénées dont on n'a jamais connu 
é de Paris. 
ion. La guerre 








continuait avec l'Europe: mais depuis que les représen- 
lents en mission n'étaient plus là, le pays ne fournissait 
qu'avec difficulté et parcimonie hommes et argent, muni- 
tions et approvisionnements. 11 fallut envoyer des « agents 
militaires » , « hommes fermes, dit Barras, exercés à rencon- 
trer les difficultés et à ne pas les craindre ». Barras jeta son 
dévolu sur l'homme de Lyon et lui fit donner l'agence des 
10"et 11" divisions (2). 11 dut partir dans l'hiver de 1795; le 
19 frimaire an IV, il était encore à Paris, dont il datait une 
lettre. L'ex-représentant fit de Narbonne le centre de ses opéra- 
tions : là, peu désireux encore d'enrayer, cur il ne pouvait être 
cordialement du parti des satisfaits, il fréquenta assidument 
Les jacobins du lieu (3). I s'était cependant fait attribuer pa 
le ministère des relations extérieures une autre mission, 


QE) anna, IE, 18, 17 
2) Daums, LL, 16, 47; ue Bauaxir, LIT, #92. Il réclamait, en qualité de come 
misécire, des cartes au dépôt de la Guerre. Fouche à la Guerre, 6 pluvidse an IV, 
Vente Lalande, 29 avril 1850. 
(3) Fouché à Barras, 28 thermidor an IV; gracieusement commoniquée par 
M Cheravaÿ. 
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Dés le 13 frimaire, il avait sollicité et obtenu de coopérer à 
la délimitation des frontières entre la France et l'Espagne. 
Il faisait, à cette occasion,- valoir qu'ayant été professeur de 
sciences, il serait le commissaire idéal dans un pays « dont 
la flore n'a presque pas été visitée » (sie). Il avait soumis au 
Directoire un rapport sur la démarcation des frontières, plein 
encore de déclamutions démocratiques (1). 

Cette double mission ne parut pas avoir réussi au gré du 
setoire. À peine revenu, ce jacobin impénitent fut prié de 





ne pas séjourner à Paris, exilé dans la vallée de Montmo- 
rency (2). Carnot et Barras connaissaient cel espril dange- 
reux, remuant, tout prét à pousser aux entreprises : on avait 
honte de l'employer, mais on le craignait inoceupé, mécon- 
tent et sans espérance, d'autant qu'on frappait alors les 
babouvistes, dontilavait été le conseiller Le plus écouté et dant 
il pouvait encore inspirer les complots et la résistance (3). 





Depuis quelques mois cependant, Fouché s'était éloigné de 
la société du Panthéon : Babenf avait, le 26 ger 
lui-même les conventionnels, ajoutant « qu'il fallait des 





al, répudié 
hommes neufs (4) ». Fonche subit donc vraisemblablement, 
une fois de plus, injustement peut-être, le contre-caup de 
l'échec subi en la personne de Babeuf, par l'idée jacobine, et 
alla expier, dans une nouvelle disgräce, une am 
mél, quoique déjà répudiée. Peut-étre aussi Barras 
voulut-il tout bonnement se débarrasser d'un solliciteur impor- 
tun, car e’est dans cette attitude humiliée que nous le pré- 
sente l'ex-directeur, quémandant une « placette » pour sub- 
venir à ses besoins (6). Gette afirmation parait démentic par 
une lettre fort digne de prairial an V où il protestait qu’il ne 





cam 








() Fouché et Ferri au minirtre des rel. ext. 13 frimaire au IV, et ficpport 
au Directoire, arch. des AH, étr., Espagne, suppl. 47, 328, 329; le 6 frimaire il 
Gcrivait que ncette mission le mottrait à portée d'en euivre une aatre conforme à 
263 connaisiances at qui est très impostant à la République». Fouchs au ministre 
de La guerre, 6 Frimaire an IV. Vents Larerdet, 16 ana 1945 

@)'Nute au Moniteur du 23 fructidur aa VIE. 

(2. Lans, 11, 10, 

{) Romguer, Babeuf et Barras, Revue de Paris, 17 mare 1995, 

(5) Bunras, I, 16, 17. 
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demandait, et n'avait jamais rien demandé au gouvernement 
directorial (1). 11 ÿ avait quelque mérite, car le malheureux 
était réduit à une véritable gène. Dès 1792, le soulèvement 
des noirs l'avait privé des propriétés de Saint-Domingue ; la 
créance sur les biens perdus dont il entretenait sa sœur, le 
30 pluviôse an VIL, ne rapportait plus dès ce moment que des 
espérances (2), Quant aux biens du Pellerin, Fouché consta- 
tait à la même époque que les désastres de Vendée les avaient 
mis en fort mauvais état (3). On prétendait à Nantes que dés 
septembre 1792, le nouveau député avait dû, pour faire figure, 
se faire habiller de pied en cap à crédit de un marchand de 
drap qui ne fut a que fort longtemps après (4). Les mis- 
sions n'avaient pas dû l'enrichir, car le 27 floréal an Il ilse 








déclarait, malgré son vif désir, incapable d'acheter à bas prix 
des biens nationaux qu'il couvoitait, n'ayant que à le néces- 


saires (5). 11 s'était, au dire de Barras, au retour de sa mission, 






réfugié dans un véritable grenier avee su femme, dont le ran- 
euuier directeur nous fail à celle occa 
portrait, et l'unique enfant qui reslàl au ménage, «nou moins 


n un peu séduisant 





roux que ee couple hideux, ajoute Barrs, albinos véritable, 
mais qui n'en était pas, comme de raison, moins cher à ses 
parents » . Il aurait encore, loujours au dire de l'ancien direc= 
leur, essnyé du commerce des pores « pour nourrir son mar- 
eassin », ce qui donna lieu avecun associé, un ancien coll 
de la Convention, à un procès que Darras étouffa par un arbi- 





que 
trage. En réalité, le fatur due d'Otrante vivait, semble-t-il, 
des aumênes du Directoire, pour le compte duquel il faisait 
e dont Darras nous fournit en ses Mémoires 





une police sec 
quelques eurieux rapports (6) 


() Fouché aux dérecteurs, 8 prairial an ccieusement communiqué par 
M. Charavay. 


ehé à ea sœur, 30 pluviè 








an VII; Gutsr, p. 10, lettre IV. 





ÿ 
(?) Tamr {de Nantes). Article sue Fonché dans la Biographie bretonne, de 
Levot. 
5) Fanehé à 2e sœur. 
(6) Banmes, HN, 73, 76, 








Horéal an LI, Curué, p, 8. Lettre IL 
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Est-ce pour couper court à tout cet espionnage, qui peut- 
être s'exerçait aux dépens des collègues de Barras lui-même, 
ou pour les raisons que nous avons énoncées plus haut, que 
Fouché se trouva soudain, au comble de la di 
Montmorency ? II s'y achemina le 10 nivôse, dans les penstes 
les plus amères {1}. Le misérable subit là une des rares crises 
de désespérance que nous offre cette vie d'ambitieux tenace. 
Réellement, il semblait en une impasse : la haine de ses 
adversaires de la Convention, les accusations des départe- 
ments, la réaction violente qui l'avait un instant menacé de 


âce, exilé à 





la déportation, l'avaient, sans doute, moins consterné que 
cette indifférence hostile, cette méfiance sans remède, et 
par-dessus tout, ce complet oubli. On ne le croyait même 
plus digne de l'injure : dans ses lettres de Paris, écrites 
en 1795, Pelier, le publ 
fois sous le nom de Fouquet de Nantes, pour le flétrir, mais 





iste royaliste, ne le nommait qu'une 


perdu dans la (ourbe des gens sans valeur (2; on parlait 
encore de Le Cointre, de Legendre ou de Bourdon, on ignorai 
déjà Fouché. On n'en parlait du moins que pour l'accabler 

à Nantes, on prétendait qu'il avait odi 
s'exaspérait à celle aren- 


eusement pêché en eau 





trouble et qu'il était fort riche. La 
sation injuste. « Les misérables! écrivait-il à sa sœurle 13 nivôse 
an V, si je leur ressemblais, j'aurais en effet beaucoup de 
une fortune immense 








richesses. À ma place, ils auraient £ 





Comment concevoir que j'ai tout sacrifié à la patrie, et qu'il ne 
me resle que mon travail et mes lalents ?.… Dites à ceux qui 
croient les contes qu'ils débitent, que je fais la remise à qui 
voudra des chäteaux et de lout ce que j'ai achete depuis la 
Révolution, je lègue tout sans réserve (4). » Pour comble, cel 





(A) 1 écrivait le 10 mivèse an IV à Darroe qu'il partait pour l'exil, protestant 
que partout où il «e trouverait, + il servirait son pays avec cette même ardeur, 
cette mème pureté qui lui avaient autiré tant de persécutions, tant d'injueti 
Fouché à Barras, 10 nivôse an 1Ÿ. Ball d'autogr., dérembre 1897, n° 283. I] se 
retira à Saint-Leu : #es lettres sont dutées tantôt de Saint-Leu, tantôt de la vallée 
de Montmorency. 

(2) Puvruem, Loitres eur Paris, Londres, 1795. 

@) Fouché à sa sœur, Saint-Leu, 13 nivôse au V3 Gueé, lettre HT, pe D: 
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homme, si bon pére, était cruellement éprouvé. Il perdait son 
second enfant, son « louveteau », comme disait Barras. « Je 
suis proscrit, écrivait-il désespéré au Directeur le 9 ther- 
midor an IV, et je viens de perdre le seul enfant quime restait 
pour me consoler des injustices et des méchancetés des 
hommes. Il est donc dit, ajoutait-il avec découragement, que 
je sois destiné à pleurer éternellement. » Et faisant sur cet 
anniversaire, qu'il célébrait si tristement, un retour mélanco- 
lique, il laisse déborder sa haine et sa rancune. « Jurons une 
haine profonde à toutes les factions ; elles sont la cause de 
tant de désordres, de erimes, de malheurs et de destructions, 
Adieu, salut et amitié solide (1). » 

De Montmorency, on le voit, ses relations continuaient avec 
Barras : Le 28 thermidor, en effet, il lui écrivait encore, et, 
toujours entèté dans son jacobinisme irréductible, le mettait 
en garde contre ses collègues réacteurs, à propos des desti- 
tutions dont on frappait les fonctionnaires républicains. « Ah ! 
mon ami, défiez-vous de la perfidie qui vous entoure. On s’at- 
tache à vous comme le serpent autour du corps qu'il veut 
déchirer (2).» 

Le directeur se laissa toucher; à la fn de 1796, Fouché 
eparut à Paris: Barras commençait-il à s'effrayer des pro- 











grès rapides de la rénction royaliste, qui allait aboutir aux 
élections de mai 1797, et pensait-il déjà à s'appuyer sur Les 
éléments jacubins, ou toutuu moins à les ménager? Quoi qu'il 
eu soit, ne pouvant employer Fouché officiellement (les direc- 
teurs s'y opposaient), il lui avait fait obtenir du général 
Schérer les fournitures de l'armée d'Angleterre, riche proie 
qui pouvait mener Fouché à la fortune (3). I avait va la 
misère de trop près, pour ne pas désirer dès lors pussion- 
nément la richesse, à défaut du pouvoir, où comme moven 
se montrait d'ailleurs l'homme des 





d'y parvenir. Là encore 


(4) Fouché à Barras, 9 thermidor an IV; gracieusement communiqué 
M. Charayay. Er 

(2) Fouché à Barras, 28 thecmidor an IV (même provenance). 

C3 Barmas, LU, 78, 74, 
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circonstances. I n'avait qu'à regarder autour de lui, pour 
ge des grands principes, des luttes héroïques 
et des sanglantes répressions succédait, comme toujours, 
celui des grandes affaires et des spéculations proftables. 
Maximilien l'avait prévue et prédite, cette heure néfaste où 
feraient souche les Rovère et lee Tallien. Peut-être n'allait-il 
pas jusqu'à prévoir les Ouvrard et les Hainguerlot, protégés 
des Burras et-des Tulleyraud. Ces financiers du Perron avaient 
soudain pris le haut du pavé, et tout le monde à leur suite 
jouait, spéculait, achetait, vendait ; terres d'émigrés, châteaux 
abandonnés, dépouilles de sucristies, biens nationaux à bas 





constater qu'à l’à 


prix, fournitures des armés, entreprises de contrebande, 
tout donnait lieu à spéculations, coups de bourse et coups 
de dé. Hainguerlot et Ouveurd étaient les rois du jour; 
Fouché s'attacha au premier, plus tard au second; il consulta 
le financier, s'assacia à lui, le récompensa fort plus tard par 
une constante protection; Haïnguerlot était alors poursuivi 
devant le tribunal de Melun pour affaires véreuses; Guillurd, 
l'ex-professeur d'Arras et de Juilly, présidait ce tribunal 
Fouchë spécula de son amitié, recommanda le financier. 








Celui-ei associa le précieux personnage à l'affaire, le poussu, 
le conseilla, l'aidant, non seulement à fonder sa colossale 
fortune, maïs à se créer dans ce milieu financier, toujours 
influent, d'utiles relations qu'il continuera à cultiver toute sa 
vie. Dès lors, il commençait à y fréquenter fort, car nous le 
voyons s'associer encore à un autre financier, Le banquier 
Walkiers, de Bruxelles, qui, lui, tripotait dans les a 
la contrebande et dans la fourniture des armées {1}. D'autres 
affaires l'associérent à Réal, encore une compagnie de subsis= 
tance militaire, la Société de Saint-Ouen. Les bureaux étaient 
rue Thrane (2). Fouché en Gt son quartier général, d'autant 
plus décidé à forcer la fortune qu'un fils venait de lui naitre, 





faires de 








(1) Mém. de Fouché, 1, 82: Banms, LIT, p. 79. IL garda avec Walkiers des 
relations dent témoigne une lettre adressée au banquier le 9 prairisl an VIII. 
Revue der autogr., septembre 1898. 

(2) Mme x C mL, 397. 

’ 1 
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le 7 germinal an V (27 mars 97), Joseph-Liberlé Fouché, 
nouveau stimulant pour ce père passionné dans son opiniâtre 
lutte contre le destin contraire. 

Il entendait que cette lutte se portât sur tous es terrains, 
car ces epéculations financières de tout ordre ne l'absorbaïent 
pas assez, pour qu'il ne continuât à suivre d'un œil sagace les 
choses et les gens de la politique. À entendre Darras, celui-ci 
parait avoir décidément Fait en cette année 1797 de l'ex-repré. 
sentant un agent actif et quotidien de sa police secrète (1). 
Cette honorable fo: 
propre compte aussi, les mouvements de l'opinion. Les roya- 
listes l'emportaient aux élections de mai 1797; les Ging-Cents, 





on lui permettait de suivre, pour son 


eu majorité réacteurs, portaient 





Directoire leur coreligion- 





ruire, le royaliste Barthélemy. Jamais Louis XVIII ne parat 
plus près du trône. Gelte situation semble avoir ému Fouché, 
S'ilfaut en eroire un contemporain qui se dit instruit person 








nellement de toute cette nffaire. Ses « principes républienins » 
ne pesaient déjà plus guère alors et Barras le connaissait bien 
quand, en dépit du rèle de jacobin tenace que jouait son 
policier, il disait à un ami: « Vous connaissez mal Fouché : il 
n'y a pas de conventionnel mieux revenu de son délire. 11 
‘enest aucun surtout de plus convaincu de l'impossibilité de 
l'existence de la République. » Fouché aurait justifié, au dire 
de Fabre de l'Aude, cette opinion arrétéc; il aurail tenté 
hardiment d'entrer en relation avec les chefs royalistes, 








en vue de faire contribuer les anciens révolutionnaires à la 
Restauration, sûr moyen de la désarmer. Il parut sans doute 
alors personnage trop mince ou trop odieux; l'abbé de Mon- 
tesquiou, l'agent de Louis XVIII en France, repoussa dédai- 
gneusement, avec un étonnement scandalisé et une grande 
dureté de termes, les offres de services de Fouché (2). Rappro- 
chement curieux, c'est ce mème abbé Montesquiou qui, 


(4) Banras, ILI, 11, 12, donne in éstenso certaines notes de police de Fouché 
en 1797. 


(2) Fan de l'Aude, 1V, 68. Quoi qu'il Faille croire du curieux épisode raconté 
par Fabre, ilse trouve cortoboré par um brait qui ranrat, d'après lequel catraine 
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cn mars 1815, devait pousser Louis XVIII, menacé par Bona- 
parte, à prendre pour ministre le régicide, qu'en 1796 on 
refusait mème comme agent inférieur. En messidor an V, 
on croyait la Restauration assurée par les moyens légaux; 
ni Barras, ni à plus forte raison Fouché ne semblaient 
nécessaires. 

Et cependant il eut été prudent peut-être de s'aszurer de 
pareils concours. Il était dangereux de rejeter ces habiles du 
parü jacobin, aux abuis et décidés à tout, dans le camp de lu 
République mena 

Les refus mêmes qui furent opposés à l'adieur régicide, si 














le Fait est vrai, durent singulièrement le confirmer dans ses 
craintes de représailles, et par conséquent dans son hostilité 
à toute Restauration. Fouché poussa délibérément Barras à 
Fructidor (1). D'après une des victimes du coup d'État, ce fut 
l'ex-proconsul de Lyon qui, dans des conciliabules tenus à la 
veille de Fructidor, entre les directeurs, Barras, Larévelliére, 
Kewbell d'une part, Sieyès, Merlin et Fouché d'autre part, se 
fille défenseur du coup d'État pur et simple contre la majorité 
du Corps législatif, Faisant écarter toutes idées de procès ct 
de jugement : « Où trouver des preuves et des juges ? aurait-il 
dit cyniquement. D'accusés, ils deviendront ntôt accusa- 
teurs; l'esprit publie est trop mauvais pour courir une chance 
aussi périlleuse. La force est pour nous en ee moment, pro- 
fitons-en pour anéantir d'aussi redoutables ennemis des pa- 
triotes (2).» 

Il n’était pas bon d'être parmi les ennemis de Fouché : Ther- 
midor et Vendémiaire l'avaient déjà prouvé ; le 18 fructidor, 
le sabre d'Augereau compléta pour la fortune de Fouché ce 
















avaient, dès 17U7, sollicité de Louis X VII 
de rémission. Si nous n'asions que le témoignage de MONTOuLLARD, 
il compterait peu: mais le come Joseph de Mhistre écrivait le 27 juiller 1815 
lant en Suisse en 1797, il avait appris que « quatre Ou cinq votants 
mandé grâce poar La mort du roi, at qu'il avait eu que Fouché était da 
nombres. Mais, d'après lai, lo pardon avait été accordé, (De Maitre à sa Cour. 
2 juillet 1845. Correspondance diplomatique, I, 96.) Fo 
(4) Mém. de Fouché, 1, 37; De Lanve, Hit, du 18 frac 
(2) Le Lace, déjà cité. 
















enpérait-il mieux? 
or. 
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qu'au 13 vendémiaire avail cominencé le canon de Tlonaparte 
Thermidor l'avait sauvé de l'échafaud, VYendémiaire de la 
proscription; Fruclidor le sauva de l'obscurité et de l'oubl 
Les deux directeurs Barthélemy et Carnot arrêtés, les Conseils 
décimés, le parti royaliste écrasé, un fort coup de barre était 
donné à gauche. 11 était naturel que les républicains, resté 
en apparence fidèles à l'idée jncobine, reparussent dés lors. 
réclamant les dépouilles du parti vaineu. On vit done Fouché 
de Nantes, sinon employé officiellement, du moins ouverte- 
ment reçu chez Barras (1). Celui-ci se faisait, dès lors, son 
protecteur plus actif, le recommandant tous les jours à l'atten- 
ion des directeurs, lui épargnant même les contre-coups du 
22 floréal, si fatal aux jacobins extrêmes, le défendant d'être 
un terroriste, et finalement enlevant sa nomination à la léga- 
tion de Milan, le 14 vendémiaire an VII (2). 

















U'était donc grâce à celte haute protection que, soudain, 
Kouché reparaissait sur la scène politique avec un titre officiel 
qui avait pour Barras ct le Directoire le double avantage de le 
salisfaire et de l'éloigner. Cette mission exigeait un esprit délié 
et au besoin une main ferme, car elle jetait l'ex-représentant 
dans un imbroglio particuliérement 








ifficile 

Geite malheureuse République cisalpine, établie depuis 
quelques mois, vivait dans une continuelle anarchie, fruit 
d'une situation réellement intolérable. La France l'avait, à «a 





naissance, grisée des moté capiteux d'indépendance et de 
liberté. Mais, sous prétexte que la jeune République italienne, 
dotée d'un gouvernement national, avait ecpendant besoin, 
dans ses premiers pas, de tuteurs et de précepteurs, sa 
grande sœur lui en avait donné d'assez rudes dans la personne 


de see agents et de ses généraux (3), « La République 





{E Bunus, I, 7: 
(2) Banas, LL, 
() Dx Bamare, Histoire du Directoire ; Bie503, Du sy: 

toire relativement à la Republique civalpine, Paris, 1709; Canrt, Correspou- 
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pine, écrivait le 6 floréal an VI le citoyen David, secrétaire 
de la légation à Milan, a deux législations : lee ordres de not 
généraux et les décrets de ses représentants ; elle à deux gou- 
vernements : les états-majors français et son Directoire; elle 
voit e'élever des lois contre des lois : l'action des uns détruit 
celle des autres, et le peuple, fatigué de tant de contradictions, 
ne sachant pus auxquels obéir, se dégoute du gouvernement 














républicain.» Le pire était qu'iln'y avait pas deux, mais troi 
mais souvent quatre pouvoirs. Car la République française. 
non contente de donner à sa jeune sœur un tuteur galouné, 
lui en fourniseuit deux autres: le ministre et l'agent nancier. 
Devant les yeux du peuple italien stupéfait et du Directoire 
cisulpin atterré, ces agents français entraieut en couflit et se 
disput: 
alors le corps d'occupaliun. Aux représentations du diplomate 
David, il avait récemment répondu par des paroles haulaines, 





nt l'influence. Le rude et brutal Brune commandait 


encore qu'empreintes d'une certaine vérité: « Il faut cette 
sévérité pour contenir les Jlaliens; tant que nous la conser- 
vons, ils sont à nos genoux. Si nous ÿ renonçons un moment, ils 





se relèvent et deviennent insolents et dangereux; du reste, le 
gouvernement regarde l'Italie comme un pays conquis: il veut 


qu'on la traite de la sorie, qu'on en retire ont le parti po 





sible, et tant que je commanderai l'armée, je ferai craindre 
et respecter le nom français. » Et comme sanction de ce solda- 
tesque langage, il s'était, par un arrêté du 4 germinal, attribuë 
un pouvoir proconsnlaire. « Alors que doit faire l'ambassadeur 
de France? écrivait David. 





il obéit à la puissance militaire, 





11 compromet la nité de son caractère; il renverse tous les 


d 
principes de In hiérarchie et de la séparation des pouvoirs, et 


‘lans l'un comme dans l’autre cas son rôle a quelque chose de 
tès inconvenant: il invite, quand les généraux ordonnent ; 


«lance ; Taocvé, Quelques éelaircissements sur La République civalpine laxËres- 
uxne-Lépax, Aém.; Bauus, Mém.; Foveur, Mém.; Moxn, Leures, tie 
Diarit manuserits de Minoln et Marelli; aux Affaires étrangéres; Corresp. des 
ministres farnçais, diplomates, commissaires, etc, à Milau, 56. Aux Arch 
nationales, Correspondance des mêmes avee le Directoire: À F 111, 7L. Dossi 
2A8200. 
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agit par lui-même, il se trouve en contradiction avec une 
autorité plus forte que la sienne; il semble, par ses discours, 
reconnaitre l'indépendance d'un gouvernement auquel d'au- 
tres gens prouvent en même temps par leurs actes que ectte 
indépendance est chimérique, et qu'il n'en conserve pas 
même l'apparence (1). » Gette protestation résumait bien les 
griefs du diplomate contre le soldat, que soutenait générale- 
ment l'agent financier, autre Lyran, exacteur patenté, recueil- 
lant. en deniers comptants, les fruits de la terreur que serait 
le général. Mais parfois aussi certains conflits personnels 
jetaient l'agent financier dans le camp de l'ambassadeur, et 
enfin les trois hommes se trouvaient réunis fort souvent pour 
terroricer, et au besoin bouleverser le gouvernement légal du 


pay 
On en avait eu un exemple récent. Le ministre Trouvé, que 








Fouché allait remplacer, avuit entretenu de fort mauvais 
rapports avec le général Brune et, souteuu par l'agent fina 





n- 
cier Faypoult, affiché une violente hstilité au Directoire de 
tendances jucol 
d'Etat, avait 
général Brune, s'étant laissé persuader par le diplomate, avait 


nes que le général lui-même, par un coup 





nstallé au pouvoir en prairial un VL. Puis le 








consenti à détruire son propre ouvrage, el d'accord le 





agents avaient préparé un nouveau coup d'État, cette foi 


bénéfice du parti aristocratique. Le 15 fructidor an VI, 





Trouvé avait, avec la complieité où tout au moins la neutr: 
lité du général, modifié le Directoire, épuré les conseils, et 
imposé une nouvelle constitution aux cisalpins (2). Le parti 
démocratique, poussé peut-être par Brune lui-même, protesta 
avec énergie, se plaignit à Paris, Lant et si bien que le Direc- 


(1) Danid au ministre des relations extérieures, & foréal an YI: À. À. E. 
Milan, 56, Toute la correspondance de David est fort intéressante ; on n'en peut 
êtes ici que des extraits, mais cest de l'ensemble de se lettres que ressort 
L'étrange excophonie qui révaltiit de cette birarre situation. CF. aussi: Conrec 
ondance der rommitaires Faypoule re Amelet, an VII; À Ne, À Fun, 7, 
dossier 200 

(2) Cf. les ouvrages citée plus haut, ct particulièrement Muxous, Diario, t. XV 
(Manuscrits de la Bibliothèque Ambrosienne de Milan 
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toire sembla lui donner satisfaction, en rappelant Trouvé, 
envoyé à Stuttgard, et en le remplaçant par ce pur démocrate, 
le trop fameux Fouché de Nantes (1). 

Le Directoire entendait cependant s'en tenir, vis-à-vis des 
adversaires de Trouvé, à cette seule eatisfaction. Les instruc- 
tions conférées le 12 vendémiaire à Fouché lui enjoignaient 
de laisser les choses dans le siaiu quo. Le gouvernement fran- 
qais prit soin d'en avertir le général Brune qu'on savait 
capable de revenir sur le coup d'État du 15 fructidor. « Le 
citoyen Fouché est chargé expressément, écrivait le Direc- 
toire uu général, de maintenir, de perfectionner l'organieation 
actuelle de lu Cisalpine et d'employer tous les moyens pour 
eupècher qu'en voulunt revenir sur ce qui a été Fait, on ne 





porte atteinte à la tranquillité publique. » Et dans une lettre, 
écrile après le départ de Fouché, le 15 vendémiaire, le Direc- 


n de 
Fouché. Celui-ei, d'autre part, était chargé d'empécher entre 
la jeune République et ses voisins tout conflit qui püt l'exposer 
de la part du Piémont, de la Toscane et de l'Autriche à de 
ficheuses repri 


tire insistait sur le caractère conservateur de la mi: 








ailles (2). 

Muui de ses instructions et de ses lettres de créance, le 
nouveau ministre avait quitlé Paris le 13 avec sa femme; 
le 18, il atteignait Chambéry, et, repris de l’activité Fébrile et 
parfois exagérée qu'on lui avait connue à Nevers et à Lyon, 
il promettait d'inaugurer ses fonclions en dissipant des rassem- 





blements formés dans le val d'Aoste. Le 21 vendémiaire, il 
arrivait à Milan (3). 





Sa nomination y avait causé le plus grand émoi. Sile Piario 
de Minola se contente de signaler, à cette date, l'arrivée de 
l'ex-proconsul, ce n'est pas sans trembler que Marelli rappelle, 


dans le sien, que le nouveau ministre, « le fameux Fouché de 





() Le Directoire à Trouvé, 11 vendémiire an VII; 4. A. D., Milan, 5 
doniteur du 13 vendémiaire publi: £ c: double arrété. 

(2) Lettres de eréance, A. A4 E., Ml, 56, 284, et Lettres du Directoire au 
général Bruue, À. A. E., Milan, 56, 287 et 288. 

() Fouché au Directoire, 16, 2% et 28 rendemiairean VII, À. A, E., Milan, 
56, 903, 200, 306. 
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Nantes, s'est fort distingné dans la Révolution française ». 
Vincenza Monti essayait vainement de se rassurer, déclarant, 
dans une lettre du 26 vendémiaire, qu'on jugerait l'homme à 
l'œuvre; mais il ne se dissimulait pas les vilains bruits qui cou- 
le poète italien, le bruit qui 
rourt, il a été nn des commissaires à Lyon quand on mettait 
en œuvre la mitraille pour suppléer à la guillotine. Sa physio- 
nomic, ajoutait Monti, ne présage rien de mal cependant : 
c'est un homme de quarante-cinq ans. 11 a été prêtre, et a 
actuellement une femme, mais fort laide (ma bruua) (1 
Trouvé, très mécontent de son éloignement, renchérissait, 
écrivant au Dircetoire que la nomination de Fouehé avait 
inspiré le plus vif effroi, et à son cousin, le général Leclerc, 
que la réputation de l'ancien ministre causait une si grande 
frayeur que, à pcine instruites de son arrivée prochaine, 
ombre de familles se disposaient à fuir (2) ». 

Le redouté ministre arriva très fatigué ; sa santé, réellement 
débile, s'accommodait mal des longs voyages; le passage des 
Alpes l'avait éprouvé. Au surplus, le prétexte était excellent 
pour couvrir l'opération qu'il avait fort probablement pré- 
parée, mais dont il entendait ne pas endosser la responsabi- 
lité ; se sentant, disait-il, trop las pour entrer en fonction au 
débotté, il pria Trouvé de conserver deux jours encore la 





raient. «Si l'on doit croire, écriv 

















gestion de la légation ; il l'assura, dureste, dans une entrevue 
extrémement cordiale, qu'il entendait suivre les instructions 
du Directoire, respecter la nouvelle constitution et le nou- 
veau gouvernement cisalpin, auquel il adressait le jour 
mére sa demande d'audience solennelle (3). « En attendant, 
écrivait le nouveau ministre le 24, je ne néglige rien pour 
sonder les dispositions des esprits et connaitre le véritable 
état des choses, afin de les diriger, ou de les ramener 





(2) Minous, Diario, I, e4 Mansuut, Compendie (Ms, de ln Bibl, Ambrosienne, 
n'. Monti à Costab 17 octobre 1798 (Ms, de la Hiéé. de Florence. 
Truuvé au Directoire, 28 et 30 vendémiaire; au général Leclerc, 3 ven- 
déaaire; Mn, de Laréveblière-Lépeaux, 1; même note dans la Lettre du 
commissaire Amelot 24 sendémisire; A. N., À Fin, 71, 200. 
13) Trovvk, Quelques éalaircirsemente, pe 26. 
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promptement dans le véritable sens de vos instructions géné 
rales et pa , et, à l'en 
avait paru agréer le caractère conservateur de 





iculières. » [ avait vu le terrible Brun 





croire, celuie 
sa mission (1) 
Il affecta donc la plus violente surprise quand, le 28 au 





matin, on vint lui apprendre que, dans la nuit, le général 
avait opéré une nouvelle révolution au profit du parti démo- 
cratique : cinquante-huit députés étaient chassés des con 
seils, et remplacés par des jacobins; les directeurs Luosi 
et Adelasio avaient élé contraints de signer leur démission; 
un troisième, Sopransi, l'avait opiniâtrément refusée, et 
annonçait l'intention de ne quilier que par la Force le pal 
directorial (2). A en croire la lettre de Fouché au Directoire, 
il avait alors couru chez Brune, qui lui avait mis sous les yeux 





s 


une lettre du Directoire, l'autorisant 4 à faire les changements 


F 


irrité de « n'avoir pas même été préalablement cousulté » , et 





croirait convenables (3) +. Le ministre semblait fort 


il ajoutait sur un {on froissé : « J'espère qu'à dater de ce jour, 
il n'arrivera plus aucun changement sans ma participation. 


Gette intervention réitérée du pouvoir militaire là où réside 





l'ambassadeur de ln Népublique française ne pourrai se 
re: il est, au con- 





cancilier avec la dignité de mon eara 
traire, dans l'ordre des choses comme dans la volonté du 
gouvernement que l'ambassadeur français soit constamment 
auprès de la République cisalpine le seul organe de Loutes les 
relations et négociations politiques. Uela est nécessaire si L'on 
veut laisser croire au gouvernement cisalpin qu'il est indé- 
pendant, et surtout si lon veut que les puissances étrangères 
croient à son indépendance. » 11 ajoutait, du reste briève- 
ment, que ces événements « n'altéraient point les sentiments 
d'amitié et d'union qui existaient entre le général Brune et 
lui {4)». 

(1) Fouché au Directoire, 2% vendémiai 
Directoire, Dépêche, 2% 

(2) CF. les ouvrages déj 


8) David à Talleyrand, 10 brumoirc an VI, A, A. E., Milan, 56, 328, 
(4) Fouchéau Directoire, 28 vendémiairean VII; A. À.E., Milan, 96, pièce 30% 
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Cette lettre, où l'ambassadeur se drapait dans une souve- 
raine dignité, sauvait les apparences. Qu'y avait-il de vrai 
dans l'indignation qu'affectait Fouché en face du coup d'État 
du 27 vendémiaire? Comment expliquer, s'il ÿ était si hostile, 
la bonne volonté avec laquelle cet homme si plein de sa 
dignité admet cette lettre du Directoire à Brune, l'autorisant 
assez vaguement à faire les changements qui lui paruissuient 
propres? Comment expliquer sa persistance, sa eruissante 
amitié avee le général Brune, puis le général Joubert, après 
ce prétendu affront si profondément ressenti pur le diplomate 
de la part de l'autorité militaire? Comment expliquer encore 
sa conduite, si favorable au nouveau Directoire, que lorsque le 
gouvernement français voudra provoquer un coup d'État qui 
doit détruire l'œuvre de Brune, il se croira obligé de destituer, 
de faire expulser d'Italie son ministre devenu l’ami des dé- 
mocrates milanais? Cowment expliquer tout cela, sinon par 
une neutralité feinte, couvrant une réelle bienveillance pour 
les jacubins de Milan ou le général Brune? Les hypothèses 
sont permises. 11 y avait alors au Luxembourg deux partis 


















tranchés qui prénaient une politique différente : d'un côté, 
Barras et Sieyès (encore qu'ils se détestassent); de l'autre, 
Merlin, Larévellière et Treilhard. Fouché se raltachait au 
premier parti: Barras étail son protecteur, et il convoit 
l'amitié de Sieyès. A l'âcreté avec laquelle Larévellière avait 
et 











défendu Trouvé et 





Dit CŒUVrE, O1 pe 


ribut à en désirer l'anéantisse- 





! supposer que B: 





Sieyès n'avaient pas peu ec 
ment. L'étaient eux qui avaient demandé et obtenu l'envoi de 
Fouché après le rappel de Trouvé. Peut-être les conseils 
scerets des deux hommes à leur protégé n'élaient-ils pas 
elles que 





parfaitement d'accord avec les instructions offici 
es à son ambassadeur. Au reste, 





le gouvernement avait conf 
Foueh 





; resté jncobin, nous l'avons vu, encore qu'à la veille 


de cesser de l'être, ne pouvait répugner à un coup d'État fait 





au proft du parti démocratique de Milan contre les aristo= 
crates; enfin le fait même que Brune l'avait voulu lui parais- 


sait assurément une raison déterminante à l'aceepler. Fou 





Govgle VERS k 


ON DIPLOMATE DU DIRECTOIRE 219 


ché, comme Sicyés, avait ecrtainement, dès cette époque, son 
idée de derrière la tête: la Révolution était en mal de dic- 
tature depuis que Bonaparte avait canonné Saint-Roch, et 
Augereau sabré le Corps législatif. Un général comme lirune 
capable d'exécuter si prestement trois coups d'Élat en cinq 
mois, semblait homme à ménugcr, peut-être à adopter pour 
l'avenir. Ces considérations nous portent à croire que Fouché 
fut, sinon le complice actif, du moins le complaisant 
témoin du coup d'État qui s’accomplit au lendemain de son 
arrivée (1). 

Il parut, du reste, vouloir lui donner, tout au moins, la sanc- 
tion de son silence, s'étant mis une fois pour toutes en garde, 
por sa lettre du 28, contre les récriminations qu'il prévoyait de 
Larévellière-Lépeaux et de ses amis. 

Lorsque, menacé d'être expulsé man mélitaré par Brune, 
Sopransi adreéca à Fouché une protestation, du reste très 
digne, il trouva l'oreille d'un sourd. Méme aventure arrivait 
aux députés expulsés, qui, allant de Trouvé à Fouché, de 
Fouché à Trouvé, recevaient de l'un la réponse qu'il n'était 
plus ministre, de l’autre que sa santé ne lui permettait pas de 
l'étre encore (2). 

Au surplus, vis-à-vis du personnel même de la légation, 
fort hostile, comme son ancien chef Trouré, au nouveau coup 
d'État, Fouché croyait dégager sa responsabilité, en affirmant 
qu'il pouvait, en toute conecience, 6e laver les maine decequi 
se passait : il avait reçu, expliquait cet habile casuiste à son 
premier secrétaire David, la mission de reconnaitre le fañ 








(4) Trvine 
à Fouché à pal quarto d'ora democraties » l'initi 
révolution du 13 vcxvbre ; Bioson, ex-secrétaire de la légation, semble croire que 
Fouché s'estcententé de reconnaitre Les changements opérée par Hrûne, Mais Fou 
che lui-même avoue, 1, 45, qu'il avait la clef du coup d'État, ajo: 
avoir pris aueune part directe à laff 
diluit croire (Lettre du 3 bu. 
re) que le coup avait été fait sans la connivence de Fouehë, CF, eussi Lettre 
du C* Amelot au Directoire, 29 vendémiaire an VILÿ A, N,, AF in TL. 248- 
290 
(2) Taovvé, Quelques éclaircissements, p. 26; David à Talleyrend, 10 Lu 
maire an VII; À. 4. E., Milan, 56, 928, 


L'ltalia durante ildominis francese, 144, n'hésite pas à attribuer 
del 
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accompli : il arrivait que le fait accompli se trouvait autre, peu 
it au Directoire, étre moral, qu 





devait lui 
devait &e présenter, « sans s'inquiéter des individus qui le come 
posaient, ni de la manière dont on les y avait placés », démon- 


mporter. C'Et: 








traitil à David, peu séduit par cette politique de Ponce- 
Pilate (1). 
Ge qui alurmait les amis de Trouvé et du Directoire renversé. 





c'est qu'en effet le ministre Fr is allait donner une sanction 
officielle au coup d° 


Directoire avait donné rendez-vous pour le 











tt, en se présentant au nouveau gouvere 


nement. L'uncie 











30 vendémiaire au nouveau ministre: le 18, on Ini avait changé 
sou personnel; l'étrange ambassadeur affecta de ne s'en point 
apercevoir 

I fut donc reçu le 80 parle Directoire, au milieu d'un grand 
déploiement de pompe, en présence du général en chef. de 
sün élat-major, du corps diplomatique et d'un immense con- 


cours de cili 





ens fort curieux de contemplerle fameux Fouché 


de Nantes, où d étudier son attitude en ces singulières circons- 


lances. Naturellement le ministre des relations extérieures du 
nouveau gouvernement (jacob 
d'oublier, en présentant l'ancien proconsul au Directoire, «la 
ferme énergie que le citoyen Fouché avait jadis déployée 
pour assurer le triomphe de la liberté », affirmant « qu'il 
trouverait à Milan de constants compagnons de lutte ». Mais 
qui excilait au plus haut point la curiosité, c'était la harangue 
qu'allait prononcer l'ex-proconsul. 11 fat vague, pompeux et 
creux. Après un éloge, en style magnifique, de la République 
et de la Révolution française, il délaya, pendant une demi- 
heure, la pensée qu'il fallait former la Cisalpine à l'image de 
son ainée, faire des âmes de ses habitants, des âmes républi- 
caines, et cela surtout par le spectacle fréquent des fêtes civi- 
ques. Il ne sortit de cette phraséologie que pour affirmer. le 
besoin s'en faisant sentir, l'absolue indépendance où la Répu- 


ons'en souvient) n'eut garde 








(1) David à son ami Derché, 6 brumaire an VII; A. A, E., Milo, 56, 
32. 
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blique 
Paris, et, pour le corps diplomatique, s'indi; 
del 
pr 
toire cisalpin salua le grand pays à qui était dû, en Italie, le 
réveil des idées de patrie, de liberté et d'indépendance, ajou- 
tant 
transport de joie que le Directoire exécutif vous voit vous 
installer prés de nous, comme l'organe le plus désigné qui 


isalpine était placée visä-vis du gouvernement de 


ner du «délire 








arope refusant de eroire aux intentions glerieusement 





ques de In République Française. Le président du direc- 





“ Quant à vous, citoyen ambassadeur, c'est avee nn 





puisse étre choisi par uns vertus républicaines et votre caractère 
franc, des sentiments d'attachement loyal et de reconnais- 
qui lient la République cisalpine à la République fran- 





sanc 
caise {1}. » 

Pendantque Fouché s'installait ainsi officiellement à la tête 
de sa légation, Milan était le théâtre d'une forte réaction jaco- 
bine. Le cercle constitutionnel (Cercle jacobin), fermé par les 
amis de Trouvé, fut rouvert, et le 3 brumaire le Fermometro 
politico dégageait bien le sens du coup d'État du 27, en se 
réjouissant du nouveau bienfait de la France envers la Répu- 
blique cisalpine: la chute de l'oligarchie réactionnaire (2). Des 
députations jacobines venaient remercier le général ea chef 











et le nouveau ministre, regardé dès lors comme le auteur du 
coup d'État jacobin. 

La presse soudain dotée de la liberté illimitée et les clubs 
rouverts ne tariscaient pas en propositions d'un démagogisme 
extravagant, reportant Fouché à cinq ans en arrière, aux beaux 
jours de Nevers et de Lyon. Des législateurs cisal pi 
émules, demandaient que l'on fisût à 30,000 livree le maxi- 
mum des fortunes, que l'on s'emparàt du surplus. Un 
autre, le député Scazza, trouvait inutile tout système finan- 
cier autre que celui des rafles chez les riches. L'alarme 





(4) Fouché au Directoire, 90 vendémiaire an VII; A, A, E., Milan, 56,910 : 
Mareuur, Compendio, VL(Ms, de la Bibl, ambrorierne): I Cenrere, 1" brumairez 
Effemeride republicane, Gasetta nationale, Quadro palitice, Termometre poli 
rico, L2 bramaire, 

@ Termometro politieo, 3 bramaire an VIL. 
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fut bientôt générale : agriculteurs et propriétaires, négociants, 
industriels, artisans se montraient inquiets: le crédit Laissait, 
à mesure que pleuv 

Ce n'est pas tout : les assemblées primaires, ayant été 
convoquées pour voter la constitution, donnèrent le spec- 








nt les propositions extravagantes. 


tacle de scènes scandaleuses de basse démagogie. Sous les 
voûtes gothiques du Dôme de Milan, comme jadis sous 
celles de la cathédrale de Nevers, les mesures les plus 
extrèmes furent prônées en chaire. Des querelles s'ensui- 
virent, violentes, des bagarres qui menaçaient de devenir 
sanglantes (1). 

L'ancien proconsul de Nevers regardait, pensif, son ilote 
ivre. De haut, tout ce remous démagagique lui parnissait extré- 
mement répugnant, et, qui pis est, dangereux. Dès le 8 bru- 
maire, il avait consulté David, son premier secrétaire, sur les 
moyens d'arriver à un gouvernement plus raisannable. Ne pou- 
sant, ni ne voulant revenir sur les mesures prises, il s'efforçait 
d'enrayer, au grand mécontentement de certains agents. 

Ce qui les irritait plus encore, c'était l'intention hantement 
affirmée de mettre fin à l'état d'anarchie srandaleuse que leur 
mivalité 








atrelenait. Le réel sens gouvernemental dont Fouché 
allait, sous pen, donner de si éclatantes preuves, se révoltait 
devant cette situation lamentable. « Enarrivant de Milan, écri- 
vaitil, j'ai trouvé les affaires de la République dans une véri 
table anarchie. Des généraux, des commissaires de finances, 
des agents spéciaux du Directoire, agissaient de leur propre 
autorité, faisaient des négocialions, el traitaient directe- 
ment avec le gouvernement cisalpin..….. J'ai résolu de 
terminer cette espèce de lutte, et d'extirper des abus aussi 
préjudiciables aux intérêts des deux peuples. J'ai pensé 
que l'ambassadeur était le seul organe du gouvernement 
français auprès du gouvernement cisalpin..…. Je crois que 
hors de ce système il n'y a que confusion, désordre, contre- 











(4) David à Talleyrand, 40 bramaire an VI; À. A. E., Milan, 56,228; Gen 
s0r0, Effemeride, Garetta National», Quadro, T'ermometro de brumaire an VII, 
et ouvrages déjà 
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dictions dans nos démarches, avilissement du gouvernement 
cisalpin, et dilapidation de ses ressources (1). » Le 9 fri- 
adressait au directoire civalpin un metsage dans 
ce sens (2). Mais dès le 23, ses efforts, à l'entendre, étaient 
couronnés de succès, puisque, à cette date, il écrivait qu'il 








maire, 


avait recouvré loute l'autorité qui convenait à l'ambasea- 
deur français (3) 
Il avait iomé: 











tement usé de cette autorité pour prendre 
une allitude qui stupéfa ses amis de la veille, les jueobins 
des clubs, fit imposer silence aux journaux qui ero yaient 
ere 
re de la justice à poursuivre l'au- 


lui plaire en insultant Trouvé, protecteur de Sopransi, 








vil pour forcer Le mi 
eur d’une brochure outrageante pour le ministre de Naples, 
et essaya de réduire à rien l'influence du cercle constitu- 
tionnel (4). 

Cette volte-face s'expliquaitasseznaturellement parle départ 





du général Brune. Ce brave soldat, appelé à l'armée des Pays- 
Bas, venait de quitler Milan, exprimant, avec une franchise 
toute militaire, sa satisfaction « de s'élre vengëé avant de 
partir( 
nemental. Son successeur, le séduisant général Joubert, parut 





)» , ce qui donnait une haute idée de son tact gouver- 


soudain à Fouché, plus que ce brutal soudard, l'homme de la 
Destinée. Des relations courtoises s'établirent (6), bientôt trans- 
formées en solide amitié qui fül devenue une utile amilié, sila 
mort n'eût fauché, à la Heur de l'age, celui que Fouché des- 
tinait au rôle de Donaparte (7). Joubert venait préparer la 






(1) Fouché à Talleyrand, 10 brum aire an VIL; A. 4. E., 59, 529. 

@) Fouché au directoire cisalpiu, 9 frimaire ; À. A. E., 56, 350. 

(3) Fouché au Directoire, 20 bramaire an VII; A, N., AF ut 71, 200. Fouché 
au Direetoire, 2L brumaire.23 brumaire ; À. Fit 71, 900. Lettres de David et de 
Fouché, brumaire an VIL. 

(#) À la mème époque, le ministre délibérait avec David, très hostile, on le 
au nouveau régime, sil n'allait pes rétablir l'ancien gouvernement aristoera- 
tique (A. A. E., Milan, 56, 327). 

(5) Mont à Cottabili, 3 bramaire an VIL. (Corresp. d. c.) 

(8) Amelot se plaignait amèrement de ce que l'ambassade eût circonreau le 
nouveau commandant en chef; 24 feimaire an VIL; A. Fiti71, 290. 

(7) Guevaun, Le général Joubert; ef. auvei plus loin, p. 243, les idées de 
Fouché et de Sieyès sur Joubert . 
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guerre : pour en faciliter les apprèts, il rendit à Fouché un pre- 
micr service, il le réconcilia, pour un instant, avec l'agent 
financierAmelot (1). De très grandes préoccupations asaillaient 
toute cetic petite colonie de représentants français. L'Autriche 
allait rompre la paix de Campo-Formio, entrainant avec elle 
une partie de l'Europe. La malheureuse Cisalpine, vascale de 
la France, allait être la première menacée, les troupes autri- 
chiennes de la Vénétie et du Trentin n'étant pas à cinq jour- 
nées de marche de Milan. Paralysée par ses dissensions et par 
les brusques changements survenus, en cinq mois, dans son 
personnel gouvernemental, la République italienne reetait 
inactive. Fouché entendait cependant qu'elle ne fût pas seule- 
ment le champ clos où Joubert allait se heurter aux généraux 
autrichiens : il fallait que la république alliée pourvüt ou tout 
au moins contribuàt à sa défense (2). Il était, nous le verrons 
maintes fois, l'homme de ces crises : actif, accommodant, 
industrieux, et sachant surtout réveiller, exciter, faire marcher 
chacun. Dès le 9 frinaire, il sembla le porte-parole autorisé 
le collaborateur le plus uctif du général. C'est en son nom 
qu'il adressait, à cette date, de sévères observations au direc- 
toire cisalpin, sur le mauvais esprit du peuple des frontières, 
l'inertie du gouvernement au milieu d'un pays dont l'indépen- 
dance, laliberté, l'existence étaient l'enjeu de cette guerre (3) 
Il organisait un vaste système d'espionnage, embauchant sans 
hésitation les émigrés français qui passaient d'un camp dans 
l'autre, s'entourant sans serupule d'un monde taré, mais pré- 
cieux (4). Le général Joubert l'encourageait, le soutenait, le 
prisant fort 

C'est au milieu de ses préparatifs qu'il apprit soudain qu'il 




















tion momentanée : Fouehé au Directoire, 13 bramaire an VII; A, Fit, 74, 290 
(2) Fouché au Directoire, 20 bramaire an VII; À. M; 4. Fit 74, 200. 
os une lettre du 8 brumaire an VIL au Directoire (4. À. E. 50, 327), Fouché 
in l'exemption de droits 








1 
annonçait déjà qu'il avait obtenu du 
d'entrée pour l'approvisionnement de 
(3) Tormometro politico, 15 frimaire an V11; Moniteur du 29 frimaire an VII 
{&) Amelot au directeus Treilhard, ? frümaire an VIT, A Fu 74, 200. 
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était menacé de disgrâce. Le parti Larévellière l'emportait 
au Directoire; l'agent Amclot, froissé de l'omnipotence du 
ministre, envoyait à Paris plainte sur plainte, On parlait de se 
débarrasser d'un représentant gênant, intrigant; on crai- 
guait son amitié mème avec Joubert, redouté d'une partie du 
Directoire. 

Fouché eut vent des rapports envoyés contre lui. Le 13 fri- 
maire, il adressait à Talleyrand, ministre des relations ex! 
rieures, une Lettre juetificativ 








il faisait ressortir la sagesse et 
la fermeté de sa politique, saerifiant, du reste, Brune jugé 
compromettant, mais affirmant de nouveau qu'il n'avait êté 
ni son complice, ni sa dupe; qu'il avait refusé de « partager 
ses pelites passions », qu'il n'avait servi que la patrie. C'est 
pour la servir qu'il n'avait pu ni voulu exécuter tous les 
ordres du Directoire, car il en était dont l'exécution en Italie 
pouvait Favoriser les plans des ministres étrangers et de leurs 
cours. Il avait dénoncé leurs complots avant qu'ils éclatassent. 
« L'ouverture de lu guerre ne justifuit que trop, malheureu- 
sement, ses prédictions (1). » 

Gette lettre, très digne, trés pondérée, assez exacte, partait 
€, Fouché était disgracié: Rivaud, 
à laquelle se 








trop tard. Dès le 3 frim: 
nommé à sa place, devait accomplir la lâche 
refusait Fouché, en face d’une invasion imminente : désor- 





ganiser, pour un nouveau coup d'État, le gouvernement 
eisalpin, arracher le pouroiraux démocrates, fachenx gonver- 
nants peut-étre, mais déjà initiés aux affaires de l'heure 
présente, pour le restituer aux amis de 'rouvé. La déance 





contre l'ex-proconsul était même si grande, on le savait si 
tenace dans ses plans, si décidé à se cramponnerà cette place. 
qu'on confait à son successeur non seulement l'arrêté rappc 
lant le ministre disgracié, mais encore un mandat d'arrét 
destiné à être utilisé au cas où l'opiniatre politicien refuserait 
de quitter l'ambassade, Milan et l'Italie (2). 


(4) Fouché à Telleyrand, A6 finie an VII, À À. E, Miln, 56, 
355. 


(2) Le Directoire à Rivaud, 3 fi 2 E, Milan, 56 
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Le 96 frimaire, le nouvel ambassadeur arrivait à Milan, 
et presque immédiatement par un nouveau coup d'État 
(le quatrième en six mois) remettait au pouvoir le parti 
aristocratique (1). Fouché n'avait pas attendu cet événe- 
ment si contraire à sa politique et aux intérêts de la France. 
Il'avait quitté, le 26, Milan, ulcéré, mais raflant, au dire de 
Larévellière, comme souvenir de son éphémère pouvoir, la 
voiture, les chevaux, le linge, et quantité d'objets apparte- 
nant à l'hôtel de l'ambassade (2). Par sureroit ce bon père 
de famille n'ayant touché naturellement, en trois mois, que 
le quart du traitement attaché à sa charge, enleva le reste, 
et s'enfuit ainsi avec la conscience de n'avoir pas du moi 
travaillé pour l'honneur (3). 

Du reste, il gardait moins l'attitude d'un agent disgracië 
que elle d'un prince détrôné faisant ses conditions. Il 
s'était réfugié à Turin, près du général Joubert, qu 
l'expression de Barras, donnait raison à Fouché envers 
et contre tous: il semblait disposé à y attendre, au besoin 
à provoquer de là un revirement nouveau qui le ramenät 
à Milan. Rivaud, inquiet, s'exaspérait d'une pareille atti- 
tude (4). Il se décida à recourir aux grands moyens ; Le 30 fri- 
maire, il signifiait au commandant de la gendarmerie l'ordre 
d'arrêter et d'expulser par la force son tenace prédécesseur. 
Fouché n'atiendit pas la garde. Il abandonna Turin dans 
.les premiers jours de nivôse {5} et rentra à Paris le 20 
(9 janvier 1799) (6). 

Ilavait de nouveau mordu au pouvoir, puis avait du lacher 








suivant 











(1) Faypouit au Directoire, 2% ftmaire, À. A, E., Milan, 36, 360; Mit, 
Diario, XIE, 482 (Bibl. Ambr.: Moniteur du 3 nivôse an VIL 

(2 Lan soruve, Mn, U, 3 

3) Ametor au Directcire, 26 Frimaire, À 

% d'ienait au Directoire, 26, 30 fi 

5 Mae 










À Fu, 71,200. 
re an VIT AN, À 
Compendio) signale le 5 mvèse le départ de Milan d'une troupe 
destinés à arrêter « Fouché de Nantes + à Turin, puis annonce 
pas trouvé, IT ét v des Mém. de Fouché, 1, 37, précenn 

igne près de Monzaÿ de à il gagus 








1, T4, 290. 















Moniteur du 21 ni 
Sindoz oi 





ât se réappaction, ainst que le à 
Bella à sa cour, 13 janvier 130 
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prise, mais il n'était pas découragé {1). Les événements lui 
donnaient raison en Italie: il reparut avec une assurance 
étonnante après sa résistance opiniâtre aux ordres du Direc- 
toire, chez Talleyrand, chez Barras, chez Sieyès, au Luxem- 
bourg. Il purl mporlunce. 
L'envoi de Rivaud était une chose absurde, le rétablissement 
du gouvernement oligarchique, dévoué aux Autrichiens, leur 
vuvrait les portes de Milun, et uussi sûrement du reste les iné- 





de l'alie avec compétence et 








bles dissentiments du nouveau ministre avec le général Jou- 
bert. 11 triomphait des défaites en ltalie pendant le printemps 


de l'an VII, si persuadé que lui seul pourrait tout sauver qu'il 








parlait de reprendre incontinent le chemin des Alpes « pou 
présenter la Révolution el 





ème » en la personne d'un régie 
cide aux despotes coalisés qui la voulaient détruire, « de la 
leur opposer eomme la téte de Méduse (2, ».. Pour le mament, 
c'était bien au gouvernement lui-même qu'il produisait l'effet 





de la tête de Méduse. Il ne se contraignait guère, faisait 





entendre à l'égard du Directoire qui ne l'employait ps 








d'étranges menaces; « l'armée d Italie était mécontente.. 








croyait devoir avertir les directeurs qu'une arméc irritée pon- 
vait devenir funeste à des usurpateurs ». — Le Directoire s'in- 
quiéta, s'irrita, essaya de le supprimer, donna ordre de l'ar- 
rèter. Fouché disparut, se cacha, puis, l'orage passé, reparut 
plus audacieux que jamais: il avait calmé Barras, conquis 





Sieyés. « Bien des gens croient apercevoir, écrivait le ministre 
de Prusse rendant compte de ces incidents, dans ces faits et 
dans ceux de Joubert un germe de désordres et de troubles 
entre le Directoire et l'armée (3).» On associait en cftet déjà 
Joubert et Fouché : celte hypothèse faisait trembler le Direc- 
toire; et quand onse décida à éloigner par une nouvelle mission 





(1) De fait, il revenait avec une melleure réputation, Faune, de l'Aude, si bus 
tile à Fouché, loue fort (1V, 223) la facon dont il avait en dernier lieu répriaë 
les exebs da jacobinisme à Milan, et déclare que « sondépart fuc un deuil pour la 
Cisalpine » . 

2) Banmus, Mém., IT, 879. 

(3) Sandoe Rellin, ambrscadeur de Prusee, à sa cour, 15 janvier 1700 (24 nivôso 
an Nil); Buste, Preuseen mad Fraakreich, 1, 205, d'après les Arch, de Benin 
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le génant politicien, les directeurs écartèrent de prime abord 
la légation de Milan, jugeant inutile, dit Barras, de le réunir 
de nouveau à l'apprenti dictateur (1 

Le fait est que Fouché s'employait fort en faveur du jeune 
général, poussait Sieyès à le faire nommer gouverneur de Paris. 
Lui-mème, dé cidé à rentrer à tout prix dans la carrière, intri- 
gunit autant qu'il le pouvait. L'auteur des Mémoires assure 
t uu obstacle irréductible en Larévellière et 








que, renvont 
Merlin, il contribua plus que personne au evupd'Étut de prai- 
rial an VIL(L8 juin 1799), qui, en expulsant du pouvoir les 
directeurs qui lui étaient hostiles, assura à ses protecteurs 
Burrus et 





eyès la prépondérance au Luxembourg (2). Ce nou- 
veau coup, dans tous les cas, le trait de sa laborieuse oisi- 
veté: s'il n'en fut pas réellement l'inspirateur, il en fut Le pre- 





mier bénéfciaire ; le 30 prairial, les trois directeurs, ses 


aemis, tombaient : le 16 messidor, moins de trois semaines 





u 
après, on lui remettait le pied à l'étrier, en l'expé 








ut, non 
aux Alpes, mais au Hhin, en Hollande (8) 


Ce pays semblait aussi sûrement menacé que la Lombardie 


e prochaine invasion, celle des Anglais, et là aussi on 








d 
pouvait craindre que les dissensions civiles ne livrassent, 
comme une proie Feile, à l'ennemi unedes marches dela Répn- 
blique, un des États vassaux de la France. La Hollande, 
depuis 1795 république protégée par la France, était réelle- 
ment parlagée entre la peur de l'Anglais et celle du Fran- 
cais: la faction aristocrate des Stathoudériens, partisans de la 
maison d'Orange, longtemps opprimée par le parti patriote, 
se remuait et semblait près de prendre sur ce Directoire très 
modéré une influence qui exaspérait les jacobins. Geux-ci, 
dès lors, accusnient le gouvernement de trahison, voulaient 
entrainer les représentants de la France à un coup d'Etat 








1) Bawus, Mem., INT, 970. 
Fouché s'éten fort longuement {Mém } sur les préparatifs, les phases et 
lon révoltats coup d'État, au 2 fort vraisemblable qu'ait collaboré ee 
politicien sans emploi 

(8) Séance du Direeuoire du 16 messidur; A. N, Procéroerhaux, AFIViu, 16 
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analogue à celui de Milan, pour s'installer à la place des 
suspects (1). L'ambussadeur, le citoyen Lombard (de Lan- 
gres), avait quelque peu encouragé, chez les gens avancés, 
ces Factieuses espérances (2). Cela n’avait pas peu contribuë 
à éloigner de la France le directoire batave menacé, qui 





ne trahissait pas, mais montrait u 





e certaine tiédeur pour 
lan grande République sœur, une morue apathie dans la 
préparation de la résistance, et une réelle défiance du’ 
général Brune, commandant en chef des troupes de Bata- 
s estimait qu'on ne pourrait 
opposer aux Anglais une résistance sérieuse qu'en réunis- 
sunt dans la même main le commandement des troupes Fran- 


vie (3) Le gouvernement Fran 








çaises et bataves. Les latares, de leur côté, effrayés sans 
doute surtout par la personnalité du général français, crai- 
guuient, écrivait le premier secrétaire de la légation Des- 
maziers le 19 messidor, « que l'autorité du général Franc, 





ainsi établie ne devint une sorte de droit positi 





ur lequel 
il ne leur serait pas possible de revenir (4) ». Dans tous 
les cas, Lombard avait complètement échoué dans cette 
négociation. 

Il fallait le remplacer par un homme habile autant qu'actif. 
Barras poussa Fouché, le fit accepler. Le 16 messidor 
(4 juillet 1799), un décret directorial nommait le citoyen 
Fouché de Nantes ministre plénipotentiaire près la République 
batave 

Le nouveau ministre plénipotentiaire dut se rendre, sur 
l'heure, chez lalleyrand, qui lui denna ses instructions, et 
reçut ordre de partir le lendemain matin (5) Détail typique, 





(1) CF La Révolution Française en Hollande, 1894, p.211 et 
correspondances des agent fr er Hollande ; Lowmno, Deswarmms, ete. 
Hollande, 001 e1 602. 

2) Le ministre des relations extérieures de la République batare au citeyen 
Fouché de Nantes, 2 thermidor an VII; À. A, E., Hollande, 602, 51 

(3) Dermasiers, vecrétaire de la légation, au Dirertoire, 13 messidor an VII; 
AU F., Hollande, 607, b. 

(4) Desmasiers au Directoire, 19 messidors A. À. E., Hellande, 602, 0. 

(3) Ordre du Directoire à Talleyrend, 17 mesidor; A. A. E., Hollande, 
002, 8. 
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ildut retarder ce départ de quarante-huit heures, le gouverne- 
ment n'ayant pas trouvé dans ses caisses de quoi défrayer le 
nouveau diplomate de ses frais de voyage(1). Il partit enfin le 19. 
Le programme que lui avait communiqué Talleyrand était sim 
ple: il devait s'aeeurer l'amitié du général Daendele, alors tout- 
puissant en Hollande, et obtenir avec son appui la remise entre 
les mains de Brune du haut commandement ; subsidiairement, 
rassurer les Bataves sur l'avenir de leur indépendance, s'ils 
restaient fidèles à la France, les exciter à la défense contre l'An- 
glais, et veiller, au besoin, à ce qu'une vrganisalion sérieuse 
füt donnée à cette défense, en un mot secouer ee que le succes- 
seur de Fouché devait appeler « la lenteur hollandaise » . 
Jamuis mission ne fut remplie avec plus de rapidité et d'ha- 
bileté, Le 19 messidor (7 juillet 1799), Fouché de Nantes quit- 
tait Pa es pour 
les généraux Daendels et Brune (2), la fortune associant une 

















, muni, outre ses letires de créance, de mi: 





fois de plus le souple professeur au rude soldat. Le 23, Fouché 
arrivait à La Haye, en faisant part à Talleyrand (3). Le jour 
même, l'actif agent voyait Daendels, «qu'il pressa, écrivait-il, 
avec tant de franchise, tant d'abandon, tant de chaleur d'idées 
et de patriotisme » , que les deux interlocuteurs se trouvèrent 
bienlôt « dans cette intimité qui ouvre les âmes, et qui en laisse 
échapper les secrets » . Dacndels ne laissa pas seulement échapper 
ses secrets : séduit, il prit immédiatement des engagements 
tels, que l'ambassadeur se eroyait autorisé à répondre de Jui 
à Talleyrand. Quelques heures après celte entrevue, Brune, 








averti, arrivait à la légation, et conférait longuement avec 
Fouche, sur les moyens de défense tant matériels que moraux 
à mettre en jeu (4). Enfin le mi 





tre engageait immédiate 


{4 Lonmno do Lemgres, Mém., E, 313. 
(2) Talleyrand à Daendels, 18 memidor an VII; Zalleyrand à Brune, 23 mer- 
sidor an VIT, A. A. E., 002, 10 et 25 
(8) Fouche à Talleyrand, 23 wessidor an VII; A. A. E., Hollande, 602, 23. 
CE Fouche à Talleyrand, 33 messidor an VII: À, A. E., Hollande, 602. 2%, 
Florent Guiot, sucessseur de Kouchë à la Have, écrivait le 17 Lhermidor que 
c'était bien grâce à Daondek, conquie par Fouché, que Bruno avoit dû d'être mis 
À la tête dec troupes bataves. 
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ment avec le gouvernement batave la négociation principale. 
Quatre jours suffrent pour la mener à bien. Le résullat fut 
excellent : tout en sauvegardant les droits du gouvernement 
et de l'armée hollandaise, en en ménageant la juste suscepti- 


bilité, le protocole assurait l'unité dans le commandement. 11 





se traduisit par un déeret du 27 messiderdu direct 
mettant les troupes de la république sous le commandement 
du général français (1). 

Le jour où il remportait cet éclatant et prompt succès, Fou- 
ché était reçu solennellement par le gonvernement batave. Il 
avait désiré l'être le 14 juillet, anniversaire cher à son cœur (2) 
Amené en grand cérémonial au sein du directoire, et assis 
dans un fauteuil vis-à-vis du corps directorial, le nouvel ambas- 
sadeur prononça un discours fort habile. Il ne niait pas les 
défaites passagères qui éprouvaient la patrie (Jourdan avait été 
battu à Stoknch, en mars ; Scherer à Magnano ; Morcau à Cas- 
sano, en avril; Masséna avait évacué Zurich, au commence- 
ment de juin; Milan, puis Turin étaionttombés entre lee mains 
de Sovarov, et ln république cisalpine avait disparu dans la 
tourmente, ce qui créait à Fouché une situation assez fausse 
au sein de l'autre république protégée); mais eos défaites, 
ajoutait-il, allaient redonner à la patrie, ainsi qu'à ses alliés, 
une vigueur nouvelle. « La lutte était de nouveau engagée 
entre le erime et la vertu, l'ignorance et la lumière. » La 
France, « balancée sur l'abime où l'on voulait la pr! 


batave, 













seils de la sagesse. Une nêce 
défendre. La France comptait sur la République batave. » Le 
président Hæth répondit par d'aimables banalités sur l'amour 
où la Hollande tenait la République française. IL était con- 
vaincu que le citoyen Fouché écarterait tous les ferments de 
malentendus. « Les Bataves, ajoutait le président en réponse 


ité s'impos 





(1) Arrêté du #7 messidor transmis par Fonché: A. A. E.. Hollande, 602, 37. 
Fouché à Talleyrnd, 28 mes A. F., Hollande, 602, 37. 

(8) Fouché à Talleyrand, 27 mewidor en VII; A, A, E, Hollende, 602, 
3. 
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aux soupçons de Lombard de Langres, ne sont ni aristocrati- 
ques, ni anglomanes (sic) (1). » 

C'est le lendemain de cette réception officielle que le 
directoire batave eommuniqua à Fouehé le décret qui, en 
nommant Brune généralissime, comblait les vœux du gouver- 
nement français. Fouché y répondit en engageunt chucun à 
l'activité et au patriotisme sous ce chef valeureux (2). Sous 
ation, le directoire batave venait, en effet, de lancer 
une vigoureuse proclamation, appelant les Hollandais à 


son ins 





défendre les institutions répablicaines contre l'aristocratie et 
les Anglais, forçant ainsi le gouvernement, accusé de trahison 





par les jacobins, à rompre ouvertement avec l'adversaire (3) 

Les places étaient enfin mises en état de défense (4). De con- 
cert avec Brune, Fouché surveillait les préparatifs, déployant 
la fermeté hautaine d'un commissaire aux armées ; cette acti 
vité s'expliquaitdu reste, car on apprenait à la fin de messidor 
qu'une flotte russe, partie de Cronstadt, et portant dix mille 
Anglais et Russes, était destinée à les débarquer en Hollande, 
tandis qu'une autre expédition s'organisait dans la T'amise (5). 
Le 3 thermidor, le ministre, toujours très satisfait de lui- 
même, écrivait: « Le Directoire, en comparant ce qui existait 
avant mon arrivée et tout ce qui s'est fait, pourra juger si j'ai 
bien employé mon temps... Dans quelques jours, ectte répu- 
blique sera dans un état de défense respectable, elle sera 
étonnée elle-même de tout ce qui se prépare et s'achève à son 
.» Son activité se doublait de prudence: il résistait 
aux sollicitations du parti avancé qui avait espéré trouver, 
chez le successeur de Lombard, ce fameux Fouché de Nantes, 
tout au moins la même complaisance que ehez son prédéces- 








insu | 








{1) Extraits des registres des résolutions du Dirretoire de la République batare; 
Béveption du eitoyen Fouché + E Holl, 602, 32. 

2 Fouché à T'alleyraud, 28 messidor an VIE; A, AE, Hollande, 608, 37; 
Fouche au Directoire, 29 messider an VI: A. N: A, Fin 0. 4 dossier. 

31 Forehé à Talleyrand, 9 messidor an VII; A. À. E., Hollande, 608, 40 

W Fouché à Talleyrand, À thermidor an Vily 44 A: Es Hollande, 
Gu2. 0 

(5 Talleyrand à Fouché, 2 herwidor au VI: A. AE. Hollande, 602, 55 

16. Fouché au Directoire, 3 thermidor an VII; A. A. E., Hollande, 602, 56. 
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seurs (1). Fouché n'était plus pour les révolutions démago- 
giques. Il était ambassadeur, allait soudain monter plus 
haut. 

Il était en train de préparer avec Brune la campagne qui 
devait aboutir deux mais après aux brillantes victoires de 
Bergen et de Kastrikum, quand il reçut de Paris une nouvelle 
bien faite pour le payer amplement de cette active et fruc- 
tueuse mission. Le ® fhermider, le Directoire l'avait nommé 
ministre de la Police générale de la République. 
ste! c'était une nouvelle carrière qui ouvrit 





inopinément devant lui, un avenir d'homme d'État à celui 
qui n'avait été jusque-là qu'un aventurier politique. Il 
partit, sans perdre un jour, pour Paris (2). Il prit aupa- 
ravant cependant congé du directoire batave, qui lui pro- 
digua les témoignages les plus fatteurs de confiance, de 
reconnaissance et d'attachement : « Tes membres les plus 
influents, écrivait le premier secrétaire Desmaziers le 7 ther- 
midor, paraissaient pénétrés de la force des motifs que le 
citoyen Fouché n'a cessé de leur mettre sous les yeux, 
pour leur prouver la nécessité de prendre les mesures 
défensives les plus respectables contre l'attaque dont le pays 
est menacé (3). » 

Accompagné de la sympathie des Hollandais, de cette popu- 
larité à laquelle il fut toujours sensible, fier et fort d'une 
mission rapidement et heureusement remplie pourle bien des 
deux pays, l'esprit rempli de projets et le cœur plein d'espoir, 
Fouché courait à cette heure en malle-poste sur la route de 
Paris; c'était enfin la fortune, la puissance, le grand jour, 
attendus pendant six interminables années dans les transes et 
les disgräces, dans les traverses, parfois dans la misère des 
jours noirs; c'était surtout, ce ministère de la Police générale, 







(1) icnexr Gui 
exagéré avait compté dans les premiers jour 
que celui-ci l'avait suutenu beaconp moi 
Langres. 

(2) Bamas, M, 422, 

(8) Desmariert à Talleyrand, 7 thermidor; 





proconsul jacobin, mais 
que son prédécesænr Lombard de 








AE. Hollande, 002, 65. 
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le piédestal sur lequel il allait pouvoir ériger une puissance 
formidable et une immense fortune. Et pendant qu'il crevait 
les cheraux entre La Haye et Paris, un autre, le général Bona- 
parle, regardait, sans doute, la vague qui l'allait pouvoir sous 
peu déposer au rivage de France. 
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Singulière intrigue qui eméne Fouché aa ministère. — Sitantion lamentable du 
Direuvire. — Seutimeuts et projets de Darras e de Sirybs. — Le n 

on : &on inenpacité. Il est remplacé par Fouché.— Sentiments et pro= 
jeu de Fouché au moment où il est appelé au ministere ÿ craintes qu'il conçoit 
ane restauration. — Palitique conservatrice ;antipathie pour Le jacobinisme qu'il 
juge compromettant ; ni résetion ni révolution. Fouehé réve à un coup d'Etat 
en faveur de Joubert. — Installation au ministère : un serment de Fouché. 
de la police en 1799. — Fouché prend une attitude trés 
personnelle, 11 semble tont d'abord disposé à frapper les éléments de droite; il 
se retourne contre Les ucubins. Le rapport aur les Suciétés populaires. Indi- 
gnstion des jacobins. Fouché menacé reste impassible ; obstacles qu'il ren- 
contre il réduit au silence le Conseil des Cing-Cents. Le 27 thermidor, il va 
âme fermer las portes dl elui jacobin. Chute de l'apposition jacobine, — 
litique d'équilibre. — Rapport contre la liberté de Ia presse ; vive oppo 
tion eu Cogteil des Cing-Ueuis. — Avances de Fouché au pari réreteur: 
entrevue avec Lacrotelle. Fouché accorde les rentrées d'émigrés. — Nouvelles 
Germain, I ne sacrifie pas à ces amitiés sa politique 
de là République. 11 travaille à la pacification de 
Paris et fait échouer les 

































l'Ouest. 
complets de Barrat avec Louis XVIII — Fouché condamne le Directoire. La 
mort de Joubert le déroute. — Il se rattache à Bonaparte. 


Fouché otles Bonaparte: Joséphinn de Feanharmain gagnée par Fouché, —Rôlede 
Fouché en brumaire. Counivence sane dé: édain de Bonaparte 
pour Fuuché, Réal éclairo lo général our l'importance de Fouche, Première 
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entrevue entre Fouché et Bonaparte. — Le général resteen relations constantes 
avec le ministre. — Réception du général cher Fouehé ; Fonché chez Bons. 
parte. Gobier mysüifié. Hésitations de Barrat; Fouché l'abandonne détinitive- 
ment. — Lo 17 brumaire. Fauché encourage Bonaparte. — Surprise affectée de 
Fouché ÿ il va informer Gohier, qui Le reçoit mal. — T1 fait fermer Les barrières 
de Paris. La « Cirowette de Saint-Cloud». — Rôle de Thurot. — Imbroglio 
d'inurigues, — Bonaparte wriomphe, — Fouché ve fait le porte-parule dunourcau 
gouvemement. 8cs proclamations. — Sicyès veut écarter Fonché et est lui-même 
éloigné du pouvoir. — Fouché s'oppose à toute réaction. — I] affirme là poli- 
tique républicaine du gouvernement. — Fonché et le coup d'État de Bramaire. 























La nomination de Fouché se trouvait l'œuvre commune des 
deux hommes qui, en thermidor an VII, se détestaient peut-être 
le plus au sein du gouvernement, Barras et Sieyès. 

Chacun des deux directeurs, unis un instant à la veille de 
prairial, profondément divisés au lendemain, envisageaient la 
situation d’un œil différent, chacun entendant en tirer un 
profit personnel et contraire. Or, il apparut à l'un et à l'autre, 
grâce aux habiles manœuvres de Fouché, que l'ex-proconsul 
jacobin était l'homme qu'il fallait à la situation. et à la réali- 








sation du plan formé, Triste sit: 





ion, et bien critique, que 
celle de ee régime directorial pour lequel la question était seu- 





lement de savoir à quelle sauce il serait mangé, royaliste, jaco- 
ine ou césarienne. On attendait sa fin d’un jour à l'antre; d'au. 
près 
assis au chevet du malade. Gertes, ce gouvernement, assuré 
ment trop décrié, avait su, lout en préservant la Népublique 
des entreprises de la contre-révolution, écarter cependant du 
pouvoir les exagérés et les violents; il avait frappé à droite et 
à gauche, parfois maladroïtement, toujours illégalement. 11 
avait ainsi sauvé la Kévolution en en violant tous les principes. 
Muis à ce jeu il avait compromis l'idée républicaine et s'était 
lui-même affaibli, usé, ruiné. Réunion de politiciens d'un 
talent généralement au-dessous du médiocre ou d'un sens 
moral assez douteux, divisés d'intéréts, de politique et de carac- 
tère, le gouvernement du Luxembourgmourait de ces divisions, 
de ces corruptions et de ces faiblesses. Barras, personnage 
méprisble, sceptique et corrompu, prévoyant la fin prochaine 
du moribond, entendait bien exploiter cette agonie. Une solu- 








cuns entendaient la précipiter qui n'étaient pas les moi 
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tion qui non seulement le mit, à tout jamais, à l'abri de toute 
revendication (il était régicide), mais lui assurût méme une 
situation brillante et un repos doré, telle était la pensée de cet 
ancien terroriste. Après avoir songé à un général, César 
complaisant où reconnaissant, il en avait abandonné l'idée 





pour entamer tranquillement avec le comte de Lille, le Roy, 
comme on disait à Millau, des négociations profitables. Néan- 
moins, en attendant la supréme trahison qui devait faire de 
ce triste sire le Monk des fleurs de lis, il trouvait habile, pour 
couvrir sa honteuse défeclion ou faire pièce à certains collègues, 
de protéger le parti jacobin contre leurs rancunes et leurs anti- 
pathies. 

Or, parmi les adversaires du parti protégé se trouvait au 
premier rang le directeur Sicyès, celui qu'on pouvait appeler 
la seconde tête du Directoire, les trois autres directeurs, Mou- 
lin, Gohier et Roger-Ducos, n'en étant que les membres dé- 
eyès avait une tout autre politique que Bar- 
non qu'il eût plus que son collègue une grande confiance 





biles etinertes. 





rai 
dans l'avenir du gouvernement dont il faisait partie, ou une 
plus ferme résolution de succomber avec lui. 11 lui voulait 
seulement une autre mort. Régicide lui aussi, il avait sans 
doute duns les actes de rémission des Bourbons une moins 
grande foi que Barras, il ne 
; du reste, le maintien de la Répu- 





désirait pas le retour du roi légi- 






time; ne voulant pas plu 
blique, il avait songé aux d'Orléans. Les généraux, pour le 
moment, hantaient ses réves : le constituant libéral de 89 était 
devenu le partisan décidé du césarisme. Sans doute il mettait 
à son rêve de dictature militaire un correctif, à ses désirs une 
condition, c'est que lui seul füt l'organisateur du nouveau 
régime, le grand électeur et l'inspirateur, qu'il restät le maire 
du palais d'un militaire saus conception politique et sans pré- 
tention à y atteindre. Barras rêvait de Monk, lui de Warwick : 
l'un rétablissait un roi, l'autre en inventait un, en faisant déjà 
eten défaisant.dans sa pensée. Hoche avait sollicité son atten- 
tion, il en était mort. Bonaparte élit loin, trop personnel : 
Brune trop rude, Bernadotte bavard, ambitieux et par-dessus 
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tout jacobin. Joubert, ferme et aimable, allié à l'aristocratie, 
d'un républicanisme sans ardeur, était l'élu de sa pensée. 
Après l'avoir appelé à Paris sur le conseil de Fouché, 
avait fait confier le commandement de l’armée d'Italie dans 
l'espoir de lui faire guguer avec une victoire sur les Autri- 





lui 


ehiens lu couronne de laurier et de le rappeler, auréolé de 
gloire, à repasser le Rubi 
Seulement, il savi 





on dans l'autre sens que César. 





que ce rève reucontrerait dans sa réali. 


sation un terrible obstacle, le républi 





isme ombrageux, 
invincible et génant du parti avancé. Le constituant haïssait 
les jacobins de longue date, l'homme du Marais gardant à la 
Montagne rancune de ses propres lâchetés. Il détestait ces 
démagogues et faisait facilement partager sa haine à pres- 
que tout le personnel gouvernemental, tout entier penplé de 
jacobins sur Le retour, brülant ce qu'ils avaient adoré. 
Ajoutons, du reste, que les derniers Montagnards consti- 
tuaient le parti le plusmaladroit qu'on pût imaginer, Ils mécon- 
tentaient tout le monde, décourageaient les sympathics, surex- 
citaient les haines et les craintes. Ils affichaient, s'il faut en 
croire les mouchards du ministre de la police, une haine féroce 
contre tout le Directoire, criant dans les cabarets « que le 
gouvernement n'était pas républicain (ce en quoi ils n'étaient 
pas loin de la vérité), qu'il abandonnait les patriotes, qu'on 
leur avait promis la remise en vigueur de la Constitution de 93, 
mais qu’on agissait en sens contraire ». Leur irritation était 
telle que, d'après l'observateur n° 1 du ministère, ils manifes- 
tuient l'intention de s'unir au besoin aux royalistes pour ren- 
verser le gouvernement établi. Le 14 messidor, le ministre de 
la Police, effrayé, signalnit des propos de plus en plus violents 
des « anarchistes » {c'était l'expression officielle), parlant de 
issant ou traître, et de rétablir le 
gouvernement révolutionnaire jusqu'à la paix. Le pire était que 
les honnétes gens s'elfrayaient, parlunt avec sévérité de la fai- 
blesse du gouvernement; l'observateur n° 57 en témoignait, 


ayant entendu se manifester dans des groupes apeurés « la 








démolir le Directoire imp 





crainte de voir les échalauds redressés ». EL si celle crainte 
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était exagérée, elle se trouvait en partie justifiée non pas seule- 
ment par Les propos des misérables déelamant dans les cabarets, 
mais par les discussions passionnées de la nouvelle Société 
populaire (1). Le club des Jacobins s'était rouvert sous Le nom 
de club du Manège, où tous les jours des députés méme des 
Cinq-Cents parlaient ouvertement de retourner au régime de 
la Terreur et de renverser le Directoire. Le Corps législatif 
comptait un fort parti avancé, l'armée était encore en grande 
partie jacobine derrière Bernadotte et Jourdan, les adminis- 
trations étaient peuplées de révolutionnaires, et, comble d'ef- 
froi, la police ellexhème était, s'il faut en croire les contempo- 
rins, un des centres les plus jacobins, la légion de police se 
trouvant peuplée des débris des bandes de la Commune, des 
anciens soldats de Santerre et de Henriot (2). 

Le ministre de la Police, l'inoffensif Bourguignon, n’était 
pas, certes, d'accord uvec ses terribles ageuts : c'était 
un honnête homme, pas dépourvu d'intelligence, mais 
faible et découragé. Le directeur Gohier, son ami, l'avait mis 
à la police saus que rieu le recommandät pour ce porte. 
feuille (3). 11 n'avait pas pris le parti de suivre ses troapes, pas 
plus celui de les combattre. Il déplorait les débordements jaco- 
bins, mais ne les empéc 





t pas. Ilavait donc paru nécessaire, 
en thermidor an VII, de le remplacer. Il ne manquait pas de 
candidats à cette place, qui n'était pas seulement pour un 
homme actif et ferme l'occasion de se mettre en lumière, mais 
pour tous une situation lucrative, grâce à l'administration 
fructueuse des jeux et au maniement toujours profitable des 
fonds secrets considérables. Parmi ces candidats, un seul nom 
parut s'imposer, c'était celui de Fouché. Et, chose curieuse, 
Barras et Sieyés le prononcèrent en méme temps. 

Barras avait constamment protégé Fouché, nous l'avons 





(4) Bulletin du ministre de la Police générale au Directoire ; A N., Fim,BT, 
(2) Desmmem, Déportations, +. 
(3) Bourguignon était, du reste, un nouveau venu à la police; il n'y passa que 
quelques jours; il avait succédé le % messidur précédent à Duval, autre nullité. 
Sur ces deux miniees, fi Sawr-Enne, Dicionneire des minbtres de Le Por 
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vu, l'ayant connu et apprécié en Thermidor, en Vendé- 
e et en Fructidor: il le croyait son homme lige, et le 
protégé entretenait avec soin les illusions de son protecteur et 
les exploitait avec profit : mission aux Pyrénées, mission en 
Italie, mission en Hollande, c'était toujours à Barras que Fou- 
ché avait dû de remettre le pied à l'étrier. Pendant ces missions 
et les loisirs parfois trop longs, à son gré, que lui valait la 
défiance du Directoire, Fouché n'avait cessé d'être en relations 
elandestines et personnelles avec le roi du Luxemboury, son 
homme à tout faire. Leur ami commun, Lombard, entretenait 
sincèrement les illusions de Barras, faisañt ressortir, surtout 
dans les derniers mois, la eapacité et l'habileté de Fouché, 
en même temps que son dévouement à Barras et au Direc- 
toire (1). Or, uu moment où il jouait la grosse partie de 
livrer la Révolution à Louis XVII, ce polit 
pour la réalisation de ses plans, d'un home lige à la police, 


éjugée ni serupules, revenu de toute 





mi 








en avait besoin, 








d'un persounage sans pi 
ardeur républicaine, si jamais il en avait eu. Il vayait à cette 
nomination un avantage, celui de rassurer les jacobins qui, 
ayant vu Fouché rester avec eux depuis cinq ans contre vents 
et tempêtes, le comptaient encore naïvement comme nn des 
leurs. C'était même en raison de ce fait que Barras pensait 
rencontrer chez Sicyès une opposition à ce choix, heureux, 
du reste, de placer à la police un adversaire de son rival. 

ll culculait mal: Sieyès souhaitait Fouché, En prairial, 
entre deux missions, celui-ci n'avuit pashésité, non seulement 
à entrer en relations cordiales avec Sieyès, mais à épouser 
toutes ses idées el à les encourager ; si Lieu que c'étuit lui qui, 
s'il faut en ervire uu témoin bien informé, lui avuit désigné 
Joubert comme le César à élever au pouvoir (2). 11 ne lui avail 





{4) Fame (de l'Aude), 11, 884, coufideut de Barr, ditque celui-ci ne doutait 
as de la einccrité de l'attachement do Fouché, et avait même l'intention de Le 
faire parvenir plus tard au Direcioire comme une do es créatures. 

(@ Farcue-Honre (11, 308) eroit qu'on proposa Moreau on Jonbert, mais que 
le premier parut top fiuid ou trop rigide. Fouché proposa Joubert, qui lut 
accepté par Sicycs. On a vu plus haut que l'ambamadeur prussien signalait 
déjà le général Joubert comme prétendant à la dictature, et que Harras parle 














Google ! ; 


BRUMAIRE ELITE 


sans doute pas dissimulé non plus quels sentiments réels où 
nouveaux il professait pour le jacobinisme, pas plus qu'au 





mu 





stre Talleyrand qui, ayant suivi d'un œil sagace et inté- 
ressé le diplomate à Milan et à La Haye, le recommandait à 
Sieyés, comme l'homme de la situation. Sieyés et Talley 
rand avaient assez vécu pour savoir que seul un ex-jacobin se 
sentirait l'audace nécessaire pour écraser ses anciens coreli- 
gionnaires en usant contre eux des procédés violents qu'il 
tenait d'eux. C'étit à cette tâche que Sieyès destinait secrète- 
ment Fouché, si bien qu'en thermidor an VII, celui-ci s'était 
imposé aux deux adversaires ; l'un et l'autre comptaient s'en 
servir, le premier pour jouer les jacobins en les séduisant, le 
second pour les annihiler en les écrasant, l'un pour préparer 
avec lui lu rentrée de Louis XVIII, l'autre pour bâtir avec son 
appui le trône de César. 

C'est ainsi que Barras, avant obtenu le 2 thermidor la 
démission du paisible Bourguignon, et lancé timidement à la 





mème séance le nom de Fouché de Nantes, resta surpris et 
déconcerté en voyant Sieyès non seulement accueillir avec 
euthousi 





sme celte proposition, mais prôner avec opiniätreté 
celle candidature et l'imposer séance tenante au Directoire 
Quelques instants après, au cours de cetle séance du 2 ther- 
midor, les lettres de 





cran 





e du ministre à La Haye étaient 





gnées et l'ordre de rappel immédiatement expédié en Hol- 
lande (1). 

Le lendemain, la nomination ayant paru au Monieur, le 
monde politique apprit avec surprise, non sans terreur, 
sans doute, l'arrivée aux affaires de Fouché de Nantes, el. 
étant donné ses antécédents, ainsi que le nom de ses deux P 





rains, Barras et Sieyès, nul ne sut, à coup sûr, s’il devait s'en 
réjouir ou s'en lamenter pour le sort futur de son parti. 
Quels étaient, de fait, à ce moment les sentiments de 





défances du Directoire, relativement 
auuri Aém, de Fouché, 1, 64, 76. 

(1) Séance da 2 thormidor an VII. Reyitre der délibérations ÿ Au Ne 
A Fan, 16, ee Ban, 1, 449, 418. 
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amitié du jeune chef avec Fouché. Cf. 
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Thomme placé à lu tête de ce redoutable ministère de la Police 
générale qui, au moment où l'air était rempli des bruits de 
révolution et de restauration, de coups d'Etat et d'attentats 
politiques menacçants, pouvait étre entre lesmains d’un habile 
homme et au gré de su politique, comme le sabre plus tard 
célèbre de Joseph Prudhomme, destiné à défendre nos insti- 
tutions ou, au besoin, à les combattre? 

Pour les Par 
que tout le monde politique ignorant le dernier chapitre de sa 
vie, Fonché n'était purement et simplement qu'un revenant de 
l'extréme Terreur, Ge que Monti et Marelli, citoyens de laloin- 
taine Milan, écrivaient un an avant, les Parisiens Le pensaient 
et le disaient plus pertinemment encore. Prétre défroqué, 
apostat et marié, conventionnel régicide, signalé, en janvier 
1793, par un des discours les plus violents pour la mort du 
roi, proscripieur ardent des nobles et des prêtres, fidele 
d'Hébert et de Chaumette, fauteur des pires bouleversements 
religieux et sociaux, mitraillour et démolisseur à Lyon, agent 
actif, après Thermidor, des débris de la Montagne en Ger- 
minal, en preirial an I, inspirateur du démagogue Babeuf, 
torreur des honnêtes gens, conseiller et espion de Barras, en 
Vendémiaire et en Fructidor, tels étaient les traits qui fai- 
saient, pour la majorité des citoyens, du nouveau ministre un 
incorrigible et dangereux jacobin. Qui donc pouvait con- 
naître, sous ce masque grimaçant et sinistre de terroriste vio- 
lent, adopté par ambition, par « opportunieme », le person- 
nage qu'ilétait redevenu depuis quelques années ? Qui avait 
pu deviner, sous les tirades d’une phraséologie outrancière, 
l'homme froid, railleur, parfois bienveillant, de sens rassis, 
d'esprit mordant, que nous aurons sous peu l'occasion de 








, pour les Français en général, paur pre: 











mieux étudier, le sceptique naturellement modéré et décidé 
seulement à « hurler avec les loups » ? Qui pouvait concevoir 
par quelle aberration on installait au quai Voltaire, k l'heure 
où le jacobinisme grondait au Manège, ce suppét de la révo- 
lution extrémet Et qui pouvait enfin deviner que c'était ce 
revenant de 93 qui, d'un coup soudain et délibéré, allait jeter 
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à terre, et à tout jamais, l'hydre jacobine renaissante et jouer 
ainsi délibérément le prologue de Brumaire ? 

Quels projets précis roule en son cerveau féconil le nouveau 
ministre, courant de La Hayeà Paris, nul ne peut le dire. Mais 
quelles idées générales il a sur la situation, iln'est pas malaisé 





de les deviner, 

Fouché, révolutionnaire par hasard, se trouve lié au sort de 
la révolution, sinon par des principes solides, du moins par 
primordial qui sert « 
l'oublier, de base immuable à toute sa politique. Ce que 
Fouché redoute avant tout, c'est une rest: tion, et plus 
peut-être, une réaction, sous quelque régime qu'elle s'exerce. 


coup sûr. 





un in 





; nous ne pouvons 





Le vote du 16 janvier 1793 pèse d'un poids lourd sur sa des 
tinée et sur sa pensée. La façon dont, assure-t-on, ses offres de 
service ont éléreçues, en 1797, de la part du parti royaliste, a 
dû l'édifier sur le sort que réserve jusqu'à nouvel ordre une 
restauration à certaines catégories de régicides. Il n'a pas 
besoin des rapports d'espions qu'il va trouver au quai Voltaire 
pour être amplement édifié sur ln stupéfiante ignorance des 
princes, leur résolution absolue de revenir aux idées de l'an- 
cien régime, et ce qui le préoccupe plus, peut-être, de sacri- 
fier aux vengeances et aux rancunes dont les dix années qui 
viennent de s'écouler leur fournissent ample matière. Il sait 
la folle incapacité, l'irrémédiable étroitessc d'espritde l'entou- 
rage. Il en parlera sans amertume, mnis avec mépris, à la 
; duchesse de Guiche un an après. La restauration serait à coup 
sûr une contre-révolution, une réaction peut-être dangereuse 
pour le pays... et pour Fouché. La restauration ne se fera 
pas (1). 
Est-ce à dire que la Révolution doive continuer son cours ou 
le reprendre? Telle n'est pas la pensée de Fouché de Nantes. 
Le décret qui le fait ministre lui parait clore d'un trait de 





(4) Fonehé aurai faut en croire l'anteur de ses psendo= 
Souvenirs, qu'en 1799, c'est le dénir d'écarter définitivement les Dourbons qui 
le poussa à favoriser l'entreprise de Bonaparte après avoir fait échouer les pro- 
jets de Haras relatifs une restauration. (Cf. plus bas, cb. 2, la façon dont il 
s'exprime devant la dueheste de Guiche.) 





je à Bourrienne, 





Google 


us LE MINISTRE FOUCHÉ 





plume la Révolution française (1). Les principes proclamés, 
les réformes faites doivent étre respectées, les hommes, sur- 
tout, que la Révolution a suscités ou compromis, doivent être 
protégés, employés, mis au pinacle, dans un régime révolu- 
tionnaire en ses origines, mais conservateur en sa politique, 
et c'est en quoi Fouché a trouvé son chemin de Damas sur la 
route qui le conduit au ministère. C'est, dans l'acception la 
plus exacte du mot, un conservateur que l'ancien proconsul 
de 1793, à l'heure où nous sommes parvenus. Le jacobinisme 
lui est particulièrement odieux. Il ne lui laisse que des remords, 
s'ilest capable d'en éprouver, de facheux souvenirs en tout 





cas. Ila dû lui sacrifier sa conscience et, ce qui est plus dur, 
son caractère même. Il s'ÿestentélé, après Thermidor, croyant 
ainsi enrayer la réaction, et n’en a rapporté que plaies et 
bosses: accusations venimeuses ou violentes dès 1794, exclu- 
sion de la Convention, menace d'arrestation en 1795, misère 
noire dans l'obscurité et l'oubli, mépris universel, et, pour se 
consoler, vilaine compagnie. Car ilsne lui ressemblent pas, ces 
vrais jacobins, ne peuvent lui étre sympathiques, compromet- 
tants par leur abeolutisme imbécile, esprits tout d'un bloc, 
radicaux, intransigeants, drapés encure dans les principes. 
qu'ils desservent par leur violence. Nous l'avons vu à Milan 
suivre d'un œil mécontent les excès de ces gens mal élevés ; il 
Les a blamés, souvent réprimés : à La Haye, il les a délibéré- 
ment écartés du pouvoir. Il les a jugé: froidement et les a con- 
damnés (2). En thermidor an VI], du reste, les jacobins ont, 
aux jeux de Fouché, un suprème tort : celui d'être des vaincus 
récalcitrauts exposant sans profit le pays et la Révolution, par 








leurs excès, à la réuction, à la contre-révolution. Leur arrèt est 
donc prononcé; il faut les désarmer, enleverle venin à la bète, 





me. Il avait voulu, 
pe la marche d'une révoe 


(1) Scun, 1, 495, lut attribue un propos d'un grand ey 
ui surait dit en 1809 le ministre dela Polios, « arr 
lation désormais sans but à ses yeux 
Lages persoanele auxquels on pou 

(2) Fasnt (de l'Aude), IV, 223, insiste beacoup sur l'attitude ferme et presque 
hustile qu'avait eue Fouché en l'an VII visdevis des jicobins en Tualie et en 
Hollande. 
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ne pas tergiverser, frapper vite, fort, en une fois, Le danger 
est que ce sera le signal, peut-être, de cette réaction redoutée ; 
il faudra, dès lors, sinon écraser, du moins contenir énergique- 
ment l'autre parti, celui des réacteurs (mème sous couleur répu- 
blicaine) ; il faudra surtout comprimer partout les royalistes 
encouragés, faire échouer les projets de restauration de 
Barras, en finir avec les émigrés, Chouans, Barbets, et avecles 





conspirateurs bourbonistes qui intriguent, s’agitent, complo- 
tent à ce moment si hardiment à Paris. 

Politique d'équilibre sans doute, mais qui ne ressemble 
guère à la politique à baseule, que peu de temps avant prati- 
quait le Directoire, passant d’un extrême à l’autre, persécu- 
tant, proserivant, écrasant soudain un parti au profit de 





l’autre. Aussi n'est-ce pas à ee gouvernement condamné que 


Fouché entend confier la tâche de fixer à tout jamais, en un 





régime stable, les idées de la Révolution, d'en rassurerles par- 
tisans, d'en exalter à tout jamais les hommes. Il faut une 
téte : Fouché, nous l'avons vu, l'a déjà marquée. Après Brune 
vite abandonné, ce sera Joubert qui à beaucoup de qualités 
en joint une, sans doute la plus appréciable pour ce prévoyant 
politicien, celle d’avoir Fouché pour ami (1). Lorsque Joubert 
fera défaut, un autre viendra qui réuisira à la condition de 
l'avoir, lui Fouché, en tout état de cause, comme complice. 
La ruine du parti jacobin, compromettant et gênant, enle- 
Yant tout prétexte à la réaction, la surveillance sévère du parti 
réacteur, l'écrasement du parti royaliste, l'élévation au pou- 
voir d'un général ami, barrant ainsi la voie, plus que les répu- 
blicains les plus sincères, à une restauration dangereuse et 
l'ouvrant toute grande à l'acti 
cipaux articles de ce programme, dont le nouveau ministre 





ité de Fouché, tels sont les prin- 


cntrevoit déjà si clairement la nécessité; la réalisation de ce 
programme va s'effectuer d'une façon si prompte et si parfaite, 
que vingt ans après, c'est sur ces trois mois de ministère qu'il 


(4) GE. ch. vu, À en croire les Mém. de Fouché (1, 82), Joubert était 
jusqu'à le veille de 1à mort en correspondance avec l'ancien ministre de La 
Képublique à N 
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reviendra avec la légitime fierté d'une conception bardie, 
Lout entière réalisée. 


» 
“… 


Le nouveau ministre arriva le 11 thermidor à Pariseten avisa 
immédiatement le Directoire. Le gouvernement chargen sur- 
le-champ Bourguignon de conférer avec son successeur, qui 
fut convoqué pour quatre heures au Luxembourg (1). Fouché 
y futintroduit en mème temps que Robert Lindet, nommé, à 
la méme date, ministre des Finances. Chacun d'eux préta tour 
à tour un serment qui, pour qui connait le passé et l'avenir du 
nouveau ministre de la Police, reste un des plaisants incidents 
de sa vie: serment de haine à l'« auarchie (s'entend le jacobi- 





nisme dont il avait été le coryphée durant trois ans), mais 
re d'Etat 
sous Le frère de Louis XVI, d'attachement à ln Constitution 





aussi à la « royauté » dont il devait devenir le secré 


qu'il devait jeter bas avec Bonaparte le 18 brumaire, à lu Répu- 
blique dont il était destiné à hâter la morten 1804! Moyeunant 
ce serment si sacré, Fouché fut déclaré installé. 1 se rendit à 
cinq heures à la « maison du ministère » ; précédé d'un huissier, 





etyreeut les «portefeuilles». L'homme était dans la place (2) 


Le minislère de la Police, dont l'origine, les rouages et les 





attributions feront l'objet d'un chapitre spécial de cet ouvrage, 
institué le 12 nivèse an IV, avait reçu, disons-le dés mainte- 


nant, pour l'intelligence du récit, par sa charte constitutive 





a l'exécution des lois relatives à la police générale, à la süreté 
et à la tranquillité intéricure de la République » . Il est clair 
que cette définition vague et large pouvait donner à celui qui 





détenait le portefeuille un pouvoir publie ou oceulte convidé- 
rable. Mais les prédécesseurs de Fouché, qu'il s'appelassent 
Sotin, Cochon, Dondeau, Le Carlier ou Bourguignon, choisis 
parmi des gens obscurs, timides ou honnêtes, placés du reste 


4) Séonce du 14 thermidor, Hegistre des délibérations, A4 N., Fin, 48, et 
Note à Bourguignon; À. N., Kin*, 145, n°44. 
ermidor an IV; A. 





£ N. Fan*, 16, et Moniteur da 
2H thermider an VIL ï 
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sous la surveillance étroite de Barras, n'avaient pas cru devoir 
prendre dans l'État un rôle plus prépondérant que celui d'un 
agent d'exécution sans initiative et sans responeabilité. Leurs 
noms avaient été peu connus en général ou vite oublié 
s'étaient succédé comme des ombres dans cet hôtel de Jui 
du quai Voltaire, où était installée la police générale, et 
n'avaient paru à leurs employés et à leur secrétaire général, 
peut-être plus puissant qu'eux, que des agents supérieurs du 
directeur Barras (L). 

Ge rôle humilié et obscur convenait peu à un homme pour 
qui sembler maitre dans un milieu où personne n'y prétendait, 
équivalaità l'être, etqui était d'autant plus intéressé à rompre 
avec la tradition qu'il passait déjà, plus qu'un autre, pour la 
créature de Barras et l'instrument docile des directeur 

11 fallait, par une manifestation éclatante, secouer toute 
sujétion, se faire connaître, montrer que Fouché de Nantes 
n'était pas un Cochon ni un Sotin, encure moins un Dondeau 
et un Bourguignon. Comme un général en chef prenant la tête 
au suprème 











de son armée, comme un chef d'État s'installa 
pouvoir, ce ministre osa lancer une proclamation signée de lui 
et uon soumise au Directoire, acte d'indépendance hardie et 
vraiment ineroyable, à celte époque où personne ne parlait 
haut que les généraux. Le 16 thermidor, iladressait, imprimée 
istre de 








à des milliers d'exemplaires, la « Proclamation du Mir 
la Police générale anx C — « Veiller pour 
on, tel est le devoir qui m'est imposé 





oyens français n 








tous et sur tout, y lisa 
et qui doit recevoir des circonstances un caractère particulier 
d'énergie et de sévérité. Les ennemis de la liberté sont tous 
aujourd'hui sous les armes : au dehors ils menacent le ter- 
ritoire de la République dont ils se sont promis le partage 
impie ; au dedans ils divisent les passions pour opérer la con- 
fusion et le bouleversement. J'ai pris l'engagement de rétablir 
la tranquillité intérieure, de mettre un terme aux massacres 
comme à l'oppression des républicains, d'arrêter les complots 





1) CF, plus bas, ch, x, fa Police générale, 
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des traitres et de ravir à l'étranger jusqu'à l'espoir d'un com- 
plice. Aidez-moi, citoyens, dans cette honorable tâche. Sou- 
tenez-moi de votre zèle, entourez-moi de votre pat: me, et 
que cet heureux concours de citoyens et de magistrats soit le 
présage assuré du triomphe de la République {1). + Da coup, 
Foché se plucait bien au-dessus de ses prédécesseurs, de ses 
collègues du ministère, des directeurs mêmes, par ce hautain 
appel aux citoyens auprès duquel pälissaient les obscurs mes. 
sages du gouvernement à un Corps législatif discrédité et 
méprisé. 

Le Directoire, cependant, fut moins étonné de cette procla- 
mation méme que de l'attitude réellement indépendante et 
personnelle que prenait le nouveau venu dans la direction des 
affaires. 

Dès son arrivée, et officiellement, à la séance du 14, 

















ieyès 
et Barras lui avaient, l'un et l'autre, donné la mission det 
quilliser les esprits en calmant ou en annihilant les jacobins. 
Quel ne fnt donc pas l'étonnement du Directoire, lorsqu'à la 





séance du 15, interpellé sur les mesures qu'il comptait pren 
dre, le nouveau ministre déposa tranquillement sur le bureau 





rojet d'arrêté conçu dans ur 
pait à droite. Il assimilait aux émigrés ceux des députés qui 
aient dérobés à la déportation et parmi lesquels se trou- 
vaient nommément Camille Jordan, Pastorel, Quatremère de 
Quincy, Carnot, Portalis, Suart, l'espoir de la réaction mo- 
dérée. Devant cette proposition qui semblait destinée, du reste, 
à effrayer plutôt qu'à frapper, le Directoire resta stupéfait, 
Siexès put se croire joué. Le ministre souriait de tout ect efa- 
rement. Après en avoir jou, il expliqua le but de sa proposi- 
tion. C'était, di une simple précaution préalable; cette 
mesure, du reste, forcément platonique, lui permettrait de 
frapper les agituteurs anarchistes sans prêter le flanc aux accu- 
sations de réaction et de contre-révolution. « Il Faut, ditil, 





outautre sens! Cet arrété frap- 








(4) Le ritoyen Fourhé de Nanter ministre dela Police générale, aus Français, 
18 ihermidor en VII, Moniteur, 17 thermidur, On en trouve un exemplaire sou 
forme de placard; A. N,,F7,6649, 
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soutenir sa popularité pour se mesurer d'abord avec les jaco- 
bins ct séparer les mencurs, ce qui est vraiment patriote (1). » 

Le Directoire parut inquict, étourdi de cette stratégie nou- 
velle : craignant une mystification, on insista. Quand frappe- 
rait-il les jacobine? «Demain », répondit froidement Fouché(2), 
ebil se retira, ayantsubjugué le gouvernement en l'éblouissant 
etle décevant. De ce jour, Fouché ne fut plus l'homme de 
Barras ni de Sieyès. 11 fut le puissant, réputé et indépendant 
directeur de la politique intérieure de la République. 

Le lendemain 15 thermidor, le ministre de la Police appa- 
rut, en effet, avec un volumineux rapport qu'il communiqua 
aux cteurs, sur les Sociétés populaires. Soit prudence, soit 
diplomatie, Fouché affectait une admiration absolue pour les 
patriotes, rappelant comme autant de titres de gloire les per- 
sécutions subies pur lui pendant de longues aunées pour avoir 





servi, défendu jusqu'au bout les frères et amis, prélude habile 
qui dut quelque peu assombrir le directeur Sieyès. Après ces 
précautions oratoires, le ministreabordait l'objetde sonrapport 
Les Sociétés populaires, ressuscitées le 30 prairial, s'étaient 
d'abord tenues dans une sage réserve et n'avaient fait que ser- 
vir Je patriotisme trap longtemps opprimé ; mais bientôt ç'avait 





été une complète dégénérescence. « Ce qu'on devait accorder 
d'indulgence aux premiers écarts est accordé, ajoutait le rap- 
port ; mais la sagesse conseille la sévérité pour l'avenir. » C'est 
une loi réglant plus que réprimant les Sociétés qu'il faut pro- 
poser. « Mieux dirigée alors, soutenue par de plus dignes 
motifs et de plus puissants intérêts, l'enthousiasme qu'elle 
saurait inspirer et faire renaitre tournera tout entier au profit 
de la République », concluait cet excellent républicain (3). 

Le rapport, destiné au Gorps législatif ctau pays plus qu'au 
Directoire, fut jugé d'une incontestable habileté : le gouver- 
nement, tout à fait conquis, en décida l'impression et la publi- 








(4) Banmas, HI, 440, 

(2) lbid. 

(8) apport du eitoyen Fouehé aux directeurs, 15 thermidor an VII ; Moniteur 
du 49 therimidor. 
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cation à l'appui d'une loi que, dans un message, séance tenante 
rédigé, le Directoire réclamait du Conseil des Anciens (1) 

Dans le enmp jacobin l'indignation fut extrême. Le message 
fut envoyé le 17 thermidor avec le rapport du ministre. Dans 
la soirée, le club dit du Manège, ré 





ié rue du Bac, vitrevivre 
un instant les passions des anciens Jacobins. Félix Lepelletier 
y atlaqua avec violence le ministre, traître à la démocratie et 
son calomniateur, « Je suis bien élonné, déclare-t-il, que 
Fouché, arrivé de Hollande depuis deux jours, aîtosé démentir 
son prédécesseur Bourguignon qui, avec la franchise d'un 
ministre républicain, avait dévoilé les complots du royalisme. 
Fouché en a imposé à la France entière ; il a déversé la calom- 
nie sur une masse de ciloyens qui ne s'étaicnt réunis que pour 
répondre à l'appel des représentants du peuple, à l'appel de la 
patrie en danger(2).» 

Les Anciens ayant renvoyé, séance tenante, le projet de loi 
et le rapport aux Cing-Cents, l'opposition jacobine n'y avait 
pas fait moins grand bruit. De violents murmures avaient 
salué certains passages du rapport, parfois coupé de cris: « Ce 
n'est pas vrai! C'est faux ! » Le député Grandmaison traita le 
ministre de calomniateur au milieu de nombreux applaudie- 
sements. « Il faudrait, s'écria-til, discuter les assertions et les 
reproches qui s'y trouvent, et peut-être y trouverai-on les 
moyens de les faire retourner contre les hommes qui nous jettent 
ainsi des brandons de discorde. » Et jurant que les républicains 
ne se laisseraient pas égorger : « Les poignards des royalistes 
ne nous atteindront pas désarmés (3). + C'était du n 
Fouché de 93 

La discussion reprit avec non moins de violence à la séance 
du leudemain 18. Le député Bertrand, ayant demandé sin 











leur 











plement le renvoi à la Commission, provoqua un violent orage 
au milieu duquel on entendil Garrau (de la Gironde) s'écrier 


(1) Moniteur du 19 thermidor an VI 

(8) Séance du club du 48 thermidor; Moniteur da 19 thermidor en VII. 

3) Séances des 47 ct 18 thermidor aux Cinq-Cente; Moniteur des 20, 22 ot 
23 thermidor an VU. 
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que l'assassinat des républicuins était organisé, et Briot 
dénoncer une couspiralion royaliste dont Fouché était assuré- 
ment, dans son espril, Le suppôt ou l'allié. 

Celui-ci restait impassible en face de cette tempête. Autour 
de lui on se montrait anxieux (1. 1l rappelait lui-même, bien 
plus tard, dans une lettre de 1817, avec quelle euriosité on 
l'interrogenit sur la conduite qu'ilallait tenir envers le terrible 
club de la rue du Bac, franchement, ouvertement insurgé 





contre son autorité, « Une chose fort simple, répondit-il fra 








dement : je vais le dissoudre. » L'incréduli 
club était une puissance qui faisait trembler le Directoire 
depuis un an; c'était la forteresse du parti jacobin en force 
encore dans les Conseils (2). Le ministre de la guerre Derna- 
dotte, le gouverneur de Paris Marbot, le général Jourdan qui 
présidait le Conseil des Ginq-Gents, soutenaient ouvertement 
Je club ct le parti. « On cria à la tyrannie, disait plus tard 
Fouché à de Ségur, on allait me sacrifier. » Et il racontait 
qu'il avait fait appeler Bernadotte : « Imbécile! où vas-tu et 
que veux-tu faire? En 93, à la bonne heure, il y avait tout à 
gagner, à défaire et à refaire. » Et comme son cellègue de la 
Guerre (qui ne pensait pas finir sur un trône) s'entêtait dans 
isme : « Souviens-toi, lui dit froidement le ministre 


fut grande. Le 











son jacobi 
de la Police, que dés demain, quand j'aurai affaire à ton elub, 
si je te trouve à sa tête, la tienne tombera de tes épaules. Je 
t'en donne ma parele et je la tiendrai. » Terrible parole dans 
1 bouehe du mitrailleur de Lyon, qui ft réfléchir le bouillant 
Gascon. Le futur roi de Suède céda, et il fit bien : qui sait si ce 
jour-là l'ex-proconsul, plus tard si intimement lié avec lui, en 
menaçant sa tête et la faisant fléchir, ne contribua pas puissam- 
ment à lui assurer une couronne (3)? 

Fouché se vantait également d’avoir réduit le Gonseil des 





de 





Cinq-Cents par la peur; au moment où l'on menaça 


(1) Fouché {3fém ; 1, 83) remarque qu'aueune voix ne s'était élevée en sa fa- 

veur daus le Corps législatif. 
(2. Fouché à Gaillard, LT mai 1847 | Papier inéd. de Gaillard), 
(3 Sécun, LI, 407, ot Fouché à Gaillard, A7 mai LSLT. 
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mettre hors la loi le ministre traitre, la discussion fut inter- 
rompue par un grand bruit de galopade et d'armes. Le 
ministre, toujours mystificateur, avait simplement prié un 
colonel manœuvrant devant le Palais-Bourbon de faire passer 
et repasser son régiment au galop devant la salle des séances. 
Depuis Augereau, ce genre de cliquetis jetait un froid : l'oppo- 
sition tomba (1). 

Quand Fouché s’en fut convaincu, il avança hardiment. Le 
26 thermidor il proposait au Directoire de clore purement et 
simplement les portes de la société jacobine, dite « Société 
canstitutionnelle » . Après une délibération assez longue, l'auto- 
risation fut donnée au ministre de fermer le Temple de la Paix, 
rue du Bac, et de saisir les papiers de la Société (2). Il est vrai 
que, fidèle au système d'équilibre adopté, Fouché faisait 
signer à la mème séance, après un rapport très véhément 
contre les menées royalistes, uu message aux Cinq-Cents 
attirant leur attention (ou, pour parler plus vrai, la détour. 
nant) sur les nouveaux dangers de la liberté et demandant 
l'autorisation de pracéder à des visites dom 








iliaires chez les 








conspiraleurs, termes vagues qui permettaient d'allier les pl 
aux plus ardents jacobins. Enfin le ministre se 
faisait octroyer 200,000 francs pour les dépenses secrètes de 
san ministère et sortait ainsi,armé de pied en cap, du Luxem- 
bourg (3). 

Le lendemain, 27 thermidor, l'anci 








purs royal 


ésident des Jacobins 
pasié à l'ennemi se présentait lui-méme à la salle de la rue du 
Bac comme un simple commissaire de police. Tissot, à la 
tribune du club, y réclamait l'épuration des fonctionnaires 
{comme Fouché à Nevers), et Félix Lepelletier venait de déposer 
une motion demandant le rétablissement de l'esprit démocra- 
tique, la liberté de réunion pour les Sociétés populaires et 
l'établissement d'une taxe sur les riches pour supporter les 
frais de la guerre. Le ministre s'était alors avancé, avait 





n p 








{L) Sécen, III, 447, 
(2) Séance du 2€ thermider : A. N., AFin*, 46. 
(3) Bamras, II, 240; Fanne {de l'Aude), 
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dissous l'assemblée, qui, matée et stupéfaite, se dispersa sans 
difficultés; l'ancien proconsul fit fermer les portes, mit les 
clefs dans sa poche et s'en alla les déposer, avec une parfaite 
sérénité, sur le bureau du Directoire ébahi (1). En homme 
prudent, il insista, du reste, près du gouvernement « pour que 
l'épuration fût représentée comme ayant été fort douce et 
toute de conciliation, car il fallait consoler la partie des patriotes 
qui peut être affligée et méme irritée, dire que les royalistes se 
nt surprendre là quelque 
avantage pour eux, que Le Directoire essentiellement républi- 
cain marchait avec la République et ne s'en séparerait pas ». 
El pour passer des paroles aux actes, dès le lendemain, le 





trompaient étrangement s'ils croy 


ministre faisait rejeter par le Directoire, sur un rapport très 
véhément, nne pétition demandant le retour des victimes de 
Fructidor et des prêtres déportés. Comme Sieyès semblait 
contrarié, l'habile homme ajouta « que si on se prononçait 
ouvertement contre les jacobins, on pourrait les irriter encore 
et donner une force de plus aux royalistes qui se levaient déjà 
de toutes les parties de la France (2j » . 
Fut-ce l'effet de ce parfait départage de la rigueur et de ce 
jeu d'équilibre si obstinément pratiqué, ou l’ascendant réel de 
-l'ancien président des Jacobins sur une partie des terroristes? 
Le fait est que l'important coup d'État du 27 thermidor ne 
provoqua pas même une tentative d'émeute. Aux Cinq-Cents, 
Briot vint seulement dénoncer une fois de plus la grande cons- 
piration royaliste, mais en restant dans des termes assez 
vagues en ce qui concernait la participation de Fouché au 
complot (3). Sa protestation, du reste, tomba dans le silence. 
On prétait l'oreille à quelque galopade peut-être, car ce 
terrible Fouché passait maintenant pour capable de tout. 
De fait, la mort sans phrases, la chute plate du parti 
jacobin après tant de menaces, n'intimidait pas seulement 
l'opposition consternée, elle grandissait l'audacieux ministre, 


(1) Fouché à Gaïllard, AT nai A8AY {Papiers taéditr de Gaillard) 


2) Baume, LUE, 4, #62. 
{3) Séance des Linq-Cents du 27 thermidor Moniteur da SU hermidor an VII. 
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aux yeux du monde politique, de toute la bauteur qu'on avait 
attribuée au jacobinisme terrassé: elle le faisait l'homme 
agréable à la bourgeoisie rassurée, et déjà presque à tous les 
partis conservateurs. Elle le fortifiait, l'installait définitive- 
ment au ministère, le faisait non plus la créature de Barras ou 
de Sieyès, mais l'homme du gouvernement fort, redouté des 
uns, béni des autres, admiré par tous. Le 27 thermidor plus 
peut-être que le 18 brumaire, l'ex-jacobin eonquit d'un tour 
de clef le duché d'Otrante en pleine rue du Bac 

11 poursuiv 








le cours de ses exploits réactionnaires. Après 
les Sociétés populaires réduites au silence, c'était la presse 
d'opposition qu'il fallait bâillonner. On en parla quinze jours. 
Le 17 fructidor, la bomb 


entièrement inspiré par Fouché, réclamait des consuls une loi 





éclata : un message du Directoire, 


contre la presse; le Directoire jaignait en effet au message un 
rapport fort hostile aux débordements de la presse en général 
et des organes jacobins en particulier, signé de l'ancien ami 
du Père Duchéne (1). La lecture de ce rapport fut accueillie 
aux Ginq-Gents par de violents murmures. Briot manifesta la 
plus vive indigaation contre le message d'un gouvernement qui 
se disait républicain, mais surtout contre le ministre contre- 
révolutionnaire, traitre à la liberté et à la République. 
« Quelle moralité, s'écriait notamment le député jacobin, 
quelle moralité, je le demande, offre à la République ce 
ministre ultra-révolutionnaire avant le 9 Thermidor, signalé 
par sa conduite dans le département de la Nièvre, et qui 
aujourd'hui crie à la Terreur?» Cette sortie Fut accueillie par 
des applaudissements : c'était tout le parti trahi qui protes- 
tait (2). Fouché répondit quelques jours après au reproche de 
contre-révolution par une note insérée au Moniteur où il faisait 




















{1) Séenee du 16 fructidor an VII; A. N., A Fin”, 16; Banms, III, 440, #44. 
Ce rapport bien curieux de Fonché ce trouve manuscrit dans le carton A, N., 
A Fu 625, D 429. L'homme qui allait aider Bramaire accusait la presse de 
méditer « le renversement de la Constitution, la mert da gouvernement et le 
bouleversement de la République » 

(2) Séance du 47 fructidor an VII; Moniteur da 22 fructidor, XX, 803 
D'après les Mém. (1, 9%), Briot aurait demandé la suppression immédiate du 
re de la Polire générale 
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une profession de foi de dévouement absolu à la République 
et à la Révolution, en rappelant les services rendu, les perté- 
cutions subies depuis dix-huit ans pour la cause de la démo- 
cratie (1). 

Aux reproches personnels que lui adresenient quelques vieux 
compagnons de lutte, il répondait en attribuant volontiers à 
sen secrétaire général la marche contre-révolutionnaire 
imprimée à la police. Thurot s'en faisait gloire, déclarant que 
le ministre se contentait souvent de l'approuver, quoique 
parfois cette marche # contrariät ses engagements se- 
crets (2) ». 

De fait, ce n'était pas seulement en fermant les clubs, en 
bäillonnant la presse, en écrasant le parti jaccbin, en faisant 
écarter les généruux Bernadotte et Marbot, qu'il semblait 
imprimer à la politique cette marche contre-révolutionnaire. 
C'était aussi, malgré ses projets hautement affichés, d'éq 
libre politique, de lutte contre toute réaction, malgré les 





mesures proposées au Directoire contre les fruclidorisés, 
malgré les déclarations de fidélité aux vieux principes et aux 
vicilles rancunes, en pratiquant, vis-à-vis des partis de droite, 
une politique assez douce, encore que ferme et prudente 

Dès lelendemaindesoninstallation,ilavait mandé Lacretelle, 
une des fortes têtes du parti écrasé en fructidor, enfermé à la 
Force depuis trois ans. C'était un homme intelligent, écrivain, 
publiciste distingué, bien fait pour créer à l'homme qui l'aurait 
conquis une réelle popularité dans le milieu où il vivait. 
Amené de sa prison au ministère de la Police générale où 
Fouché de Nantes siégeait depuis peu, il y entra tremblant, en 
sortitenthousiasmé, séduit. L’ex-proconsul jacobin avait acca- 
blé de prévenances le publiciste modéré, avait flatté son amour- 
propre, lui avait laissé entendre qu'il allait pratiquer une 
politique nouvelle et, comme gage immédiat de sa bonne 














{4} Note au Moniteur du 23 fructidor an VIL. 

(2) Nous empruntons ces détails à un Mémoire de l'ex-secrétaire général Thurot 
du 16 décembre 1822 que nous trouvons dans les papiers de la police. Le témoi- 
gnoge vaut co qua vaut lo personnage, véritable evorce. A. N.,kT, 6542. Dossier 
4879. 
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volonté, avait finalement signé à Lacretelle sa mise en liberté, 
avec celle de quatre on cinq amis politiques et compagnons de 
captivité (1). L'écrivain sortit conquis, estimant sans doute 
que ce jacobin sur le retour valait mieux, somme toute, que 
les modérés du style de Bourguignon. 

11 fit des amis au ministre dans son groupe. On s’enhardit, 
abordant, ditun contemporain, le ministre «comme un tigre» 
et revenant avec la conviction « d'avoir eu affaire à une 
colombe » (2). On sollicita pour les victimes de fructidor, puis 
pour les prêtres réfractaires, puis pour les émigrés eux- 
mêmes. L'homme de Lyon souriait, promettait, accordait tout 
avec une grande affectation de bonhomie et de courtoisie, 
demandant aux hommes un avis, une promesse, taquinant les 
démes, recommandant à tous la soumission, la discrétion, 
garrotté qu’il était, disaitil, par les règlements, les lois exis- 
tantes et la volonté du Directoire, car c'était à cette mauvaise 
volonté du gouvernement qu'il attribuait les refus, les échecs, 
inaugurant ainsi une politique qu'il devait pratiquer avec tant 
de succès sous Bonaparte, 

Le fait est que, dés le 3 fructidor, il avait annoncé au Direc- 
toire qu'il bâtait les mesures nécessaires pour amener les pre- 
mières radiations d'émigrés (3). Le 6, il faisait rayer des pré. 
res, et cela dura pendant deux mois (4). On n'effaçait pas 
encore des catégories, mais 1dmettait volontiers les radia- 
tions individuelles (5), moyen habile pour le m 
tailler à bon compte une popularité de bon aloi. 

Cette popularité fut prompte. La radiation de La Fayette, 
qui fut l'œuvre de Fouché, Ini valut la bienveillance de la 
noblesse libérale ; des services à la marquise de Custine, née 








stre de se 





de Sabran, l'accès de l'aristocratie rentrée. On revit dans les 
salons du ministre l'ex-oratorien Gaillard, homme modéré qui 
devint grand intermédiaire de sollicitations et de grâces, et 





(4) Lacnrrausr, Dix ans d'épreuves, pe 3 
(2) Fame (de l'Aude), 1V, 285, 
(3) Délibéretions du Direccire, AN. AF* 18. 
(@) 1bid. 
(5) Gauunv, Mém. 





Mae De Cuarenar, Mr. 
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l'évêque d'Avignon Perier, ancien professeur du ministre et 
désormais son agent actif près du clergé. Le faubourg 
Germain, la marquise d'Esparbès en tête, se prit soudain de 
sympathie pour un homme que le citoyen Briot détestait tant 
ct désignait si véhémentement à l'indignation des patriotes (1). 
Les royalistes émigrés eux-mêmes restaient étonnés de cette 
volte-face (2). Chose rare, le ministre, objet de cel engoue- 
ment, ne sc laissait pas griser. S'il entendait que sa politique 
fût dirigée, pour le moment, contre le jacobinisme, il ne 
paraissait pas disposé à sacrifier aux nouvelles et souduincs 
amitiés que lui valait ce rôle ni ses prétentions démocrati- 
ques, ni «sa Frmeté républicaine ». 

Qu'il n'abandonnät pas ses idées démocratiques au cours de 
sa lutte contre les démagogues, nous en avons une preuve 
intéressante qui mérite une mention, dans une lettre fort sage 
que, le 25 thermidor, il adressait à l'administration municipale 
du 2° arrondissement : constatant que certains chefs d'atelier 
renvoyaient leurs ouvriers, les uns par incivisme el pour créer 
des mécontents, les autres pour des raisonslégitimes, il déplorait 
L'extréme misère qui eu résullail el rappelait que le devoir de 





nt- 





Loute administration républicaine était de secourir « la classe 
la plus intéressante de la suciété » ; il ordonnait une enquête 
destinée à désigner les chef d'atelier qui pouvaient encore, 
grâce à un prét à longue & 





ance ou à un secours graluil, 


Lenir ouverts tous leurs ateliers et nourrir ainsi leurs ouvriers, 





et, d'autre part, les ouvriers lravaillant en chambre, dignes 





des secours immédiats du gouvernement (3). Nous ignorons 
si celte mesure reçnt son effet et fut générale, Mais il était 


, la veille du jour où il allait 








d'un homme d'État prévoy: 
; d'enlever à l'émeute possible les 


soldats que la misère pouvait leur fournir. C'étaiten outre une 








e 





frapper les chefs popul 





(4) Fane (de l'Aude), IV, 225; Ganrann, Mém. inéd.; Mme vx Cuir, 
Mém. ; Fanvoox, da Marquise de Custine. 

(2) Le 25 septembre 4790 {+ vendémiaire an VIII), le Mercure britannique ti- 
gnchit cette stupétiante convereion d'un ministre de la Police « jusqu'alors 
assis au premier rang des révolutionnaires Les plus abandvunés * , 

(2) Fauche à l'adinistration municipale du % arrondirsement, 25 thermidor 
ax VII, autographe (gracieusement communiqué par M. Caantas). 

Le 
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réponse à ceux qui arensaient l'ancien proconsul de Nevers de 
haine contre la démocratie, et une façon de faire acclamer le 
ministre au faubourg Saint-Antoine comme au faubourg Saint 


Germain. 





Sur un autre terrain il ne paraissait pas conquis si com- 
plètement que voulait le dire l'opposition des Cinq-Uents, à la 
contre-révolution, La Vendée, un instant pacifiée par Hoche, 
s'agitait derechef; le nouveau ministre n'oubliait pas qu'il 
avait entendu de Nantes les premiers coups de fusil des sol 
dats de Cathelineau. Dès le 5 fructidor, la situation de l'Ouest 
donnait lieu à un rapport où Fouché de Nantes revivait. 11 
entendait faire respecter les Fonctionnaires de la République 
et les acquéreurs de biens nationaux contre les chouans, tous 
les jours plus audacieux, faire cesser les menaces et les assas- 
sinate, les tentatives de contre-révolution, écraser à tout 
jamais les « partisans du trône et de l'autel ». 11 demandaitla 
mise en état de siège des provinces de l'Ouest et paraissait dis- 
posé à étendre la mesure au Midi, où se produisaient les mêmes 
troubles (1). En même temps, il inondait l'Ouest de ces agents 
secrets dont Balzac a imimortalisé le type dans le Corentin 





des Chouans, destinés à semer In division, à trabir les mouve- 
ments, à acheter les faibles, à décourager les vaillante, au 
besoin, comme les agents adressés quelques mois plus tard à 
Georges Cudoudal, à supprimer les chefs par l'assassinat (2). 
C'était énerver lion rovaliste et préparer ainsi, plus 
que par les persécutions, les envois de troupes et les négocis 
tions à grand orchestre, la pacification prochaine 


oute | 





A Paris, Fouchér'esl pas plus tendre pour le parti royaliste 
pur. A lafin de fructidor, le ministre fait saisir les journaux 


et les brochures royal 





es, les cireulaires des chefs du part, 
la proclamation de Louis XVII appelant la France au redres- 
sement du trône (3). Le 17, il avait dénoncédans lestyle de 93 


(1) Rapp. de Fouché aux directeurs, 5 fructidor an VILÿ Moniteur du à fruc- 
tidor an VIT 

@ 6. ve Cwoum, G, Cadoutal, p, 202, G. plus bas, ch. x. 

(3, Seance du 20 Hructdor an VAI, AN, A, Fin” 16. « Dés le 16 fructidors 
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la grande conspiration royaliste et s'était fait donner par le 
gouvernement l'autorisation d'en arrêter les complices (1). 
D'autre part, s'il accordait volontiers aux émigrés les autori- 
sations de rentrer et les radiations définitives, il tenait la 
main à ce que personne ne s'en passôt, faisant appliquer dure- 
ment, cruellement même, à certains émigrés imprudem- 
ment rentrés, la terrible loi qui les livrait au peloton d'exéeu- 
tion. 

Enfin, après avoir semblé favoriser la négociation engagée 
entre Barras el Louis XVIII par l'agent Fauche-Borel et 
délivré bénévolement un passeport à Guérin de Saint-Tropez, 
un des intermédiaires de cette machination, il la fit brusque- 
ment échouer en faisant inopinément arréter les agents 
royalistes qui en avaient les fils {2). 

En trois mois, il avait ainei réalisé avec une remarquable 
vigueur et une réelle habileté la première partie de son pro- 
gramme : le parti jacobin était à peu près écrasé, ses clubs 
Fermée, ces journaux annihilés, ses députée rendus muete, 
sans que le civisme républicain du ministre en parût pâtir; 
le parti royaliste était contenu à Pal 





poursuivi daus ses ten- 





latives violentes, entravé dans ses intrigues secrètes, landis 
que, parune conduite singulièrement habile, l'ancien terroriste 
mposait à lu sympathie et à la reconnaissance des partis con- 
servaleurs et des classes di 











geantes. En vendémiaire, l'œuvre 
semblait déjà en fort borne voie. 





le ministre avait adressé au Directoire nn rappo 
loi du 22 fruciidor an Vaux rédacteurs et directeurs des journaux réacteurs, ct 
avait méme élenda ln mesure aux journaux de provinee. A. N.,4, ri 
dossier 3286. 

1) Burns, IV, 3. 

22) Banras, DIT, 406, 509 : Fame (de l'Aude), IV, 297; Favcnx-Monez, 11, 944, 
Ajv ne se montrait pos avare de déclamations républiccines. Dés 
le 20 thermidor an VIL 11 engageait les chéatres er l'anniversaire du 
10 août 1792 et les a glorieux souvenirs s ; pendant que « les magistrats du peuple 
mettront sous ses yeux le spectacle de la destruction du trône » et « recevront de 
tous les citoyens le serment qu'il ne se relèsera pas » (e'eet Le Futur ministre do 
Napoléon ot de Louis XVII qui de dovront concourir à cette 
fète en jouant des pèces l'Gpéra-Cnmique de dan 
ner Guillaume Tdt, — Fouché au directeur de l'Opéra-Comique, 20 dheruidur 
an VIL. Vente Larerdet, 30 juillet 1840, 
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“ 

Mais il voyait de trop prèsle Directoire, ne pouvait se fier à 
ce gouvernement de décadence pour persévérer dans celle vi 
tout à la fois d'énergie etde prudence. Barras était un traitre : 
lui-même avait confié à Fouché ses projets d'entente avec les 
Bourbous. Gohier et Moulin étaient des dupes. Sicyès, lenant 
dans sa main l'avocat Roger Ducos, élaborait des conslitutions 
autoritaires, révant toujours de César, ct, Joubert mort, tué à 
Novi le 28 thermidor an VII (15 août), songeait à d'autres épées. 
Seul un gouvernement fort, populaire, sùr de lui-même et de 
l'opinion, pouvait transformer en système gouvernemental ce 
quin'a 
fort solide, mais que néanmoins l'hostilité, la défiance ou la 
jalousie de trois directeurs sur cinq suffäsaient à faire révoquer. 
C'est pourquoi, au quai Voltaire, on nourrissait les mêmes 
projets, ou peu s'en faut, que Sieyès au Luxembourg. Jamais 











sait été que de la politique d'un ministre assurément 





gouvernement ne fat plus lrahi par les sie 





effet, si depuis trois mois le ministre signalaitavec clair- 
voyance et écartail avec une grande affectation les dangers que 
1° valises faistienteourirau gouvernement 


de la République, il fermait les yeux sur le véritable danger, ime 


hiesetle 








minent cependant et immense : les com plots du césai 

La mort de Joubert n'avait pas changé ses projets de coup 
d'État militaire. avait rejeté les d'Orléans proposés un instant 
par Sieyès (2). 11 fallait trouver ailleurs. Fouché y songeait en 
vendémiaire an VIIL; la difficulté était que, Joubert mort, il 
a'avait pas d'amis personnels dans l'armée, con 
tielle, Il avait sans doute trouvé la solution quand il éeriv 
à Barras: « II faut : n homme (4). » 

L'hormme était là, fort loin sans doute, mais présent grâce à 





me (1) 





on essen- 





(4) A parcourir lee Bulletins de police on ne trouve pas un mot de Bonaparte 
at des procromes de La concpiration de Hrumaire. 

(2) Mém. de Fouché, 1, 7 

(3) Maériuus puur 





ete Art XVI, pe 1466. 
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une famille d'ambitieux, d'intrigants, prête à le rappeler dès 
que le terrain serait suffisamment préparé. Il ÿ avait alors une 
maison dont la surveillance, sansqu'il s’en vantät au Directoire, 
préoceupait peut-être plus le ministre que celle de tousles clubs 
jacobins etde toutes les caches de chouans : c'était un hôtel déjà 
célèbre de la rue de la Victoire, ci-devant rue Ghantcreine, où 
une jolie veuve attendait sans impatience le retour d’un absent. 

Confident jadis de Barras, ministre du Directoire, Fouché 
n'avait pas eu grand'peine à aborder dans les salons du 
Luxembourg cettebelle et légère créole, Joséphine de Benuhar- 
és, portait avee une 





mais, qui, à l’époque où nous sommes ar 
si grande insouciance le glorieux nom de Bonaparte. Quelque 
ministre galantin eût cherché à conquérir la jolie feuun 








prendre place dans son cœur large et dans ses amours faciles : 
Fouché, aimant sa femme, se trouvait trés fort. Il ne pensa pas 
à conquérir l'ex-maitresse de Darras, mais la femme du général 
Bonaparte. Cela lui fat facile : les mœurs larges, le cœur 


ouvert, et les mains aussi, de la pauvre femme faisaient sou- 





vent sa bour: conjarer par 
tous les mayens. S'il faut en eroire le confident de Fouché, les 
40,000 francs de revenu de Joséphine ne lui suffsaient pas, 
et comment s’en étonner, lorsque, grâce à un livre récent, nous 
connaissons cette créole dont les dépenses insensées faisaient 
bondir encore le général Bonaparte devenu premier consul el 
empereur? L'absence complète de sens moral qui caractérisait 
cette femme charmante ct insouciante, comme du reste pres- 
que toutes les « reines » du Luxembourg, ne rend que trop 
vraisemblable la triste aventure : cette femme de héros, veuve 
d'un noble de l'ancien régime, brillant dans le monde d'un 
éclat sans pareil, vendue pour quelques louis à ce ténébreux 
ministre ! Celui-là n'en était pas à son coup d'essai et ne devait 
pas 8*en tenir là, Minietre de la Police, il payait deniers comp- 
lants les services et les rapporte de toute une charmante 
pléiade dont ft partie, diton, Mme de Châtenay. Comme 
Méphietophélés tendant à Marguerite perles et diamants, 
Fouchéétait arrivé offrant, sinon les chäleset les cachemires, du 





: vide, grande détresse qu'il fall 
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moins de quoi les payer (1). Moins vertueuse que Marguerite, 
Jcséphine ne pouvait même h 





er. Après fout, on ne lui 
demandait ni son âme dont elle se souciait peu, ni son hon- 
neur déjà fort compromis : le ministre ne demandait pas taut 
ou ne se contentait pas de si peu. Que voulait-i1? Quelques 
rapports, quelques confidences, la communication des lettres 
arrivant d'Égypte. Au prix de quoi il payait bien et par là 
conquérait même le cœur de cette pauvre femme qui. plus 
tard, le poussa, le soutint de tout son pouvoir, le consola de 
sa chute, le fit rappeler et le traita en ami jusqu'au jour où 
d'un coup see et hardi il AU sentir la griffe du renard à ce léger 
oiseau des Iles. Si la corruption de Joséphine par le ministre 
de la Police nous était affirmée par le seul confident de 
Fouché, peutétre, malgré la vraisemblance du fait, hésite 
rions-nous à y croire. Mais, dès les premiers mois du Consulat, 
le fuit était de notoriété publique sans, du reste, scandaliser 
personne outre mesure (2). Par Joséphine il avait des nou- 





velles, par Joséphine aussi, encore si aimée du général, il 
acquérait une précieuse amie près du futurdictateur. 

Du reste, toujours désireux de s'assurer deux cordes à son 
are, il voyait assidüment les frères du général, Lucien et 
Joseph. Geux-là n'avaient pas besoin d'être achetés : ambi- 
Lieux à l'excès, l'un et l'autre faisaient au ministre à gagner 





une cour assidue. Utiles ls on faisait 





termédiaires par lesqu 
passer des encouragements peu équivoques. Il était ainsi, sans 
s'être entièrement compromis, l'espoir des Bonaparte, lors- 





qu'on apprit le débarquement du général à Fréjus, le 17 ven- 


démiaire, et, presque aussitôt, son arrivée à Paris. 








Fouché était-il alors décidé à faire de ce päle et triste soldat, 





si enssant d'allnres, le César rêvé? Était-il surtout prét À com 
promettre sa situation pour pousser cet ambitieux au pou- 
voir? La chose est encore douteuse. Le rôle de Fouché en Bru- 





(1) Mém, de Fouché, 1, 105: Fire (de l'Aud 
dans l'intimité des Donaparte.| 

(2) Rannas, LL, 201; Faone (de l'Aude), IV, 328; l'Amie de d'Antraiquer 
(Pixcaun, 267) ÿ le Comte de Wessemberg, 16 janvier 1825 (Arch. de Vienne). 


, AV, 225. (L'auteur vivait 
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maire est tout de connivence prudente ct fort peu assurée 

« Des ministres du Directoire, un seul compte : celui de la 
Police, Fouché, on l'a », écrit un historien contemporain (1). 
On l'avait comme Napoléon l'eut à la veille du 20 mars, et 
Louis XVIIL en 1815. On croyait l'avoir. Fouché était pour le 
succès; or le succès resta douteux jusqu'au bout, on le vit bien 
aux difficultés que l'entreprise rencontra juequ'à la fin. 1! 
assista, conseilla, encouragea, se eroisa les bras, prèt à agir 
contre la bande en cas d'échec. S'il l'eüt voulu, en Bru- 
maire, jamais Bonaparte n'eut dissous les Gonseils : l'indéci 
sion du général était telle, telle l'incohérence du parti même, 
qu'il eùl suffi d'un homme énergique et avisé du côté du 
Luxembourg pour tout faire échouer. Mais Fouché avait recu 
les promesses de Bonaparte : il assista souriant à la conspira- 








tion auducieuse qui jeta bas la République ; c'était déjà une 





complicité bien étroite qu'une pareille altitude. Celle 





complicité nous est affirmée par lous les contempor 
Mme de Châte: 
plices du 18 Brumaire ; Fabre de l'Aude rencontre souvent 
Fouché cher le général à la veille de Brumaire : Le Couteulx 
de Canteleu, Barras, Gohier, de Ségur, Hyde de Neuville, 
Fauche-Borel, Montgaillard, d’autres encore mélés de près ou 
s sur ce point (2). F 
a été x un des chefs du complot», dit le directeur Gobier, et 


et Arnault citent Fouchë parmi les com= 





hé 





de loin aux événements, sont form 





des faits, cités par lui, viennent à l'appui de cette assertion un 
peu exagérée. Au surplus, nous fallût-il une autre preuve que 
ces unanimes témoignages, que nous la trouverions dans l'in- 
fuence réellement impérieuse, et à bien des égards incompré- 


(1) F. Masson, Napoléon ee ra famille, 1, 283. 
(2) Mme ue Guarraar, 1, #13 Anvauur, p 269, 267; Faux (de l'Aude), IV, 
p.805; Bamus, IV, 52; Guen, LV, 61; ve Sécun, I, 403, qui croit que Bona- 
parte laisra à Sioyès la direction do Fouché et « n'accepia de ce ministre de la 
Plice qui pouvait être ai dangereux que le silence » ; MowroaLuao, Méin. ; 
de Saint-Clou: ann houë si je lui 

jouvais égarer Sieyér, donner l'éveil à Barras, ét 
ais qu'à secondor Dubois de Crancé, Le seul ministre 


















opposant, et tout eroulait. 
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hensible, que Fouché exerça toujours sur Napoléon. Nous 
aurons lieu de revenir eur ce fait étrange qui n'a d'autres expli- 
cations au fond que les services rendus à Bonaparte par 
Fouché en Brumaire, et la merverlleuse dextérité avec laquelle 





cet homme cut jouer son réle en des circonstances où l' 

hérence, l'inconséquence et l'indécision furent générales 
Bonapurle ne connaissait pas Fouché : l'Égypte Étail trop 

loin de la rue du Bac pour que les exploits du ministre eussent 





eu leur écho sur les bords du Nil. Le général arrivait, ignorant 
les choses et les gens, avec l'idée de gagner le plus de monde 
possible, surtout parmi les généraux. Mais à ses yeux, le 
ministre de la Police était peu de chose: un commis obscur 
du Directoire, valet des directeurs. 1 retrouvait dans ce poste 
ce revenant de la Terreur qu'il avait peutétre vu en Vendé- 
miaire, louche et honteuse créature de Barras, sans person- 
nülité, sans utilité (1}. Berrus gagné, on l'aurait, pouvait-il 
penser. Le genéral ignorait quelle place de récents évène- 
ments avaient donnée au ministre de la Police dans le 
monde politique. Ses amis le lui révélérent. Kéal, un des 
agente les plus actifs de la eonepiration, dans les premiers 
jours de Brumaire, conférait avec le futur César quand on 
unnonça à celui-ci que le ministre de la Police, le citoyen 
Kouché, venu saluer le commandant de l'armée d'Égypte, atten- 
dait depuis une heure dans le salon du général. Réal connais- 
sait déjà la valeur et l'influence de l'homme, le poids de cette 
démarche ; il resta étonné en voyant Bonaparte défiant et dé- 
daigneux lnisser faire antichambre à ce politicien précieux : 
a C'est un des hommes qu'il faut dans une pareille affaire, 
déclara-t-il; d'ailleurs, il Je vousle déclare, je l'ai mis 
dan cerel. » Fouché fut introduit : ce fut ln première 
entrevue, sans doute, des deux hommes (2). Bonaparte était 





it tout 








le 





(1) Le banquier Collot disait à Hourrienne que Honaparte considérait, à son re 

tour d'Égypte, Fouché mme un simple terroriste. Mém. de Bourriene, IV, 

162, lvoe ve Necviuue (1, 247. rappor 

avec Harraë, dont Honaparte Le ero 
2, Le Coereuse ve Carter, 

c'était Réal qui avai instruit 











Mi. ; Fovout. (1, 10%. dit qu'effectirement, 
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ignorant, mais pénétrait vite ceux dont il entendait se servir. IL 
fut rapidement séduit par cet esprit, à Ja fois précis et auda- 
cieux, passant des hautes conceptions aux détails les plus 
minutieux de l'exécution. Bonaparte conf, plus tard, à Fabre 
de l'Aude que Fouché seul lui avait fait, ce jour-là, uu tubleau 
fidèle de la situation dn Directoire. Évidemment il ne s'en 
tint pas là : des services furent offerts et acceptés, des condi- 
tions posées et agréées. De ce jour, Fouché fut en relations 
étroites avec le général, que, s'il faut en croire nn contempo- 
rain, il tenait au courant, presque heure par heure, des réso- 
lutions du gouvernement (1j. Quelques jours après, ces rela- 
tions devinrent publiques. Le ministre reçut chez lui le 
général : par une malicicuse intention il y avait convié 
avec Réal, instruit en partic de sa complicité secrète, Rœderer, 
J.-M. Chénier, l'amiral Brueys et autres associés à l'entreprise 
qui, ignorant la connivenee du ministre en l'affaire, se crurent, 
en upercevant Beuaparte et Réul, pris dans un guel-apens : 





aussi 





+ J'ai voulu, général, déclare en souriant le ministre, vous 


vous sont le plus agrés 





faire 





neontrer ici les personnes 4} 
bles. » Cette parole lnissa les complices fort perplexes (2). On 
se sentait dans la main de Fouché. Celui-ci parut à une fête 
donnée, cette fois, chez le général, le 15, et où était conviée 
toute la camarilla « bonapartiste ». Le piquant de l'aventure 
était qu'on y avait également attiré l'excellent Gohier, alors 
nce, 
fort séduit, alors, par les beaux yeux de la maitresse de céans 
Le ministre ne fit son apparition qu'assez lard, s'approcha 
avec empressement du divan où Joséphine absorbuit les soins 
ct l'attention du directeur. Et, au dire d'un contemporain, il 
s'établit un dialogue qui n’est qu'une des nombreuses scènes 
de celle curieuse comédie : « Quoi de neuf, citoyen mi- 
üistre ? — De neuf, s'écrie le ministre, rien en vérité, rien, — 





président du Directoire, persannage honnête et sans méfi 


Mais encore? — Toujours les mémes bavardages | — Comment? 


(1) Fasne (de l'Ande), IV, 303. 
C2 Anvarer, p.248. 
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— Toujours la conspiration ! — La eonspirationt s'exclame José- 
phine.— Oui, la conspiration, mais je sais à quoi m'en tenir. J'y 
vois clair, citoyen directeur, fiez-vous à moi: ce n'est pas moi 
qu ‘on attrape. S'il y avait eu conspiration, depuis le temps 
eu ln preuve sur la place de la 





qu'on en parle, on en aur: 
Révolution ou la plaine de Grenelle. » L'effroi parut grand. 
Joséphine s'effrayait et protestait. Le bon Gohier rassura d'un 
mot l'aimable femme : « Le ministre parle en homme qui sait 
son affaire; dire ces choses-là devant nous, c'est prouver qu'il 
n'y a pas lieu de les faire, faites comme le gouvernement, ne 





vous inquiétez pas de ces bruite-là : dormez tranquille (1). » 
Le ministre de la Police dut bien s'amuser ce soir-là, car si le 
dialogue est forgé, l'esprit en est vraisemblable et la situation 
respective des acteurs parfaitement conforme à la vérité 

Burras, moins aveugle, hésitait. Ce jour-là même, le propre 
ministre de la Police avait osé l'aborder, se présentant che lui 
avec Joseph Bonaparte, Réal et Talleyrand, les principaux 
complices. Tous quatre le sollicitèrent de s'associer à l'entre- 
prise. Barras avait encore en vue son épée de connétable, la 
restauration des lis. Il fit une réponse dilataire |2). Dès lors 
Fouché, peu disposé, suivant l'expression d'Hyde de Neuville, 
iment sa fortune à celle d'un politicien usé, com- 
promis et par surcroît indécis, se sépara de lui à tout jamais, 
se retournant définitivement vers Sicyès, devenu dès lors chef 
de l'entreprise avec Roger Ducos comme complice (3). Gohier 
et Moulin restaient ignorante, trompée, tranquillisés par la 
police. 

On était arrivé aux heures décisives. Le 17 brumaire, jour- 
née de fièvre et d'attente, se passa cependant dans les hésita- 
tions. Fouché ne les comprenait pas. Ce jour-là ce fut ce pâle 
et mesquin professeur qui exhorta à la décision et au courage 
le vainqueur de Rivoli. Ce fut le ministre du Directoire qui 
parla de coup d'État, et le général en rupture de ban, de léga- 








(D) Auuur, p. 94. 
(2) Ranras, 1V, 55. Mém. de Fouché, 1, A7. 
&) Hroë ve Necviur, 1, 287 
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lité (1). Le chef de la Police jura de soutenir l'entreprise : il 
fit une démarche suprême le soir du 17. Fabre de l'Aude le 
croisa dans l'antichambre de Bonaparte. Tout dut étre arrêté 
en cette entrevue (2). 

Le lendemain matin, 18 brumaire, Fouché se trouvait encore 
au lit lorsque deux des + conspirateurs » , Arnault et Regnault, 
se présentèrent chez lui, croyant de bonne foi l'étonner de 
leurs nouvelles. Le Conseil des Anciens venait de décider, sui- 
vant le vœu des conspirateurs, le transfert des Conseils à Saint- 
Cloud et de donner le commandement de Paris au généra 
Bonaparte. Fouché feignit la surprise, affectant l'ignorance, 
« désireux, dit un des deux visiteurs, d'écarter les confidences, 
se ménageant ainsi la faculté de servirles heureux et d'écra- 
ser les maladroits (3) «. 11 fit des réserves, se leva, déclarant 
qu'il fallait prévenir le Directoire de cesurprenant événement. 
De fait, il se rendit au Luxembourg, comptant y jouersa comé- 
die de stupéfuction. Gohier, désubusé, Le reçut fort mal : «Par 














quel étrange événement un ministre du Directoire se trouve- 
til transformé en messager des Anciens? — J'ai cru, répondit 
froidement le ministre, qu'il était de mon devoir de vous faire 
connaitre une révolution aussi importante el de venir prendre 
liqua 
on qui n’est sans doute que le 





vos ordres. — Votre devoir, grement le directeur, 








était de prévenir cette révol 
prélude de celles arrêtées dans les conciliabules que votre police 
ne devait pas vous laisser ignorer. Si le Directoire a des 
ordres à donner, il les adressera à des hommes dignes de sa 
confiance (4). » I ne fallait jamais parler de ce ton à Fou- 
ché : Robespierre en avait pàti; Bonaparte devait, quelques 
années plus tard, en faire l'expérience. Quelques heures après, 
Gohier, Barras et Moulin étaient prisonniers au Luxembourg. 

Fouché semblait résolu à tout faire pour le succès. 11 fallait 
de l'argent : hardiment, il donna, dit-on, 900,00 livres pr 








(1) Aféim. de Bourrieune, JV, 154-153. 

@) Fame: de l'Aude), IV 805, 

(8) Auuerr, 252 

G) Gomes, 51; Mém. de Fouché, 1, 128, 120. 
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levées sur les caisses de la police (1). 11 fallait du courage, il ft 
dire qu'il veillerait sur Paris pendant qu'on agirait à Saint-Cloud 
où les Cinq-Cents semblaient, disait-on, disposés à résister (2). 

De fait, Fouché était peut-être moins rassuré qu'il n'e 
l'air. 1] lui avait fallu agir brutalement et insidieusement à la 
fois aux Cing-Cents, quelques semaines auparavant, pour impo- 
ser à l'assemblée républicaine la déconfiture du parti jacobin ; 
de quoi ces hommes étaient-ils capables pour déFendrela Répu- 
blique menacée? 1] fallait sans doute un acte violent, mais les 
hésitations du général étaient-elles de bon augure? Mieux 
que personne, Fouché avait connu cet épisode, qui avait peul- 
être décidé de sa vie : Robespierre lâchant la plume au mo- 
ment de signer la violation de la Constitution et l'eppel à l'in- 
surrection contre la légalité, Tous les apprentis dictateurs en 
notre siècle ont eu de ces faiblesses de la dernière minute : 
heureux ceux qu'une main secourable est venue rejcter dans 
l'illégalité. Et Fouché avait raison de trembler ou tout au 
moins d'hésiter, puisqu'il fallut la hardiesse de Lucien, prési- 
dent des Cinq-Cents, l'intervention plus brutale des deux fu- 
turs beaux-frères du général, Leclere et Murat, pour ramener 
dans la salle des Cinq-Cents le héros d'Italie un instant victime 
d'une étrange panique (3). Que ces trois hommes d'exécution, 





vait 











a, Leclere et Murat, hésitassent, le eoup d'État manquait, 
le général était mis hors la loi peut-être. Et s'il se fût alors 
dérigé sur Paris, il en eût trouvé sans doute les barrières fermées 








et Fouché par derrière, disposé à faire payer cher au dictateur 
avorté la faute d'avoir échoué 

Fouché, le fait fut de notoriété publique, avait pris à cet 
effettoutes ses précautions. Son glaive était à deux tranchants, 
I avait formellement promis le matin du 19 à Arnauld et 


(0) Mosrouucans, 23%; Fououé (Mém., 1, 118) parle seulement des deux mil: 
lions avancés par son intermédiaire par le banquier Collet 

2\ Anse, 267. 

3) Gf. entre outre: 












les curieuses pages que M. Fréd. Mosson à cons 
crées à cette scène (Napoléon et sa famille, 1, 239-293) et l'admirable récit que 
M. Albert Vandal a fait de l'événement dans le Revue des Deux Mondes et le Cor- 
respondant (1904) (Nate de la 2° édition) 
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Regnault de « jeter à la rivière qui bougerait à Paris (1) », 
mais il entendait sans doute appliquercette dure loi à la faction 
vaincne, quelle qu'elle fût. Le 19 au matin, brusquement, le 
ministre de la Police donna ordre de fermer les barrières : le 
gouvernement du lendemain était à Saint-Cloud, celui de la 
veille, prisonnier au Luxembourg. l'endant quelques heures 
Fouclé fut maitre absolu de la capitale. Pour se donner le 
Lemps de décider et d'agir, 
aucun messager que les siens ne devait, d'un célé ou de l’autre, 
franchir les barrières de Paris (2). La famille Bonaparte elle- 


il preserivit une sévère consigne : 








méme ignora tout le jour ce qui se passait à Saint-Cloud (3). 
En cas d'échec, Fouché reprenait le coup d'État à son compte, 
arrétait probablement tout ensemble généraux et avocats, 
Gohier et Bonaparte, Sieyès et Barras, et établissaitun nouveau 
gouvernement où il cüt eu une place importante. Le fait fut si 
connu que plus tard l'Empereur en plaisantait volontiers son 
ministre, sans y trouver un motif de rancune ou de méses- 
time, au contraire (4). 

Point de doute que l'habile homme ne sesoitsenti visé quel- 
ques semaines après dans cette comédie, la Cirouette de Saint- 
Cloud (5), où les vaudevillistes Barré, Radet et Desfontaines 
mettaient en scène un traiteur de Saint-Cloud, M. Tourniques, 
qui, ayant placé dans les gouttières du château son garçon 





Furet, chi à l'aide d'une girouelte habilement manœuvrée 





de l'instruire de la marche des événements, change ses propos 
ebses plans suivant les vicissiludes du coup d'État, jecobin à 
3 heures, bonapartist 
secrétaire général Thurot (6). Celui 





heures. Le Furet dn ministre fut son 
ï, parti de bon matin pour 





Saint-Cloud, y Fat rencontré par La Valetie, son ancien cama- 
rade de collège, et, pressé de questions, bnit par avouer à l'aide 
de camp de Bonaparte que Fouché l'avait envoyé à Suint-Cloud 





(1) Ammuzr, 287 
s, IV, 95; Mém. de Fouche, I, 4 






out, bramaire 


(8) Mowrcamtano, Sour,, 233. 
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pour suivre les péripéties du drame; mais il ajouta d'un air 
fort entendu que le général ferait bien de réussir à tout prix, 
car il connaissait assez son patron pour faire payer chèrement 
aux complices la prime de la défaite (1). Le plus piquant est 





que dans ce tragique vaudeville, singulièrement plus mouve- 
menté que celui de Barré, Thurot, ambitieux et intelligent, se 
croyant de force à jouer Fouché, voulut aussi mener de front 
deux politiques : il crut supplanter le ministre, le rendre sus- 
pect à Bonaparte, se mit à la dispoation du général, s’offrit 
preique comme le ministre de la Police du lendemain et en- 
voya avee beaucoup de zèle des ugents à lui pour Fermer aux 
opposants des Cinq-Cents les portes de Paris. Ces agents se heur. 
tèrent à ceux du ministre lui-même et furent éconduits (2). 
Cette tentative valut quelques jours après à Thurot une dis- 











grâce complète, vengeance d'un homme qui pardennait tout 
plus volontiers que ce genre de mauvaise plaisanterie. 
Quoi qu'il en soit, Thurot, rentrant Le soir du 19 à P4 
yar 
Avant même que les consuls provisoires, Bonapurle, Sieyès 
et Roger Ducos, se fussent réunis, ce ministre du Directoire reu- 





is; put 





oncer la complète victoire du général 


versé affectait de se considérer comme d'ores et déjà celui du 
Gonsulat triomphant. I bruyamment, 
d'qu'il a changé 
de maître, mais la proclamation n'est signée ni par Bonaparte 
ni par Sieyès. Gelle du 19 brumaire est de Fouché : ileüt été 
intéressant de connaitre celle qu'à tout hasard il avait dû, dans 
la journée, préparer contre les conspirateurs vaineus. Dès le 19 
au soir une note destinée à étre lue dans les théâtres avait été 
adressée à leurs administrateurs. Elle présentait dès l'abord la 
journée sous Le jour le plus favorable : 








parait Je vainqueur. Le peup 





- Le ministre de la 
Police générale prévient ses concitoyens queles Conseils étaient 
réunis à Saint-Cloud pour délibérer sur les intérêts de la Répu- 
blique et de laliberté, lorsque le général Bonaparte, étant entré 





1 La Vauerre, 1,935 ; Moyreuuno, 233. 
(2 Anvaeur, 267. 
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au Conseil des Cinq-Cents pour dénoncer les manœuvresrévolu- 
tionnaires, a failli périr victime d'un assassinat. Le Génie de le 
République a sauvé ce général... (1).» La proclamation qui parut 
au Moniteur du lendemain essayait de couvrir de ce même 
voile de légalité le coup d'État césarien, victoire, disait-on, de 
la République menacée. Fouché excellait à cette littérature de 
Basile. « Citoyens, lisaikon sous sa signature au Moniteur 
du 20, la Républiqueétait menacée d'unedissolution prochaine. 
Le Corps législatif vient de rté sur le penchant du 
précipice pour la placer sur d'inébranlables bases. Les événe- 











ments sont eufin préparés pour notre bonheur et pour celui de 








la postérité. Que tous les républicains soient calmes, puisque 


tous leurs vœux doivent être remplis; qu'ils résistent aux sug- 





gestions perfides de ceux qui ne cherchent dans les événements 
politiques que des moyens de traubles et dans les troubles que 
la perpétuité des mouvements el des vengeances. Que les faibles 
se rassurent, ils sont avec les foris : que chacun suive avec sécu- 
rité le cours de scs affaires et de ses habitudes domestiques. 
CGeux-là seuls ont à craindre et doivent s'arréter qui donnent 
« inquiétudes, égarent les esprits ct préparent le désordre 
Toutes les mesures de répression sont prises ct assurées : les ineli- 
gateurs de troubles, les provocateurs à ln royauté, tous ecux 
qui pourront attenter à la sûreté publique ou particulière 
scront saisis et livrès à la justice (2). » 

Cette proclamation, qui enterrait le Directoire, émanait du 
protégé de Barras: ca glas de la République était sonné par 
l'ex-ami de Condorcet et d'Hébert; la proclamation était 
signée du ministre Fouché (la signature trop fameuse de Fouché 
de Nantes avait disparu). 

C'était Bonaparte qui l'avait maintenu, et par un effet de 
sa propre volonté, au quai Voltaire. Sieyèe, se défiant de 
Fouché, voulait l'écarter, en exprima le désir dès la première 










() Proclamation du 19 Br 
Comique ; vents Van Hoppen. Cf. Ms: 

(2) Le ministre de La Police générale à ses cuncitoyens 
maire an VIII, XX, 884. 


ateure de l'Opéra 
3087. 
Moniteur du 20 Liu 
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réunion des Consuls (1) : mauvaise parole et falale! C'était 
Sieyès qui, lâché par Fouché, devait, peu de jours aprés, 
rester sur le carreau. 

Il faut rendre cette justice au ministre que dès le lende- 
main de Brumaire, il inaugurait cette politique bienfaisante 
qu'il ne Fut pas le dernier à conseiller et parfois à imposer à 
Honaparte. Le 18 Brumaire était sans doute un événement 
considérable, mais qui ne changeait rien aux plans de Fouché, 
puisqu'il en réalisait un. Sous Bonaparie plus encore que 
sous Barrus, l'ex-jacobin entendait que les coups portés à 
l'« anarchie » ne profitassent pas à la réaction. Au lendemain 
de Brumaire, son premier mouvement est donc de lutter au 
nom de la liberté, de l'ordre, du bon sens et des services ren- 
dus, contre toute réaction possible. Obéissant à une politique 
qui chez lui fut constante, il fit arréter quelques opposants 
de marque, en laissa déporter, mais en fit surtout relaxer. 
Jamais on ne montra modération plus grande au lendemain 
d'une révolution. Il s'en attribuait La gloire, osant rappeler 
aux Consuls, un an après, qu'après avoir combattu une faction 
puissante, «il s'était refuse (le mot est à retenir) d'eu proscrire 





les membres, ee qui, ajoutait-il, eût été un moyen de rendre 
cette faction imléressante et peut-étre de la relever (2) ». 


es persounelles de ratta- 





Tandis qu'il essayait pur des dérm 





cher le, Barras, par 





u nouveau régime les vaineus de ln + 
exemple. et ses amis, il prenait prétexte de l'interdiction 
d’une pièce à l'Opéra-Comique, des Meuniers de Saint-Cloud, 


suspecte de sentiments réacteurs, pour rassurer dès le 24 ln 





masse des républicains. La lettre aux administrateurs, rendue 


(1) D'après les Mém. de Fouché, 1, 148, 119, 
à Fouché 





eyès proposa Alquier comme 
(2) Compte rendu de l'un PITE. Duus ue leure à Juscph Bonaparte du 5 ni- 
ôse an IX, Rusderer affirmait temir du policier Veyrat que Fouché avait formel= 

den d'arréter les anciens terroristes qui s'étaient déclarés contre le 
Huderer à Joseph Bonaparte, à nivise (Kocvenen, OFurrer, 111, 
367). C'est Fouché qui attira l'attention de Honoparte sur l'odienx 
avait à maintenir l'arrêt de protctiption qui frppait le général Jourdan 
ss Mémoires — Carnet hist, — 1004, & VII, 174) (Note de la 2 édi- 
ton). 
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publique par une insertion au Moniteur, parut done un vrai 
manifeste du ministre. On ylisait : « La Révolution de Brumaire 
ne ressemble à aucune de celles qui l'ont précédée : elle n'aura 
point de réaction. C’est la résolution du gouvernement (1).» 
Désireux évidemment d'insister sur cette idée, il en faisait le 
thème d'une cireulaire, du 8 frim 





re, aux administrations 
publiques. Après une apologie, du reste, assez modérée, du 
up d'État de Brumaire, Fouché écriva 








qu'aucun parti n'y devait chercher des prétextes d'agitation 
où des motifs d’espoirs ». — « Tous les vœux, tous les désirs 
qui n'ont pas pour but unique et exclusif le besoin et l'intérêt 
de la liberté seront trompés. Que les insensés qui furent tour 
à tour persécuteurs et victimes se persuadent bien que l'autel 
de la justice est Le seul asile commun qui leur reste après tant 
d'agitations etde troubles. » Et traçant, en quelque sorte, au 
gouvernement qui s'établissait un programme de contre- 
réaction : « Que ceux qui croient encore aux chimères du 
rétablissement de la royauté en France, écrivaitil, appren- 
nent que ln Républiqne est aujourd'hui affermie. Que les 
fanatiques n'espèrent plus faire dominer un culte intolérant, 
le gouvernement les protège tous sans en favoriser un seul. 
Que les émigrés trouvent, s'ils le peuvent, le repos et la paix 
loin de la patrie qu'ils voulaient asservir et détruire; mais 
cette patrie les rejette éternellement de son sein (2. + La 
circulaire pourait cette Fois ètre signée de Fouché de Nantes. 
Il se préparait à faire amnistier, en mème temps que les 
victimes de Fructidor, Carnot, Barthélemy et autres 








le 





général Jourdan, proserit comme jacobin au lendemain 
at, etses deux amis de Thermidor, Barère 
et Vadier, enveloppés judis dans la réaction qui avait frappé 
en l'an HT Fouché de Nantes lui-même. Fort de ces sirer 


laires et de ces grâces, le ministre en profitait pour fermer 








même du coup d 





{1) Le ministre de la Police aux miministrateursde l'Opéra. Comique, 2% bras 
maire on VIIL; Moniteur, XX, 008. 

@) Le ministre de la Police générale aux adminütrations publiques, 8 fei- 
maire an VII; Moniteur du 8 frimaire, 
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les derniers clubs, réduire le nombre des journaux et con- 
sommer partout la ruine du parti jacobin. 

Gomplice de Brumaire, certes, il le fut ainsi, avant, pen- 
dant et après. Avant tout autre, il en élabora le programme, 
en chercha le principal acteur, qui se ut nommé Joubert ou 
Moreau, s'il ne se fût appelé Bonaparte : il avait essayé d 
entrainer Barras, y avait encouragé Sieyés. Ministre, il avait 
préparé le terrain, en écrasant en Thermidor et Fructidor les 
débris encore redoutables du parti jacobin, en endormant 
aussi par une certaine vigueur vis-à-vis des éléments réneteurs 
les défiances des républicains. Et après en avoir, un des 
premiers, conçu l'idée, il avait été aussi le véritable et actif 
précurseur du coup d'État. Laissant sans dénonciation et 
sans répression les menées des « conspirateurs », il avait êté 
pour les uns un commode et indulgent surveillant, pour 











d'autres plus encore, un conseiller et un tentateur. Et encore 
que fort peu sûre, sa complicité, le jour même, avait fait 
Brumaire ou du moins ue l'avait pas empèché. Enfin et 





surtout, il avait su, le premier, assurer au eoup d'État, une 
fois accompli, la bienveillance de l'opinion républicaine, 
en en formulant, peut-être en dépit de ses auteurs, le sens 


it 





et l'esprit, ava nqueurs ses idées de poli- 
tique d'équilibre et de modération habile, et avait de rette 
manière empêché l'heureux Bonaparte d'échouer en plein 








succés. Dès lors, c’est enivant qu'on à lieu de flétrir Brumaire 
on de l'exalter, de s'en réjouir ou de le déplorer, qu'on 
jngera si l'influence de Fouché fut néfaste où non en ces cir- 
constances. Il reste en tous les ens un fait acquis à son 
honneur d'homme d'État et, jusqu'à un certain point, de bon 
citoyen. Son court passage aux affaires sous le Directoire, 
prélude du plus long ministère qui allait suivre, eut un 
mérite: Fouché sut ménager une transition bienfaisante et, 
malgré quelques apparences, assez douce, entre deux régimes 
que la fatalité des évolutions devait imposer, quoi qu'on 
fit, à notre pays : celui de la liberté sans frein et celui 
du despotisme sans limites. Dans des circonstances difficiles 





Google VHIVEREITY OF WSCON 


BRUN 





IRE as 





l'ancien jacobin avait, pour assurer le fonctionnement d'un 
gouvernement réparateur, déployé des habiletés d'homme 
d'État qui, plus que les savantes intrigues de Brumaire, 
recommandaient ce politicien à l'attention du Premier 
Consul. 
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Fouché annones à Ia France la constitution définitive d'uu gouvernement « puir- 
sant et fort », Attitude comtre-réactiennaire, — Fonché se fait le défenseur du 
part républicain. Latte contre toute tentative de restauration ; il se tent 
néanmoins en assez bonnes relations avec les royalistes. Hostilité des roya- 
listes rautér à l'étranger. Cotte hostilité lui Fait tout craindre d'uno restauration 
de Louis XVIIL — Late vontre la Réaction + prog 















Gontre-programme que lui oppore Fouché. — La tâche. — Néorganisation et 
extension de la Pelice générale. — Nouveau caractère à donner à la police trop 
méprise. Fouché établit une forte discipline et certaines convenance dans la 
énérale. Principes nouveaux. — Organisation de la police secrète. — 
Tustitution de Ia préfecture de police, des comenis a de police et 
smitegires spéciaus. Le commistariat de Houlogno-Calaie. —— Hattache- 
ment de La gendarmerie à la Police générale — Ouvre ile réforme. — Home 
es qu'on rend de ps 

montre très frvorable au rappel les émigrés, ct Bonaparte hostile. — La pop 
5 de Fouché grandit dans les milieux aristocratiques, Il ratsure Les ‘su 

ilités révolutionnaires Rappel des dép — Lutte 
te contre-révolution. Tentative des roy gmguer Bonaparte 
rcprésentations 
à Bonaparte, — Pacification définitive de 1 Ouest : derniers efforts des roya 
listes: part que Fonché prend à la patitieaion; rôle de Bourmont. — Le 
Midi. — Mesures d'apaisement et de répression, — Résultats pour Fouché de 
la politique de pacification. 


































« Votre attente est remplie. La Constitation est proclamée 
son cœur l'amour de la liberté et le 





Tout ce qui porte da! 
désir de le paix l'accueillera avec t 
verons la garantie de nos droits et de nos propriétés. Les 
passions révolutionnaires ÿ sont enchainées dans un gouver- 








ansport. Nous y {ron- 


nement fort et puissant... » Tels étaient les termes dans 
lesquels le ministre de la Poliec annoncait aux citoyens fran- 
cais, pur une de ces pompeuses proclamations dont il prenait 
indüment l'habitude, le vote de la Constitution de l'an VILL et 
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l'avènement définitif de Bonaparte (1). 11 ne dut pas l'écrire 
sans un sourire, cette proclamation solennelle : avait-il anblié 
si réellement le passé pour parler avec cette désinvolture de 
« passions révolutionnaires enchainées »? Prévoyait-il si mal 
l'avenir qu'il pût sans ironie prédire sous le général de Bru- 
maire « la liberté ct la paix »? Nous en doutons. La froide 
ronie de Fouché perce à travers la flatteuse phracéologie du 
politicien qui veut plaire au maitre et en imposer à l'opinion. 

Dès le lendemain, l’homme qui voulait « enchuiner les pas- 
sions révolutionnaires » parut surtout disposé à réprimer les 
ambitions réactionnaires. Il avait un journaliste, ayant acheté 
le Journal des hommes libres à la téte duquel se trouvait un des 
plus grands jacobine de la presse, Méhée, et la gazette, payée 
par le ministre, ne parla que des crimes des royalistes et des 
dungers de la contre-révolution (2). Le fait n'est pas pour 
nous surprendre : nous avons déjà vu le futur ministre de 
Louis XVIII donner, au lendemain de Brumaire, à Bonaparte, 
la formule de sa politique : Pas de réaction. 


C'est en elfet celle pensée qui va inspirer Fouché l'attitude 








qu'on lui voit prendre dès le 20 brumaire et garder jusqu'à sa 
disgräce de 1802. L'homme d'État qui s’est recommandé à 
l'estime des partisans du gouvernement fort, à la sympathie 
de quelques royalistes ahusés, à l'attention de tout le monde 
par la ruine, en thermidor et messidor an VI, du parti jaco- 
bin, donne un coup de barre à gauche et devient le représen- 
tant et le défenseur prés de Bonaparte du parti qu'il a écrasé 
où tout au moins paralysé. Politique personnelle sans doute. 
inspirée par les intérêts et les craintes particulières de l'ex- 
proconsul régicide, mais qui, dans l'espèce, se trouvait être la 


plus clairvoyante. 

1) Le ministre de la Polive aux citoyens français ; Moniteur du 26 frimaire 
an VIT, 

(2) Haerer acoue 
rx dépens de l'i 








violemment Fouché » do faire fabriquer sous see ordrer 
ar des auteurs ile son choix, Le Journal des Lommes libres « 
Rederer à Fouché ; Borwearn, GEueres, VI, 372. L'emploi de Méhée par Fouché 
était de notoriété publique. Fit D'autre part, Fouché faisait part à 
Varras de son projet d'entourer Bonaparte des + vélérens de la liberté . Bannas, 
1v, 11. 
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Les Jacobins étaient annihilés. Pourquoi s'arréter à ces 


vaincus qui s'enferment dons un méco 





entement impuissant 
et stérilement grondeur, lorsqu'ils ne se résignent pas à ce 
ralliement qui va fournir à Bonaparte le meilleur de son admi- 
nistralion, de sa police, de ses assemblées et de son état-major ? 
Les vexelusifs» sedépensenten paroles imprudentesetviolentes, 
ils ne conspirent pas : il faudra la haine que porte Bonaparte 
à ces malheureux, pour imaginer des complots et des attentats, 
prétexte à des proscriptions que Fouché signe en soupirant 
pour empêcher des réactions plus funestes sans doute. Lui 
ne croit pas eux conspirations jacobines. Les jacobins n'ont 
pas de chefs : ils sont au Sénat, au Conseil d'État, dans les 
préfectures, Fouché est à la Police! Il est leur chef, leur garant, 
celui qui a donné le mot d'ordre, Il les voit sans ecsse, 
devenu soudain l'ami des généraux jacobins Moreau, Berna- 
dotte, Jourdan, ses adversaires de la veille, des sénateurs du 
côté gauche Grégoire et Gurat, des anciens conventionnels 
Thibaudeau, conseiller d'État, Jeanbon Saint-André, préfet, 











et bien d'autres 11. 

Yraiment le péril n'est pas là. Fouché le voit ailleurs et le 
double : la restauration monarchique et la contre-révo- 
lution constitutionnelle, La restauration peut se faire avec 
ou contre Bonaparte. Ceux qui ont rèvé jadis de faire ren- 
ter Louis XVII sous l'égide du vertueux régicide Barras en 
sont, au lendemain de Brumaire, à réver de le faire sacrer À 
Reims sous celle de Bonaparte. Joséphine, royaliste de sen- 
timents, favorise ces espérances et appuie les démarches. Ce 
parti de royalistes illusionnés n'a pa 





vo 








s besoin d'échouer, pour 
qu'a côté de lui se forme cet autre part violent et auda- 


cieux qui rève d'une nouvelle insurrection de l'Ouest ou d'une 

















conspration à Paris, au besoin d'un attentat sanglant, Fon- 
ché voit bien le danger sous tous ces aspects : son attitude est 
constante. I fait échouer toute négociation : il entrave 


toule lentalive des ro; 





alistes pour se concilier Bonaparte. 


(1) 1 fallait, dira une note inspirée par Fouché, » leur offrir le moyen de mou- 
avec grûce ». Papiers confié à Gaillard, 
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Restent les chouans de l'Ouest et de Paris. Fouché les pour- 
suivra sans reläche, avec une habileté, une ténacité d'autant 
plus méritoire que Bonaparte, parfois, loin de le soutenir, taxe 
de folie les actes énergiques de son ministre. Celui-ci n'en 
frapper 
plus que personne à pacifier la Vendée, el, après la pacifi 





pas moins les irréductibles dans l'Ouest, contribuant 





on, 
à en écraser les derniers restes. I les poursuivra plus active- 
ment encore à Paris où les royalistes purs ont établi une agence 
active dés 1799 et où, l'Ouest pacifié, se réfugient, en conspi- 





rateurs audacieux et dangereux, les lieutenants vaincus, m 
indomptables, de Georges Cadoudal. Empêcher toute tenta 
tive de rapprochement entre le comte de Lille et Bonaparte, 
toute insurrection royaliste dans les départements, toute cons- 
piration monarchiste à Paris, c'est murer Louis XVIII dans 
l'exil... jusqu'a ce que Fouché soit autorisé à le croire mûr 
pour le pardon et la raison. Ge moment pouvant après tout 
arriver, il parait bon à Fouché, en dépit des opinions qu'il 
représente au pouvoir, de se concilier certains royalistes de 
marque. Les agent de Louis XVIII sont entravés en dessous : 
mais s'ils s'adressent au ministre, ils eont bien aceueillis, gra- 
Voltaire pleine d'étonne- 
ment, quelques-uns remplis d'illusions, Au surplus, en sa qua- 
lité de ministre du gouvernement réparateur, il lui plait 
d'appuyeren faveur des émig 
rent promptement dans leurs rangs d'utiles et paradoxales 











cieusement recus, sortent du qu 





certaines mesures qui lui assu- 


amitiés. Nous Le verrons frayer avee Mme de Guiche, Bour- 
mont, de Pradt, Fauche-Borel, d'Andigné, agents royalistes de 
Loute nuance, et conquérir promptement Narbonne, longtemps 
irréductible, la marquise de Custine, mal ralliée, la princesse 
de Vaudémout, hostile au gouvernement de Bonaparte. Il per 
ae ainsi à Lous les partis de fonder sur lui des espérances el, 





le jour où Bonaparte disparaitrait, pourrait se présenter comme 
ie syndic de toute liquidation politique, ‘imposer peut-être 
comme l'intermédiaire nécessaire entre la France et le préten- 
dant, comme le restaurateur et partant le ministre obligé du 


nouveau gouvernement royal. Mais ces projets sont lointains. 
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Non seulement Fouché constate tous les jours, aux propos des 
royalistes et des princes, que toute restauration serait encore 
le signal d'une contre-révolution aveugle, mais il n'u qu'à par- 





courir les journaux royalistes qui se publient en Europe pour 
se sentir personnellement menacé : si les royalistes rentrés 
l'entourent et parfois l'adulent, il n'en est pas de même des 
royalistes du dehors. Qu'on lise le Spectaieur du Nord publié à 
Hambourg, le Mercure britannique à Londres sous l'inspiration 


du parti émigré, qu'on lise surtout le journal du pamphlétaire 





Peltier, ét on comprend pourquoi le ministre de la police, qui 
les lit le premier en France, atout à redouter, sinon des princes, 
du moins de leur entourage. Louis XVII lui a, dit-on, accordé 
en 1797 des lettres de rémission : mais, en septembre 1799, 
le Mercure britannique ne rappelle-t-il pas que le Parlement 
anglais a excepté en 1660 du pardon uccordé par le roi 
Charles I les meurtriers de son père {1) ? À toute occasion on 
prodigue à « Fouché de Nanlcs» l'injure et la menace : le 
Mercure du 10 décembre 1799 montre au gouvernement de 
Bonaparte, que les royalistes ménagent encore, une bienveil- 
lance affectée, en excepte seul ce Fouché de Nantes « consacré 
ministre de la police après avoir été celui des plus exécrables 
viclences révolutionnaires, et dontle pr 








al mériteest d'avoir 
trahi les frères etamis qui avaient compté sur £es services (2}» . 
Peltier, de son côté, affirme à la même époque que dans le gou- 
hé (3). La came 
pagne cuntinue contre lui pendant toute la durée du Consulat. 





vernement un seul homme est laïssable : Fou 





On ue laisse tomber dans l'oubli aucun des torts de ce « cun- 
sibale s (sie). Peltier Faitil part à ses lecteurs de la recons- 
truction à Lyon de la place Belcour, il se hâte de rappeler que 
; 





Fouché qui l'a fait détruire : un autre jour il parlera à 
trois reprises des guillotinades «faites sous le rêgne du ministre 
actnel Fouché (4) » . Le journal de Peltier réimprime in ertenso 


(1) Mercure britaanique, septembre 1700. 
(2 Mercure britannique, déceubre 1799. 
(3) Peurien, 4800, 30 avr 


Le) Pxunien, 1800 et 801, persims 
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les fameuses lettres de frimnire an 11 datées de Lyon de ce 
e 
ant 


cet hom 





«cannibale, ce monstre », al'effroyuble Fouché» 








atroce», 'admetlant chez lui aucune conversion, dén: 
ses meilleures actions et persiflant les royalistes de l'intérieur 
qui s’y hissent prendre (1). Fouché a donc quelques raisons 
de redouter, à cette heure trop proche encore de 1793, une res- 
tauration monarchique, et de l'empécher 

Si dans la restauration de Louis XVIII il prévoit et craint la 
contre-révolntion, il est un politi 
en cette vision. La réaction peut se produire sur un tout autre 
terrain, et, désespérant de faire du comte de Lille Le roi 
vengeur des crimes de la Révolution, on peut vouloir amener 
Bonaparte à ce rôle de despote et de réacteur. Il ÿ a dés 1799 
autour du Premier Consul une camarilla qui pousse moins à la 
restauration royaliste qu'à la restauration « conservatrice »: 
les Talleyrand, les Ræderer, les Fiévée, et, chose curieuse, ce 
fougueux républicain, Lucien Bonaparte, devenu ministre de 
l'Intéricur, La persécution systématique des jacobins, la pros- 
cription ou le dédain des souvenire de la Révolution, le réta- 
blissement du culte catholique par un concordat avec Rome, 
la restitution aux émigrés rentrés des biens confisqués, l'affai- 
blissement des corps où s'est réfugié le dernier reste de 
l'esprit révolutionnaire, Sénat ou Tribunat,et enfin la transfor- 
mation en une magistrature viagère et, s'il se peut, héréditaire, 
du pouvoir temporaire et républicain de Bonaparte, telle est 





en trop avisé pour s'absorber 


l'œuvre que réve el prépare que préche et finalement consom- 
mera en grande partie ce groupe de réacteurs « bouapar- 
üstes ». Écarter du trône ces conseillers que l'ambition du 





maitre fait influents, combattre 
pu y pénétrer, assurer par d’éclatantes déclarations el certains 


s ses conseils ceux qui ont 





(1) Notamment dans l'affaire des 
ni le lecteur. Le 30 octobrs 1800, 
et d'a apustat +. 
du + caunibale » 


dont nous aurons sous peu à entrete- 





dite les 
Aussi lougteups que le premier consul conservera das sui 
gouvernement un homme aasi etrocc que Fouché, ajoutait le publiciste royaliste, 
il autorisera tous les reproches qu'on lui adresse, tous lee soupçons que l'on a 
dans le muude contre son humanité, sa bonne foi et sa moralité. 











Google ! ; 


262 LE MINISTRE FOUCHÉ 


actes de répression aux acquéreurs des biens nationaux la 
sécurité pour le présent et l'avenir, et, tout en conseillent 
l'amnistic des émigrés, leur refuser toute influence, entraver 
l'œuvre de restauration catholique en soutenant les préten- 
tions de l'Église constitutionnelle, favoriser et fortifier l'oppo- 
sition au sein du Tribunal et du Sénat, et surtout combattre, 
du premier au dernier jour, toute transformation du consulat 
républicain en dictature à vie, tel est le programme que Fou- 
ché défend avec toutes les ressources de son esprit, de 1709 à 
1802, contre les efforts de la réaction constitutionnelle, pen- 
dant qu'il s'applique d'autre part à enlever toute espérance aux 
partisans de la restauration royaliste. Ni Mon ni César, semble 
être la réponse de Fouché aux espérances d'ordres divers que 
Le parti de la contre-révolution fonde sur Bonaparte. C'est, du 
reste, sous ce programme que suecombera le ministre en 1802, 
et lorsqu'en 1804 il reparaitra, ministre du pouvoir ultra 
césarien qu'il a combattu, ce sera pour reprendre sur de nou- 





velles bases cette politique contre-réacti 





nnaire, 
Ge programme de politique générale lui impose une cons- 
tante vigilance, méritoire chez l'homme chargé d'autre part 
d'une lourde tache professionnelle, celle de la police générale. 
Ce pays est étrangement troublé de mille passions, peuplé du 
nord au sud de mille éléments malsains, conspirateurs avortés, 
igri és de leurs repaires, jacobins 

s de leurs clubs, vieux soldats de Sambre-et-Meuse et 








terroristes chouans chas 








expulsé 
vieux officiers de Condé, prêtres de toutes sectes exaspérés, les 
uns par la persécution dont ils sortent, les autres par celle 
que d'avance ils prévoient, tout un monde où les pas: 
éteintes se compliquent de haineuses rancunes, ennemis natu- 
rels de tout gouvernement réparateur qui donnera pour ces 
malheureux le signal de la finale banqueroute. 11 faut de ee 
désordre faire de l'ordre, régulariser et surveiller la rentrée 


ë 


ions mal 





des émigrés (énerme tûche qui, à elle seule, absorbe la moi 





du ministère de la police), empécher ceux-ci de reprendre 
dans les campagnes l'influence que dans certains pays on est 
tout prét à leur rendre et qui en d'autres soulèverait conflits et 
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violences ; en Normandie, en Bretagne, en Vendée comme 
en Guscopne et en Provence, étoufler, extirper l'effroyable 
brigandage, fruit de six ans de guerre civile, renfermer le 
clergé dans son rôle pacificaleur et dans sa mission religieuse, 
surveiller de Toulon à Brest, de Boulogne à Bordeaux, des 
landes du Morbihan aux mansardes de la rue Saint-Nicaise 


des conspirateurs si audacieux que jamais peut-être aucune 





mul 





époque n'en produisit de tels, et tout cela avec une poli 
organisée, discréditée avant d'exister, méprisée et haïe avant 


d'avoir agi, corps sans direction et sans expérience; telle 





l'œuvre qui incombe à Fouché. 

IL s'y mit avec l'énergique décision qui succédait toujours 
chez lui aux hésitations et aux réflexions d'un esprit avisé. La 
premiere tâche était évidemment de forger l'arme qu'il lui 
fallait pour mener à bien l'entreprise. 

L'œuvre primordiale qui s'imposait au ministre était donc 
l'organisation même du département qui lui était confié, 

Nous avons dit en peu de mots ce qu'était ce ministère de 
la police générale installé au quai Voltaire par la loi du 
12 nivôse an IV{1), ct nous aurons lieu d'y revenir (2), A 
l'époque ou Fouché en avait pris la tête, cette administration 
renfermait un double élément de faiblesse. Elle avait eu, dès 
l'abord, contre elle, la défiance du pouvoir et la haine sans 
réserve de l'opinion. Dans la crainte de voir s'organiser, dar 
un gouvernement qui se sentait faible. 
essence devait être forte, on avait, le ministère une fois créé 
limité sa sphère d'action, son personnel, ses ressources et see 
moyens. Un ministre autant que possible nul et passager (il ÿ 
en avait eu dix en moins de quatre ans au quai Voltaire), 
pourvu d'un aisez maigre budget, ayant sous ses ordres ou 












une police qui par 











sous ceux de son secrétaire général des bureaux sans cesse 
remaniés, aux attributions vagues et inc: 
situation : le ministre restait isolé de ses propres agents qui ne 
trouvaient pas dans les bureaux du quai Voltaire la direction 





aines, telle était la 


Qc 
G) Ch, xv. 
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qu'un état-major possède sur une armée, la police secrète (du 
reste, assez restreinte) n'agissant souvent que sur l'ordre d'un 
des directeurs, et la police publique étant confiée aux admi- 
nistrations départementales. 

Si la police secrète n'avait été que peu nombreuse, mil 
rattachée et mal encadrée, elle eùt pu, à tout prendre, faire 
parfois besogne utile. Mais elle était en outre étrangement 
compromettante, étant fort mal composée. Elle l'était de trais 
éléments également discrédités : les anciens mauchards des 
ci-devant lie 





tenants de police Lenoir et Sartine, les agents 
survivants des Comités de Salut public et de Sreté générale, 
émeutiers passés défenseurs de l'ardre, restés cependant 
terroristes et abhorrés comme tels de la bourgeoisie, enfin les 
membres tarés des anciennes clas 





s, prêtres défroqués et 
nobles ruinés, personnages cauteleux fréquentant les salles de 
jeu, de spectacle et de réunion, méprisés et sordides. Gele lie 
de déclassés de provenance si diverse exerçait forcément sans 
tact ct sans discernement de délicates et redoutables fonc- 
tions, por clles-mémes naturellement odieusces, mais qu'ils 
rendaient révoltantes. Le résultat était qu'à la fois faible 
dans son principe et tyrannique dans ses membres, la police 
se trouvait doublement pätir de cette fâcheuse situation, étant 
à la fois désarmée et discréditée, peu redoutable et très dé- 
testée. 

Fouché avait eu, depuis cinq mois, le loisir de se rendre un 
compte exact de ce facheux état de choses. Il est clair 
qu'avant Brumaire il avait médité les réformes qu’au lendemain 
du coup d'État il apporta dans l'organisation de son dépar- 
tement. Il fallait rendre à la police la Force et le crédit, trans- 
former à son égard les sentiments du pays, faire de ce ramassis 
d'adimi 











strateurs sans discipline et de mouchards saus crédit 





une armée réguliere, organisée du haut en bas de l'échelle, 


hiérarchisée, disciplinée, bien encadrée et bien servie. 






« Écarter de la police les préventions défavorables répan- 





dues contre elle » était le premier article du programme 


L'entreprise était hardie, le ministre devant constater lui- 


Google wi Se VISCONt 


LA POLITIQUE DU JUSTE MILIEU 285 


même : que s'il n'y a point de nation qui ne reconnaisse la 
grande utilité des services de la police, qui ne l'achète et 
souvent ne la paye à un très haut prix, il n'y en a pas non plue 
qui accorde beaucoup d'estime à la police ». 1] semble, disait 
le ministre, que dans le haut prix qu'on paye ses services, on 
fasse entrer partout le dédommagement d'une certaine décon- 
sidération convenue. » Fouché était obligé de reconnaître que 
ces impressions éloignaient de son administration les agents 
qu'il voulait employer et le forenient à se servir de ceux qu'il 
aurait voulu écarter. Cercle vicieux dout le ministre s’efforçait 
de faire sortir la police. Il fallait, reconnaissai 





il, couvainere 





les Français que la police n'avait pour but que L maintien de 
l'ordre socint (1), Formule heurense développée dès lors en 
toutes ses circulaires. Il Ini sacrifiait certains agents tout à fait 
compromis, à commencer par son secrétaire général Thurot, 
qui à certains torts personnels vis-à-vis de son ministre ajou- 
tait celui d'être un fort malhonnéte homme, disqualifié et 
méprisé. Ges successives épurations, ces coupes sombres dans 





le personnel peu recommandable que lui avaient légué ses pré- 
décesseurs, étaient destinécs à rassurer désormais l'opinion, à 
faire rendre à la police la confiance ct l'estime », ct, suivant 
l'expression du ministre, « à la faire aimer même de la 
liberte (2) ». 

Ces sentiments, éloquemment exprimés quelques mois après 
Brumaire par Fouché, l'avaient été dès son arrivée au pouvoir 
dans une lettre au général Bonaparte, « La police, telle que je 
la conçois, écrivait le mini 








re, doit être établie pour prévenir 
et empêcher les délits, pour contenir et arrêter ceux que les 
lois n'ont pas prévus(s). » C'était la police de prévoyance plus 
que la police de répression qu'il entendait fuire triompher, 
Épuré et renouvelé, le personnel fut di: 





ipliné parune déci- 
sion du ministre, Jusque-la, tout agent s'arrogeait le droit, 


(4) Compie rendu de l'an VIIL et Lettre du ministre du A8 ventôse an VII 
pour proposor due candidats au places de préfat ot de com 
police. 

(2) Compte reudu de l'an VIII, 

() Fouché à Bonaparte, an VAL (Cusravar, vente da 15 juin 1891). 





es généraux de 
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sous prétexte d'ordres oraux de ses supérieurs, d'agir arbi- 
trairement et despotiquement. Cette licence était odiense. Il 
Fat établi que, pour assurer la responsabilité du ministre et des 
magistrats de police, « les ordres seraient écrits et resteraient 
entre les mains de ceux qui les exécuteraient{1). Ces ordres 
semblaient devoir, dans l'avenir, s'inspirer du respect de 
l'humanité, sinon de la liberté. Car, dès le 9  frimaire 
an VIII, le ministre gourmandait publiquement les administra- 
tions locales des départements du Nord et de la Somme qui, 
dans le transport des prisonniers, n'avaient eu égard ni à la 
vieillesse ni à l'infirmité. « Aueune des mesures que la sureté 
publique exige ne commande l'inhumanité», écrivait l'ancien 
mitrailleur de Lyon. Et il ajoutait ces mots si caractéristiques 
de la nouvelle politique : « Sans doute l'humanité n'est une 
vertu qu'autant qu'elle ne se trouve pas en opposition avec l'inté- 
rét public, mais cet intérêt est le seul motif qui puisse justifier 
les précautions extraordinaires que l'on prend pour s'assurer 
d'un détenu (2).» Quelques jours après, le ministre réprouvait 
l'emploi dans la police des filles de mauvaise vis, scandale des 
polices précédentes, prime au vice(3), faisait prescrire la visite 
des pi 


détenu sera 

















us de Paris par des fonctionnaires auxquels chaque 





autorisé à remeltre un court exposé de son 
affaire (4), et Hélicitait le bureau central de police de Paris 
d'avoir, sur son avis, établi un régime plus doux dans les mai- 





sons de détention(3). Ces manifestations s'étaient produites 
coup sur coup, pendant {rois semaines de frimaire, affine 
mant la volonté énergique du ministre de relever promptement 
son administration aux yeux de l'opinion et de la conscience 
publiques. 


1° Compte rendu de l'an VIT. 

(2 Le minitre aux administrations des départements du Nord et de la Somme, 
V fcimoire ; Moniteur du JL frimoire aa VII. 

3) Le ministre au bureau central du canton de Paris, 15 frimai 
du 17 frimaire an VU 

# Moniteur du 2 frimaire an VIE, 

3) Le ministre au bureau central, 8 nivdie an VIT; Moniteur du 9 nivôse 
on VII. 








Moniteur 
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Que Fouché ait toujours, dans la pratique, appliqué ou fait 
appliquer cette politique d'austère vertu, c'est ce que nous 
1 la mit cependant, à 








sommes autorisés À ne pas croire, mais 
notre connaissance, fort souvent en pralique, surtout sous 
l'Empire. 

Il entendait que sa police Fât avant tout supérieurement in- 
formée(1). I venait de eréer au m 
de la pe te qui fut et resta confiée au célèbre policier 
Desmarest (2). Cette police, recrutée dans les milieux les plus 
différents, fut très fortement accrue, notamment à Paris, 
puisque dans la premiére année de son ministère elle s'ang- 





st 







re une division spéciale 





e sel 


mentait, au dire d'un contre-agent royaliste, de plus de trois 
cents mouchards (3). 

Muis c'était là l'armée irrégulière de la police : Fouchéen 
voulait une autre, régulière, discipline, avec une hiérarchie 
organisée. L'institution de la préfecture de police de la Seine 
(T ventôse an VII) et des commissaires généraux de police 
{5 brumaire an IX) lui fournit les cadres supérieurs de cette 
armée et fonda la grande administration de Ja police générale. 

Précédemment les fonctions de police étaient confiées, à 
Paris, au bureau central — directoire à plusieurs têtes sans 
cohésion et partant sans responsabilité — et en province, aux 
administrations départementales, occupées d'autre part à de 
tout autres fonctions. 

Au bureau central, on substitua un magistrat unique, le 
préfet de police. Sans doute l'existence de ce magistrat, de ce 
petit ministre de la police, pouvait paraitre redoutable aux 
bureaux du quai Voltaire. Mais Fouché comptait bien enlever 
à ceux de la rue de Jérusalem la police politique et se débar- 
raser simplement sur un fonctionnaire, du reste à son choix, 








de lasurveillance « d 
Les administrateurs départementaux, d'autre part, lui parais- 
saient d'assez médiocres agents, Absorbés dans leur lache spé- 


filles, des voleurs et des réverbères » 





(4) Pour la police de Fouchi ef.ch. £v 
€) CE. ch. xx. 
(2) Rapport de l'agent royaliste. FT, 247, 
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ciale, ils ne pouvaient donner à la police qu'un temps res- 
teint, et, portés à une certaine condescerdanee indulgente 
envers leurs administrés, ils étaient ainsi, pour la surveillance 
et la répression, d'assez faibles agents. 
Paris et la province furent done succes: 
leur police. 
Le LT veutôse an VIII (8 mars 1800), parut le décret organi- 





sañt la préfecture de police{1). Le nouveau magistrat était 
placé sous les ordres immédiats du ministre el correspondait 
avec li. 11 était autorisé à publier les lois et règlements de 
police et à rendre des ordonnances tendantà en assurer l’exé- 
cution. Ses fonctions étaient de deux sortes. Fonctionnaire de 
la police générale, il en serait le représentant et l'agent dans 
le département de la Seine ; magistrat municipal, ildevait être, 
pour l'entretien et l'administration de la ville de Paris, le suc- 
cesseur des anciens licutenants de police. En ce qui concernait 
la police générale, le préfet était autorisé à délivrer des passe- 
ports pour voyager de Paris dans les départements, à viser les 
permissions ou congés des militaires, à délivrer des cartes de 
sûreté et d'hospitalité et les permis de séjour à Paris. IL était 
chargé de faire exécuter les lois sur la mendicité et le vagabon- 
dage par voie d'arrestation et d'expulsion, avait la police des 
prisons, maisons d'arrêt, de force et do correction de Paris, la 
nomination de leurs employés, la surveillance des maisons 
publiques et des hôtels garnis, prérogative qui n'en faisait pas 
seulement le chef de la police des mœurs, ces maisons étant 
alors le meilleur refuge ou le plus sûr rendez-vous des conspi 
rateurs politiques. Le préfet devait prendre les mesures 
propres à prévenir ou dissiper les attroupements ou coalitions 
d'ouvriers, les réunions tumultueuses ou menacant la tran- 
quillité publique. Il avait la police de la librairie en ce qui 
concernait les off 




















mes fuites aux mœurs, et des théâtres en ce 
qui regardait la sûreté des personnes; la surveillance de la 
vente des poudres et salpètres et l'octroi du port d'armes à 


{4} Décret du 7 ventûse an VIH, Dovenerr, II, B. 13 et 33, n° 90 et 2118, 
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feu ; il recevait encore, dans les limites de la Seine, la police 
des émigrés, des prêtres et des déserteurs. Ses fonctions 


muni 





pales, surveillance de la voirie, de In Bourse, des incen- 
dies et débordements, elc., ete., étaient considérables. Il avait 
entrée au Conseil général de la Seine (1). 

C'était, on le voit, une puissance. Quoiqu’on ait soutenu, 
sans preuve di 
magistrature fort importante pour en faire une puissance 
rivale du ministére de la Police générale, il ne semble pas 
que Fouché ait combattu, loin de là, cette création. Il s’en 
louait en mainte occasion. Il y avait fait placer, dès nivôse 
an VIII, un assez plat personnage, d'intelligence médiocre, 
qui se proclamait en proprestermes « sa créature» , et il espérait 
en être ainsi servi sans ombrage, ce en quoi, nous le verrons, 
il sc trompait. Mais s'il put s'illusionner sur la docilité du per- 





reste, que Bonaparte avait voulu instituer celte 


sonnage, la lutte que celui-ci engagea contre Fouché, sous 
l'Empire, avec l'appui de l'Empereur lui-même, ne servit qu'à 
montrer que le préfet n'était pas de force, que ses fonctions 
mêmes étaient trop étroitement subordonnées à celles du 
ministre pour que, finalement, il püt devenir autre chose 
qu'un agent indiscipliné. La surveillance de la voirie, des 
mœurs et des voleurs était une tâche fort absorbante pour 
laquelle le ministre trouvait, grâce au décret du 7 nivôse, un 
collaborateur utile et, en cas de conflit personnel, un rival 
plus susceptible de gêner que de nuire. 

Paris pourvu d'une forte police, la province dut attendre 
un an son organisation. Il est clair que le rève de Fouché eût 





été d'enlever entièrement aux administrati 
politique. 11 eût fallu une administration indépendante, 
hiérarchisée, relevant exclusivement du ministère. Est-ce le 





1x locales la police 





Premier Consul qui reeula devant le monstre qu'on allait ainsi 
enfanter? Fouché Ini-même réfléchit-il que L 





situation, après 
tout, avait des avantages, puisqu'elle permettait au ministre 
de contrôler la nomination des préfets, sous-préfets et maires, 


(4) Décret du 7 vencôse an VIII, Duverces, III, B. 13 ex 33, n° 90 et 2113. 
Cn 19 
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et au besoin de les inspirer? Quoi qu'il en soit, la mesure ne ft 
pas radicale. Ces fonctionnaires gardérent la police générale 


de leurs circonscriptions administratives sous le contrôle, la 





direction et l'approbation du quai Voltaire. Mais il parut 
qué les villes importantes comme Lyon, Toulouse ou Stras- 


bourg, des cités frontières comme Nice, Perpignan, Bayonne, 





Ostende, Calagne, Mayence, Genève et Turin, des ports de 
mer et villes de côtes comme Toulon, Marseille, Bordeaux, 
Rochefort, P Brest, Saint-Malo, Cherbourg, 
le Havre, Boulngne et Anvers, centres à surveiller spéciale 





imbœuf, Lorient, 


ment, exigeaient une police moins paternelle et plusindépen- 
dante de toute autre attribution, Certaines de ces villes comme 
Boulogne, Brest, Bordeaux et Toulon servaient de points de 
pénétralion nux agents anglais, aux émigrés lentant de rentrer 
irrégulièrement, aux chouans revenant de Londres pour sou- 
lever le pays ou le troubler. Turin, nouvellement annexé, 
était encore agité par les partisans de la dynastie de Savoie, 
les villes rhénanes et belges par ceux de la maison d'Autriche; 
Lyon, cité elérieale, Bordeaux, ville royaliste, devaient ètre 
les centres d'une agitation sourde, mais constante. 

11 parut juste de créer dans ces villes des magistrats supé- 
rieurs de police, dépendant théoriquement du préfet du dépar- 
tement, mais qui, correspondant directement avec le ministre 
de la Police générale et nommés exclusivement par lui, 
n'étaient en réalité que ses représentants sagaccs et actifs. 
Pourvus des mêmes pouvoirs politiques et administratifs que 
le préfet de police à Paris, sûrs de l'appui et forts de l'autorité 
bientôt sans bornes du ministre de la Police, surveillants et 
contrôleurs des préfets, des magistrats, des généraux, des 
aires et des municipalités, ces commissaires généraux de 
police, eréés par arrêté du 5 brumaire an IX (27 octobre 1800), 
furent de petits proconsuls au service étroit du ministre (1). 
Délivrance et visa des passeports, répression de la mendicité 











1) Arrété du 5 brumaire an X1; Mouiteur du 8 brumaire, et dans lo Compte 
rendu de Van VI le commentaire dont Fouché fit suivre l'expoué de cette 
institution 
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et du vagabondage, police des prisons et des maisons publiques, 
droit de dissoudre les attroupements, surveillance de la 
librairie et des théâtres, des émigrés, des ministres des cultes, 
recherche des brigands et des déserteurs, ils disposaient de 
tous Les pouvoirs de la haute police, ayant les premiers la con- 
naissance et la recherche des complots dont le chef-lieu de 
n'étaient 





leur commissariat pouvait étre le théâtre, et, lorsqu'ils 
pas en conflit avec les fonctionnaires de l'Intérieur, de la 
Guerre, de la Marine, de la gendarmerie, de la Justice et des 
Cultes, tenaient ceux-ci eous une sujétion de terreur et de 
nécessité. Disposant en outre de la police municipale, car ils 
avaient également le service de la voirie, ils émargeaient au 
budget des villes où ils résidaient et avaient le droit d'entrée 
au conseil municipal, dont ils pouvaient aussi surveiller les 
délibérations. Quand nous aurons ajouté que l'arrêté de bru- 





maire leur donnait toute autorité sur les commissaires de 
police et leurs agents, sur la garde nationale et la gendarme- 
rie, nous serons amenés à conclure que l'institution de ces 





bauts fonctionnuires étendue successivement 





dix, doure, 





quinze el vingt grandes villes, devait rendre sing 


étendue, Forte et vigilante l’action de la police, et partant 





étrangement puissant l’homme qui, de Paris, eréail, à peu 





près À son gré, commissarials et commissaires (1) 

Cette institution fut complétée par celle des commissaires 
spéciaux, agents moins réguliers, parfois eréés par le ministr 
pour des circonstances passagères, agents plus mobiles et pl 
personnels encore que les commissaires généraux. Le prin 
pal commissaire spécial fut celui de Boulogne, placé ainsi à ln 
porte du détroit, chargé de surveiller les agents de l'étranger, 
les prètres déportés, les émigrés revenant d'Angleterre, les 
émissaires des princes réfugiés de l'autre côté du détroit, les 
contrebandiers et les parlementaires. Un arrété spécial forçait 
tout Francais rentrant d'Angleterre à débarquer à Boulogne et 
à passer ainsi sous les yeux du terrible magistrat de police qui, 








{1) Arrêté du 5 bramaire, Compte rendu de l'an VII et ch. cv aur l'organi- 
sation de la police en 180%. 
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par surcroît, avait la surveillance de toute la côte, de Boulogne 
à Ostende (1). On mit à cette place un des plus actifs agents 
du ministère, Mengaud, que Fouché appelait en souriant 


« son plus gros doque (2) », qui devint ainsi la sentinelle 





avancée et bien placée de cette armée de la police désormais 
organisée 

En réalité, cette armée ainsi encadrée, ce fut la gendar- 
merie. C'est sous ce nom d'armée de La police que Fouché la 
désignait dans son rapport de l'an IX (3). Et c'était là la 
grande pensée du règne de Fouché sous le Consulat : la sujé- 
tion reconnue officiellement de la gendarmerie au minis- 
tère de la Police. Cetie armée de l'intérieur employée avec 
succès dans les landes de l'Ouest, dans la vallée du Rhône et 
sur les bords du Khin, obéissait sans doute à ses chefs hiérar- 
chiques, mais ceux-ci étaient placés sous la direction du minis- 
tre de la Police (4). 

G'est ainsi qu'en un an, le ministre de la Police avait su 
créer de toutes piéces l'administration qui lui était confiée, Il 
avait voulu une police à la fois plus donce et plus ferme, régu= 
lière et puissante, sans faiblesse et sans excès. Quelques cireu- 
laires, quelques réprimandes, quelques déclarations du 
ministre avaient dicté à ses agents un esprit de modération 
auquel les contemporains rendent parfois hommage. Réformée 
dans son esprit, la police l'avait été dans ses membres. Le 
personnel épuré avait été mieux recruté et mieux discipliné. 
La police secrète augmentée, hubilement empruntée à tousles 
milieux de lu cupitale, avait reçu son organisation par lu créa- 
Gun au ministère de la division spéciale de là police secrète 


1) Rapport de Fouché aux consals sur la translation dusiège de la surveillance 
maritime de Cabas à Boulogue, 14 germinal an IX; A. NA FN 1314 et toute la 
orespondance da coumnisaire spécial avec Le ministre de la Police pendant 
L'année 1800, F7 6247. LE. aussi che 2e, 

(2) Farretien de Fauehé senela duchesse de Guiche. (De Ginnne, Voyage de 
la duchesse de Guiche, Rev. des Deux Mondes, 15 avril 1890.) 

3) Compee rendu de l'on VIT. 

(1) Compte rendu de Lan VX ; lettres dle Fouché aus préfets sur le service de 
la gendarmerie, 48 feuctidoe an VIT (Moniteur da 18 fructidor), et lettres de 
Bonaparte à Fouché, 8 frimaire an XI | Correspondance, NI, 5188). 
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confiée au rusé Desmarest. La police officielle et administra- 
tive à son tour avait élé régulièrement hiérarchisée, organisée 
par l'institution du préfet de police de la Seine, des commis- 
saires généraux de police, des commissaires spéciaux et plus 
particulièrement de celui de Boulogne. Et cet état-major de 
la police créé, on lui avait trouvé une armée dans la gendar- 
merie placée sous les ordres et employée pour le service de la 
police générale. Les bases étaient ainsi jetées de ce formidable 
monument de la police générale de l'Empire, que nous verrons 
Fouché, en 1804, bâtir de toutes pièces, sur ces fondations 
récentes. En attendant une extension plus grande encore et un 
emploi plus général, la police, dès le Consulat, devenait une 
puissance dans laquelle Sotin ou Bourguignon eussent eu peine 
à reconnaitre le maigre et débile pouvoir que le Directoire leur 
avait un jour confié. Dès 1801, Fouché se félicitait de l'acti- 
vité, de la vigilance, de la marche facile et sûre de sa petite 





Gil dans son 





armée. « Il est possible, il est vrai même, d 
rapport aux consuls, que quelques ennemis de notre liberté et 


de nos lois se cachent encore dans la France, qu'ils n'auruient 





pas dû revoir; mais il ne l'est pas qu'ils ag 
d'endroits avec udace et avec impunité. Leurs mouvements, 
leurs paroles, leurs actes, leurs plus secrets des 





nt en beaucoup 





ins, (Out est 





environné de regards pour les pénétrer ei de bras pour les arréter ; 
aucun moyen de surveillance ne manque à la police, et son 
amour pour la patrie les rend plus nombreux, plus rapides et 
plus infnllibles (1j. » Le ministre ne se vantait pas, puisqu'à la 
même époque, un agent de la contre-police royaliste, se heur- 
tant partout à des obstacles auxquels la police du Directoire 
n'avait pas habitué ses congénères, écrivait que la police depuis 
quelques mois « se faisait avec beaucoup plus de sûreté et 
d'activité » , ct ajoutai ï i 
individu fortement signalé de se soustraire à la surveil- 
lance (2). » 








(1) Compte readu de l'an VIII. 
@) Mémoire sur l'établissement d'une contre-police, À 
aurons lieu de revenir sur cette préciense soures de ren 


N..FT. 627. Nous 


gnements. Job Carr 
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La récompense d'une réorganisation si prompte et d'un ei 
complet succès ne se faisait pas attendre. Fouché la trouvait 
dans l'estime et la reconnaissance publiques. Dés cette époque, 
en dépit des froissements que soulovaient les prétentions du 
ministre de la Police ou ses principes, il se créait en sa faveur 
une opiniou désormais peu contredite : celle que la police, 
œuvre de Fouché, devait être sonexelusif domaine, el que l'on 
ne pouvait, dorénavant, imaginer la police sans Fouché, pas 
plus que Fouché sans la police, op 
Bonapurte devait fort longtemps éprouver les effets 





ion dent le ministre de 





Aus 
dable instrument n'eût pas suffi à assurer au ministre la con 





en ilest croyahle que la seule création de ce formi- 


fiance du publie, si dès le premier mois on ne l'avait vu s'en 
servir avee un Â-propos quine tardait pas à Faire de Ini un des 
hommes d'État les plus en vue de la France et de l'Europe. La 
politique sagace et madérée dont Fouché avait, au lendemain 





de Brumaire, donné des gages si éclatants devait en effet lui 
valoir plus de suffrages encore. L'expérience confirmait tous 
les jours le ministre danscette politique d'équilibre habile qu'il 
avait cru devoir pratiquer sous le Directoire etdans cette rés 
tance à lu réaction violente dont son premier soin avait été 
d'enrayer, dès le principe, les premières tentatives. Nous 
l'avons vu sauver la plupart des jacobins arrétès et proscrits, 
poursuivre jusqu'au théâtre tout esprit de réaction, et essayer 
d'imposer au pays la modération en proelamant hautement que 








telle était In seule politique que le nouveau gouvernement dût 
et voulut pratiquer (1). Peu disposé 
listes qu'ils allaient tirer profit de la ruine du gouvernement 
direetorial, il avait pris soin de flétrir publiquement les émi- 





à laisser croire aux roya- 








ten 4808 Lo prompttude ct l'activité de la policc Française soute l'œil pé 
néirant de Foucle, à la vigilance duquel nul ne peut échapper. Les Anylais en 
France aprés la paix d'Amiens; Impressions de voyage de Joux Cann, 1898, 
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grés, qu'il condammait, pour le moment, à un éternel exil; 
mais pour tranqu 





er les Aonnétes gens il avait fermé Les 
clubs, un peu partout, à Metz, à Grenoble, etc. (1), et réduit 
fortementlenombre des journaux de Paris, tombés de soixante- 
treize à treize (2) 

Ges suppressions ne devaient pas être les seules concessions 
faites au parti de l'ordre ; quoi qu'en eût dit le ministre dans 
sa cireulnire du 8 frimaire, la question des émigrés s’imposnit 
à son attention d'homme d'État. Elle n'était pas nouvelle pour 
Ini : il l'avait étudiée sous le Directoire el avait laissé entre- 
voir aux malheureux qui se morfondaient au delà des frontières 





une solution favorable. Nous n'avons pas besoin de rappeler 
qu'il s'était fait, près du Directoire, l'avocat des émigr 
l'agent actif de leur radiation et, à leurrentréeen France, leur 
surveillant très vigilant, mais assez bienveillant. Au moment 
méme où il venait de signer la circulaire du 8 frimaire, il 
adressait aux consuls provisoires un rapport tendant à la 
radiation en masse d'une catégorie restreinte d'émigrés, ceux 
que Bonaparte avait trouvés à Malte, en 1798, et qui, en toute 
justice, devaient, au sens du ministre, bénéficier de la capitu= 











lation de la Valette. La proposition du ministre, formulée dans 
son rapport du 12 frimaire, était accompagnée de considéra- 
tions humanitaires qui laissaient à bien d'autres catégories 
d'émigrés le dri 





d'espérer (3). Les consuls ne parure! 





pas 





alors disposés à faire droit à celle requête. 


C'est en effet un fait singulier que l'atlitude que paraissent 





avoir eue sur cette question Fouché et Bonaparte, l'ex-conven- 





tionnel ultra-révolu 





onnaire et le général de Brumuire, le 
ment lravestie 





futur Césor de la réaction, Elle a été étrang 
par la légende, et admise, dès lors, avec d'autant plus de Faci- 
lité, qu'elle se fondait, jusqu'à un certain point, sur la vrai- 
semblance des situations. Le Premier Consul, réparateur 
(&) Moniteur du 8 frimaire an VII. 
2 Arrêté du 17 nivbse ae VIII, Moniteur du 29 nivèse an VIII. Havoois 
{Notice sur la police de la prese) attribue à Fouché seal l'initiative de cette 


mesrs. 
|3) Moniteur du 42 frimaire an VIIL. 
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universel, pansant toutes les plaies, vengeur de tout droit 
méconnu, homme d'État à conceptions sou laines et larges, 
conservateur et restaurateur, upparail dans cette légende 
comme l’auteur unique, l'exécuteur prompt et résolu de 
<ette grande pensée d'une amnistie ouvrant les portes de 
la patrie, non plus à tel ou tel émigré, mais À de larges 
et nombreuses catégories de proscrits inserits par erreur, 
maintenus iniquement ou poussés à l'érmi; 
sables motifs. L'attitude du ministre jacobin adversaire 








gration par d'excu- 


des éléments de droite, hostile à toute réaction, ancien 
proseripleur, devait dès lors être toute contraire. Son 
appes 

mesure prise en faveur des partisans de l'ancien régime, 
des anciens adversaires de la Hévolution. Gette attitude 
réciproque est logique, vraisemblable : dès lors elle est 





on avait été possible, probable, certaine, à cette 


consacrée 

Pour se convaincre de l'erreur, il était facile de se reporter 
aux documents dont certains sont imprimés au Moniteur, 
Quand, à la lecture de ces textes, an ajoute l'étude de quelques 
documents inédits, quand on rapproche les dates et les faits, 
l'époque où furent 
les consuls, après bien des hésitations, ÿ firent droit, la vérité 
apparait tout autre, L'homme à qui revient le mérite d’une 
conception humanitaire et politique, de cette idée toute de 
clémence et d'habileté, c'est le ministre honni, réputé l'adver- 
saire de la mesure réparatrice : l'homme qui, au début, opposa 
aux propositions de l'ex-proconsul jaccbin une résistance que 
les efforts réitérés de son ministre et sa propre et prompte 
expérience ne tardèrent pas à faire fléchir, c'est l'homme pro- 
des 
igrés. EU pour quiconque connait l'état d'âme de l'un et 
de l'autre au lendemain de Brumaire, rien de plus vraisem- 
blable que cette attitude réciproque en apparence si surpre= 








rits les rapports du ministre de celle où 











videntiel, le prétendu auteur adult et béni de l'amnist 


ê 











nante. Bonaparte arrive au pouvoir, général heureux, ofâcier 
de fortune, apte, sans doute, à lout comprendre, mais avant 
vécu en plein camp, très loin de la politique, en Lombardie, 
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en Égypte, en Syrie. Général de la Révolution, il s'est partout 
heurté à des Emigrés : dès 1794, il les a trouvés en Face de ses 
canons à Tonlon, une ville française livrée à l'Anglais par 
leurs coreligionnaires politiques et où ils sont rentrés sous le 
pavillon britannique. Il en a rencontré en Italie, combattant 
dans les rangs autrichiens, conspirant contre le pays comme 
d'Antraygues à Venise; et jusqu'en Syrie, c'est un émigré, 
Lepicard de Phélippeaux, qui naguère, en dirigeant la défense 
de Saint-Jean-d'Acre contre Bonaparte, lui a fait subir son 
premier échec. 11 a donc pris sans cesse ces « manvais 
Français » en flagrant délit de lutte ouverte ou d'intrigues 
contre la patrie. 1] ne les ai 





e pas, les craint, les méprise, en 
parle durement. Rien d'invraisemblable à ce que dans les 
premiers mois il ait paru trouver dangereuse l'idéc que lui 
présentait son ministre, d'une amnistic par catégorice, qui 
ferait rentrer, sinon en masse, du moins par fractions consi- 
dérables, dans le titre et les droits de Français, ces mauvais 
citoyens, ces adversaires de leur patrie. 

Rien de ces sentiments et ressentiments chez Fouché. Cet 
homme est rare : il oublie non seulement les blessures qu'il a 
reçues, mais colles qu'il a faites. Il y a fort longtemps que 
Fouché de Nantes a oublié qu'il fut un des premiers proscrip= 
teurs : lui aussi a trouvé des émigrés en Italie : mais il les a 
employés, les enrélant en qualité d'espions contre leurs 
amis de la veille, les Autrichiens, les faisant rentrer par la 
petite porte au service du pays. Il a constaté là le mal que ces 
proscrits aigris pouvaient faire à la patrie lointaine qui les re- 
pousserait et l'extrême facilité qu'il y avait à les recc 








iquérir. 
près. Les 


igrés, dangereux au dehors, ne le seront une fois rentrés que 


Devenu ministre, il a vu Lrès juste, ayant vu de trè 











si l'on renonce à les surveiller trés étraitement et à les éloigner 
des fonctions publiques. C'est là une précaution, qui regarde 
ouché a rêvé et voulu ens'installant 





le gouvernement Fort que 





re. C'est pourquoi, jugeant le Directoire incapable de 
tenir la main à cette œuvre de résistance, condition nécessaire 
de l'œuvre de clémence, il n'a pas soumis au gouvernement 
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du Luxembourg la radiation des entégories. Mais on a vu qu'en 
revanche il avait accueilli, appuyé, fait admettre, provaqué 
au besoin, les radiations 





dividuelles. Ainsi encouragés, les 
émigrés réduits à la misère, au désespoir, au dégoüt, ont 
adressé ou fait présenter au ministre requétes sur requêtes 
Sous cette invasion de sollicitations, Fouché succombe, crie 
merci. « Tout ce qu'il y a à Paris, écrit.il, de sénateurs, de légis- 
lateurs, de tnibuns et de généraux, sont déjà autant d'avocats 
empressés, plus ou moins occupés par des sollicilations de ectte 





nature. » El c'est toujours au quai Voltairequ'aboutissent fina- 
lement ces mille requêtes. Fouché se plait à signer d'illustres 
grâces : La Fayette, Narbonne, Galonne, Latour-Maubourg.…. 
mais il est débordé, ses bureaux, ces agente auéei. « C'est au 
point que mon ministère, écrit-il, n'y suffirait pas, n'eüt-il 
que cette seule besogne et fütil composé d'un nombre double 





d'employés. » IL y a plus de cent trente mille émigrés, et il 
n'y en a pas un sur cinq qui ne sollicite etne mérite une radi. 
n. 








C'est alors que le ministre songera à provoquer l'pplication 
d'un autre système, le rappel des catégories. Ce système lui 
plaisait : il allégeait la tâche du ministére, était conforme à la 
justice, etilne présentait pas le danger d'une amnistie générale 
£e par Bonaparte. L'am- 





qui fut, plus tard, résolue et déer. 





nistie générale n'imposaut uux émigrés rentrés qu'un assez 
la Répu- 
blique un trop Fort afflux de revenants d’ancien régime, qui, 
pur la généralité méme de la mesure dont ils bénéficinient, se 


croiraient dispensés de toute reconnaissance. L'amnistie par 


vaque si 





ment de fidélité, introduirait, du coup, d 








rentrées, de les contrèler 
leurs litres, el autorise 


catégories permettrait de graduer1 








en forçant les émigrés à faire val 





ainsi le gouvernement, re naturellement par Je 





stre de la Police, dès lors plus indispensable et plus on 
potent que jamais, à exercer sur les « rentrés » une surveil- 
lance t montre le chef 
du gouvernement envers les émigrés devait paraître au mi- 


nistre une suffisante garantie : grâce à cette défiance, les 





ive. La défiance rm 
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cinquante mille émigrés que ferait rentrer l'amnistie par caté- 
gories ne prendraient pas dans l'État ou dans le pays la place 
qu'un gouvernement trop favorable ou trop faible leur eût 
laissé prendre. C'est pourquoi, un mois après Brumoire, le 
ministre, en sollicitant pour les émigrés compris dans la capi- 
tulation de Malte la radiation collective, laissait entendre qu'il 
n'y avait la qu'une première mesure devant laquelle, du reste, 
Tes consuls ont d'abord paru reculer. 

En altendant qu'il fit triompher ce système, le ministre 
entretenait sa popularité dans le monde aristocratique en 
accueillant avec plus de bonne grâce encore qu'avant Brumaire 
les sollicitations. Le 20 brumaire, Mme de Chatenay a ouvert 
le feu, demandant la radiation d'un des nobles de haute volée, 
Casimir de la Guiche : Fouché a transmis la requête au Pre- 
mier Consul qui l'a repoussée : merveilleuse cceacion pour le 











ministre de faire valoir sa protection, sa bienveillance en con- 
traste avec lu dureté du inaitre. Fouché est revenu à la charge, 





a obtenu,la faveur. Mine de Chatenay, Mme de Staël enlèvent 





radiations sur radiations(l). Des gens peu protégés écrivent 








directement au ministre qu'ils ne connaissent pas et qui ac 





corde toujours. Le mitrailleur de Lyon devient réellement la 





ion 





providence de lé: ). se complait dans ce rôle, 





jouissant nou seule 
côté drolatique, burlesque, de ces événements, de cette tragi- 
comédie du proconsul de la Terreur, passé protecteur de In 
noblesse. Aussi provoque-t-il les sellicilations. Le 6 frimaire, 
il fait insérer au Moniteur une note dans ce sens : « On dit que 
les consuls ont délégué au ministre de la Police générale le 
droit de radiation définitive, » De fait, il a la haute main, il 
est l'inspirateur et le suprême directeur de cette commi 
de trois membres qu'il a installée au quai Voltaire, à la place 


Lde cette popularité qu'ilaime, mais du 








on 


40) Mme ve Grrexr, 419-481, Mmo De Srat, Dix ans d'exil, p. 245, et aux 
Arch. nationales le cahier intitulé : Aelevé par ordre alphabrtique des turveil. 
lancer accordées par Le citoyen Feuché depuir son entrée au m j 
X nivère an FIL, A. N., À PAM. 

2) Guuanv, Aéfatstion (manuscrite) des Mémoires de Fouché, eu che plu 
sieurs exemples trés curieux, 
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de la division des émigrés, et dont le membre influent est son 
secrétaire général de la police et son meilleur ami, Lombard 
Taradeau(1). La popularité que vaut à Fouché ce rôle intéres- 
sant paraît bientét dangereuse : le 8 ventôse, Bonaparte 
défiant lui retire la bienfaisante et aimable prérogative des 
radiations, qui est transférée au ministre de la Justice. Le 
ministre de la Police, il est vrai, reste seul chargé de trans 
mettre à san collègue les demandes de radiation en les 
appuyant ou en les combattant, prérogative encore considé. 
rable. On lui accorde en outre une grande influence dans la 
commission créée à la même date pour examiner les récla- 
mations antérieures au 4 nivôse an VIII, puisque les trente 
membres qui la composent sont choisis par le Premier Con- 
sul sur une liste de soixante personnes, arrêtée par le seul 
Fouché(2). En réalité, celui-ci restait maître du terrain. Privé 
cependant des avantages que lui avait procurés la prérogative 
dont il jouissait depuis sept mois, il n'y vit qu'une raison de 
plus de faire wiompher le système de rappels par catégories. 
Le ministre avait cependant pris la précaution de rassurer 





pleinement les susceptibilités révolutionnaires. Car cet acte 
de genérosité, déclarait-il en substance dans son premierrap- 
port, ne pouvait donner ombrage aux acquéreure de biens na- 
tionuux qu'il tranquillisait par d’énergiques et flattenses décla- 
rations (3). Cette précaution prise, il lui paraissait que le 
ruppel des émigrés pur eulégories réussirait désormais, et il y 
Lravailla avec ténacité (4) 

On comprend, dès lors, quelle étrange mais importante 
place o 














upait Le mi 





stre de lu Police dans les espérances et les 








sympathies de l'aristocratie (5). Les députés et les journalistes 

{1} Moniteur du 6 frimeiro an VIIL. 

(2. Moniteur du 8 ventise an VIII. 

(8) Compte rendu de l'an VIII. 

Ge) Dès le 44° nivése an VIII, dans un rapport aux 
amnistie pour tous ceux + qui n'avaient été qu'égarée ». 
an VIL 

(5) IL faut faire exception pour les royalistes de Londres, Fort hostiles à tont 
rapprochement. Nous evons déjà cité plus hant les attaques violentes dont 
Feuché était l'objet de la part de leurs follieulaires, Le 30 novembrs 1709, 


il demandait une 
Moniteur du 3 nivèse 
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fructidorisés, d'autre part, rentraient sur le rapport du ministre 
de la Police : après Cochon, Portalis, Barthélemy rappelés au 
lendemain de Brumaire, on voyait, en nivése, rappeler, sur la 

sition de Fouché, Sicard, La Hurpe, Fontanes, Fiévéo{l). 
Ces revenants étalaient, à vrai dire, une moindre reconnais- 
sance envers le ministre, d'autant que leurs opinious et leurs 





espérances se trouvaient, dés l'abord, en conflit avec les inté- 
réts et, par conséquent, les principes du gouvernement de 
Fouché. Les nouveaux venus venaient en effet renforcer le 
parti de la réaction. Ils affichaient une confiance fort bruyante 
en Bonaparte, mais lui attribuaient tantôt le rôle de César, 
tantôt celui de Monk. Or, à cetleépoque, Fouché entendait vair 
le chef du gouvernement n'assumer aucun de ces deux rôles : il 
lui semblait que la réaction provoquée soit par le triomphe du 
césarisme, soit par la restauration des Bourbons, pourrait bien 
égolement mal tourner pour les vieux suppôts de la Convention. 
Tout en montrant volontiers aux émigrés et à leurs amis une 
figure bienveillante, il s'appliquait à détruire les espérances 
des deux fractions du parti réacteur. 

Le 26 fructidor an VII, en effet, il adressait aux préfets 
une fort longue circulaire, depuis longtemps préparée, où 
ruinait Les illusions et dévoilait l'imposture de ceux qui, pour 
un motif ou un autre; « répandaient le bruit que le gouverne- 
ment préparait lui-même ua changement dans la forme du 
gouvernement ». Il protestait énergiquement contre de pareils 
bruits. Le gouvernement républicain, affirmait-il, n'avait qu'un 
dessein : celui d'établir d'une façon durable l'ordre, pour 





mieux préserver la liberté, et il en profitait pour tracer aux 
consuls un programme magnifique, excluant toute idée de 
despotisme el de réaction (2). 





Pelüer écrivait .Fouché, l’horrible apostet, Fouché conserve encore la 
police, Cependant, malgré le zèle servile qu'il a témoignéà Sieyès, sa conduite, ses 
lisisons passées ne peuvent pas faire croire qu'il reste longtemps à cette place ; on 
parle d'un nommé Abrial pour le remplacer » Pruriex, 80 novembre, CXCLIL. 
(1) Le ministre aux Consuls, 29 frimaire, et Arrêté du 5 nivôse an VIII. Le 
ministre aux Coueule, 13 nivôse an VIII, et Arrété à ceite date. Moniteur des 
3 et 13 nivôse an VIII. 
(2) La minute de ceue lrtcre aux préfets ne trouve dans Ven ps 
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La circulaire visait directement les Lentatives faites près de 
Bonaparte par certains agents des Bourbons. Ceux-ci sem- 


assumer le 








bluent assez disposés à croire que Bonaparte alla 
rôle que n'avaient pu jouer ni Dumouriez, ni Pichegru, ni 
Barras. C'est à eette époque, en effet, que Louis XVILLadressa 
au Premier Consul l'étrange lettre où il sollicitait l'appui du 





éméral à Vendémiaire n. Et la réponse hautaine du Premier 
Consul ne parut pas avi les espérances de ces 
royalistes illusionnés, puisque, quelquesmois après, onessayait 
de circonvenir le Premier Consul, d'abord par l'intermédiaire 
de l'agent royaliste, l'abbé de Montesquiou, et du troisième 
ite par Joséphine elle-même, sondée par 
la duchesse de Guiche. Fouché n'était pas homme à admettre 
une restauration sans son concours (1). On n'osait, ni ne vou- 
lait encore l'aborder sur ce point. Quoiqu'il füt, sans doute, 
peu disposé à l'établissement de Louis XVII, il est eroyable, 
cependant, qu'il eût vu d'un œil plus favorable ces tentatives, 
est 


ir déconcerté 








consul Lebrun, en 














s'il avait été au préalable choisi comme intermédiaire. 
ce qui ressort de ses conversations avec la duchesse de Guiche. 
Lorique celle-ci arrive à Paris, il n'ÿ a qu'une voix : ses 
démarches ne peuvent être couronnées de succès que si elle a 
à tout-puissant, de la Police. 





vu au préalable le ministre, d 
Elle le voit en effet. 11 la recoit avec une certaine légèreté de 
ion, lui offre de lui faire restituer ses biens confisqués, s'in- 





forme des princes, de leur entourage, se montre sévère pour 
la cour en exil, allant jusqu'à blämer les Bourbons de ne s'étre 
et stupéfe la duchesse, peu au courant, 





pas assez montré 





comme les princes, de l'élonn 





ute évolution du régicide, par 


le lon de protection hautaine, un peu railleuse, mais en 





sum usses evurtoise, dont il parle des projets de restaura- 
nettre Louis XVILE sur le 


trône, il ne le pourrait pas : moi et lui le voulant, souvener- 





tion : « 





ÿ Bonaparte voulnit r 


Caillerd à la date da 7 nivôse : elle ne Fat renduc publique que le 28 fructider. 
{Moniteur du jou.) 

A1) Le A7 féimaire an VAL, il gvait encore fait saisir deux Hhelles royalistes + 
« L'ombre de Louis XVI » et Les rois Cunsuls, ou Réflexions d'un royaliste sr 
le journée de Saint-Cloud +, Moteur du 19 Frimeire an VIUL 
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vous que cela n'est pas possible. » Et quand lu duchesse, male 





gré ces avis à double sens, iuviles ou menaces, s'acharne à 
rester à Paris, à voir Joséphine, à tenter Bonaparte, brusque- 
ment le ministre met fn à toute l'intrigue en intimant à l'émis- 
saire l'ordre de quitier Paris avant deux jours. La noble 
émissaire des princes doit rester perplexe : qu'est-ce que ce 
ministre qui s'est montré à elle à la fois si bienveillant et si 
puissant, parlant avec légèreté de la négociation qu'elle mène 
et brusquement la faisant échouer, de qui on lui a dit « qu'il 
donnerait la moitié de ce qui lui reste à vivre pour effacer six 
mois de sa vie passée » , qui lui a montré dans &es anticham- 
bres les fils de la noblesse rentrée, devenus « ses amis», et a 
critiqué, lui, ministre de la République, l'inerlie des princes 
et la maladresee de leurs amis (1)? Que peut-elle en penser et 
que peut-elle en dire? Sans doute que nulle restauration ne se 
Fera sans l'appui du rcgicide, dont on a trop à ui que-l, 
à Londres et à Mittau, le pouvoir tous les jour: plus grand, 
puisque, quelques mois après, les royalistes commencent à son- 
ger à l’ancien proconsul comme à un agent nécessaire de tout 
projet de restauration, Mais que peut aussi penser Fouché de 
son entrevue avec l'émissaire du comte d'Artois, de l'attitude 
hautaine et indifférente qu'affecte à son égard la noble dame, 
tes et des nobles rentrés, 














sinon que s’il est bien va des roy; 
il est inconnu ou odieux anx prinees que l'on veut rétablir, 
et, partant, que rien n'est moins rassurant pour Jui qu'une 
restauration bourbonienne en ce moment? 

Ou ne peut donc mettre en doute cette partie des Mémoires 
de Fouché, où le confident du ministre rapporte que celui-ci, 
ent averti par Bonaparte 





piqué de n'avoir pas élé of 





des démarches tentées près du troisième consnl Lebrun pur 
l'abbé de Montesquiou et par la duchesse de Guiche près de 
Joséphine, en fl un rapport assez véhément au Premier Consul; 
il lui représentait qu’en tolérant « de pareilles négociations » ; 
il faisait soupçonner qu'il cherchait à se ménager dans les 


(1) M. où Gannue, Voyage de la duchense de Guiche en France; Revue der 
Deux mondes, 15 avril 4800. 
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revers un moyen brillant de fortune el cle sécurité, mais 
qu'il se méprenait par de faux calculs, si toutefois un cœur 
aussi magranime que Le sien pouvait s'arrêter à une politique 





erronée ; qu'il était essentiellement l’homme de la Révo- : 
lution et ne pouvait être que cela, et que, sans aucune 
chance, les Bourhens ne pouvaient remonter sur le trône qu'en 
marchant sur son propre cadavre (1). Getle démarche influa- 
telle autant que le pensait Fouché sur la décision de Bona: 
parte, nous nous permettons d'en douter. Le Premier Consul 
n'ent jamais, à notre sens, l'idée d'offrir les clefs de la France 
à Louis XVI sur un plat d'argent, le plat lui fûtil octroyé. 
Mais le résultat fat, du moins, d'édifer Bonaparte sur les 
moyens d'investigation de son ministre et de justifier Fouché 
du reproche de trahison que certains républicains commen- 
çaient à proférer. 

Il est vrai que, sur un autre terrain, l'action du ministre 
avait paru s'exercer dans un sens pacificateur dont certains 
partisans du trône et de l'autel n'avaient pas eu, en somme, 
à se plaindre. C'était dans l'Ouest et le Midi. Car l'attention 
du ministre était sollicitée de toute part. L'extréme multipli- 
cité des objets qui l'occupaient n'était pas faite, du reste, pour 
décourager un esprit actif, un homme de grand labeur et 
d'infinies ressources; mais ces objets constituaient les éléments 
d'un même problème, infiniment complexe et compliqué, qui 
exigeait à tout instunt une conduite autre, une politique nou- 
velle, ne permettant pas à Paris et eu Bretagne, aux Tuileries 
el au quai Voltaire la même ligne ni les mèmes pratiques, et 











partant exposait le ministre à d'incessants et nécessaires chan 

gements de front. Il avait parn favorable aux éléments de droite 

dans l'affaire des émigrés, 
ü 





défavorable dans les tentatives de 





restauration; dans l'Ouest etle Midi, il allait agir avec ce 
même mélange de fermeté et de modération, de sévérité et de 
bienveillance, qui valut bientôt au ministre sa réputation de 
Protée politique. 





(1) Mém. de Fouché, 1, 177 
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An moment où Fouché avait été appelé au pouvoir par la 
confiance du Directoire, il avait trouvé l'Ouest en armes de- 
rechef. L'époque des guerres héroïques était passée, mais la 
lutte avait repris dans la lande, etle cancer, une minute enrayé, 
se remettait à s'étendre, gangrenant la plaie toujours pante- 
lante au flanc de la France. On voyait des bandes se hasarder 
jusque dans Seine-et-Uise et la Touraine, Des coups d'audace 
semaient la terreur et la démoralisation. Le 28 vendémi: 





an VIII, Châtillon avait surpris Nantes et y avait délivré quinze 
prisonniers royalistes. D'autres chouans avaient été un instant 
maîtres de Redon dans la nuit du 4 au 5 brumaire, et Bour- 
mont avait occupé trois jours le Mans, du 23 au 26 vendé- 
miaire (1). 

Ministre du Directoire, Fouché avait envisagé sérieusement 
la situation, mais s'était généralement contenté, nous l'avons 
vu plus baut, de paralyser par des menées occultes les efforts 
de Bourmont et de Georges, pour ressusciter la grande Ven- 
dée (2). Ayant miné l'insurrection en dedans, il avait obtenu 
du Directoire l'envoi du général Hédouville dans l'Ouest, où 
celui-ci avait immédiatement, pur l’er 





emise de Mme Turpin 
de Crissé, engagé avec les chefs d'actives néjociations. Celle-ci 
ne dissimula pas au général républicain que l'odieuse loi des 
otages avait seule provoqué lt reprise d'armes. Hédouville 
dut se faire, près du ministre, l'écho de celle protestu- 
tion, cer dès le 22 brumaire Fouché adressait aux consuls 





ion, réclamant le 





provisoires un rapport tout de fr 
rapport de cette loi inique, « prétexte, écrivait-il, à toutes les 
discordes civiles qui couvrent les départements de l'Ouest. 
devenue un instrument de haine et de vengeance » . Et l'ex- 
proconsul de Nantes, qui, en mars 1793, avait inauguré en 
Vendée les mesures draconiennes, ne frouvait pas de termes 
assez énergiques pour flétrir cette loi « enfantée par les pas- 
sions » qui, si elle avait une plus longue durée, « ferait rétro- 






(1) De Manet, La pecification de l'Ouest, parte 
de Gorges, Chaussée et autres aux ministres engla 
dre 

€ el 


emsnt d'après Les lettres 
— Record cffice de Lans 








= 20 
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grader la civilisation de plusieurs siècles ». « Il n°y a, ajoutait 





le uni 





stre, qu'une raison forte et éclairée qui puisse réparer 
les maux qu'elle a produits (1). » C'était enlever aux rebelles 
leur principal prétexte ou leur plus important motif de rébel- 
lion et mettre le droit du côté du gouvernement. Cela fait, le 
ministr 
système, avait écrit à Hédouville d'agir avec énergie. Celui-ci 
venait de s’aboucher de nouveau avec MmeTurpin de Crissé et 
avec l'abbé Bernier. L'abbé, expédié à Paris au nom des 
rebelles, vit le ministre de la police et ne sortit du quai Vol- 
taire, comme des Tuileries, qu'avec la ferme résolution d'assu- 
rer la pacification. Soudain, un eoup d'éclat, de violence, 
dont le Premier Consul parait avoir toute la responsabilité, 
faillit tout compromettre. Frotté, arrété le 26 pluviôse an VIIT 
avec six autres chefs par le général Guidal, fut passé par les 
armes le 29, En dépit des accusations de Bourrienne, il ne 
parait pas que le ministre ail trempé dans cette résolution : 
l'exécution violente, le eoup d'éclat n'allait pas à son tempé- 
rament, et, dans l'espèce, celui-là allait contre sa politique. IL 
ne fut p. 





; qui ne se laissait jamais gagner exclusivement à un 


consulté et déplora l'événement. I ne reculait pas 





devant l'idée de supprimer les chefs, mais il préférait los voir 
périrobseurémentdansquelque savant guet-apens, plutôt qu'en 
plein jour, aux roulements de tumbour. Il ressort en effet des 
nondé d'émissaires se- 
crets, qui, s'attachant à Bourmont, d'And annel pour 
les gagner, avaient parfois reçu de plus tragiques instructions : 
J'un d'eux, notamment, chargé de faire assussiner le seul chef 
irréduelible Georges liadoudal, fut saisi par le terrible chouan 
porteur desinstructionsdu ministre etlui-méme fusillé (2) . 


pièces qu'à celte épaque l'Ouest était 











ais 





4) Rapport du ministre aux Coste, beu 
, 00% 

cidente, ef. ne Mantes, Les hidoriens fantairicies, La pa- 
fentin de l'Ouest; n'AvutLes, D'Autichamp, 189 

Carat, 1887: Casues, Mém. sur Les querres de Vendék 
fication de L'Oveu; La Sieonêns, Froëté en Bretagne ee en Vendées 
airee de ls pacifientiont Le touraiesion de l'Oned; ot aux Arvh. uatio= 
nales, À FIV, 1302, Méma. du général Hélouville, CE auui les récente Mémoires 
: Qoie de le & édition.) 


se au VIU; Moniteur de 2 bre 





maire an VIT, 
(2) Pour tuus ce 













de d'Andique, pars 
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à la même époque un autre chef important se laissa conquérir. 
Celuià, Bourmont, n'était pas de la race héroïque des Gathe- 
lineuu et des Georges : brave, sans doute, et entreprenant, ce 
Vendéen de la décadence se plaisait aussi aux intrigues secrètes 
et parfois, l'avenir le prouva, ne reculait pas devant une poli- 
tique d'espionnage et de trahison {1). 11 avait fait sa soumis- 
sion le 4 pluviôse, s'était rendu à Paris, avait vu Fouché ct 
était devenu, entre les mains du ministre, un allié peu sür 
dangereux, mais parfois utile. Fouché l'avait envoyé dans 
l'Ouest, chargé d'une mission restée mystérieuse, qu'il remplit 
semble- are duplicité, mais qui, en somme, 
aboutit à paralyser les derniers efforts des chefs vendéens 
insoumis. Traquê, menacé, ayant à ses trousses les espions et 
les sicaires de Fouché, Georges se décida à quitter la France. 
la menace à la bouche (2). L'Ouest était soumis: il est certain 
que la politique patiente du ministre de la Police, tout entière 
de négociations persévérantes, d'inuigues occultes et de 
menées pacifcatrices, n'y avait pas peu contribué, puisque 
dans son rapport aux Consuls, bien placés pour le constater, 
il ne craignait pas de s’en alu 








; avec unc 








uer Le mérite. 11 y avait 
gagné, avec un succès de plus et un souci de moins, un 
regain d'estime de la part des vaineus eux-mêmes qui, dans 
la nouvelle politique de Fouché, voyaient parfois un motif 


de vagues espérances. Peu 








fre en ventse an NII Bour- 





mont se vantait-il, en Brelagne, d'avoir conquis Fouché à 
l'heure où le ministre se félici 
le chouan (3). 





mit aux Tuileries d'avoir gagné 


Le Midi causait moins d'inquiétudes; Fonché, cependant, 
avait eru devoir s'en oceuper; Le pl 





petit mouvement pou- 
vait prendre soudain un caractère violent dans un pays où, 
suivant une expression prophétique du ministre, « les actions 
et les réactions étaient, grace au elimat plus ardent, plus ter- 
(4) Ou u'a, pour sen ennrainere, qu'à parcours lex dossiers du carton qui lui 
est consaeré dans les Archives de la police. 11 est précieux pour l'Histoire des 
gociations de Konehé avee les chowans. Dossiers Bourment; À Ne, PT, 6939. 


(2) De Canoumir., Ceerger Cadoudal, p. 262. 
(8) De Manre, Les historiens fantaisirtes; La pacifeation de l'Ouest, 
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ribles qu'en toute autre région 
pas d’armées à dissoudre, mais un brig 


. Là, pas de chef à gagner, 








ge incessant, 
semant la terreur, entretenant l'anarchie. Le général Férina 
reçut mission de concourir avec les préfets du Midi pour le 
+ rétablissement de l'ordre (1) 

Aussi bien c'étaient des mesures générales qu'exigeait l'im- 
mense extension que, depuis plusieurs années, avait prise le 
brigandage, frnit de la guerre civile et étrangère : sur le Rhin 
et la Meuse, comme dans la vallée de la Garonne, et sur les 
bords du Rhône comme en Vendée, en Bretagne, en Norman- 
die et jusqu'en Touraine, dans quarante-six départements, 
au dire du ministre de la Police, les bandes dévastaient les 
propriétés des acquéreurs de biens nationaux, pillaient les 
maisons, chauffaient les propriétaires, assautaient les dili- 
gences, enlevaient les caisses publiques, la plupart du temps 
au nom du roi Louis XVIII et de la sainte cause. Le ministre 
engngea, dès les premiers mois de l'an VIII, avec ces bandes, 
une lutte qui, tous les jours plus heureuse, devait cependant 
se continuer durant tout l'Empire et ne jamais prendre fin. Il 
y enploya la gendürmerie, spécialement organisée contre cet 
insupportable fléau. Mais le 20 frimaire an IX il sollicitait 
d'autres armes 








eblint, à celte époque, la création de com- 
missions militaires, auxquelles furent déférés les voleurs de 
diligences, de courriers et de recettes publiques, les embau- 
cheurs et provacaleurs à la désertion (2). Établies dans vingt 








partements sur la requéte dn ministre, ces commissions 
firent prompte justice; dés le 16 pluviôse suivant, Fouché se 
louait de leur terrible activité (3). Le ministre, cependant, ne 
s'en tenait pas là. Les gendarmes continnaient à battre les 
routes, à accompagner les diligences, à s'y installer méme, 
préalablement déguisés, pour mieux saisir les chefs de bri- 





(4) Compte rendu de l'an VAI, Dès le 38 pluvidse au YLLE (Moniteur du + veu- 
40sc), Fouché avait adressé à l'administration de la Haute-Garonne une circulaire 
assez ferme relative aux troubles du Midi. 

() Le minütre de la police aux Consul, 18 frimaire, Moniteur da 20 fr 
ei. 

€) Moniteur da 18 pluviôee an IX. 
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gands qui partout, dans la Haute-Garonne, dans la Roer, 
comme dans le Morbihan, ne tardèrent pas à tomber entre 
les mains de la justice (1). L'année suivante, toujours à la 
requête du ministre, le général Gouvion Saint-Cyr reçut 
l'ordre d'établir un cordon de troupes autour de certains dépar- 





tements du Midi 
fit place nette des chefs de brigands. Au moment où Fouché 
quitta le ministère, le brigandage existait encore, mais il sem- 
blait avair perdu tant caractère politique (2). 

De pareils services rendaient l'ancien proconsnl précieux, 
non seulement au chef du gouvernement, mais à la patrie. 


; ce fut un coup de filet qui, provisoirement, 


C'était la première partie de sa tâche accomplie: sa collabo- 
ration à l'œuvre immense de pacification et de réorganisation. 
Nous allons le voir jouer un autre rôle encore, au centre des 
mille intrigues dont Paris reste le théâtre pendant ces trois 
années de combat, et grandir, en cette atmosphère, ce génie de 
policier, mis jusqu'ici d'une façon si active et si heureuse au 
service du pays. 





(4) Moniteur des 47 brumaire, 5 nivôre an IX, ete. apport de Fouché aux 
Consulr, 99 frimaire an IX 4 À N., À FN, 1914; Roppore de Gounion Saint-Cyr 
à Fouché, 25 nivôec an IX, Moniteur du 8 plurièse an IX. 

(2) Compte rendu de l'an VIII, L'Ouest et le Midi, 
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CONTRE LA REACTION 


Dangers qu'offre la pacifieation de l'Ouest Les royalistes vont chercher d'autres 
voics. Inconvénients de la rentrée des émigrés. Fouché rassure à ce sujet les ac- 
quéreurs de biens nationeux. I prend une attitude hesucoop plos bos 

rés et aux royalistes, — L'agence anglaise de Paris. Surveillance étroite des 








relations 
de la réuetion. Le parti réacteur très hotilo à Fouché. La découverte du c 
lot Le met à l'abri des récriminations, — Faveur marquée de Fouché près de 
Bonaparte. Faure nouvelle à Paris d'une défaite du Préwrier Comul à Ma- 
: agitation générale : rôle incertain de Fouché. Bonaparte reste d: 

lations de Fouché ave le clergé : Fouché pritique sérè. 
Rtique de la neutralité. IL prouge le clergé à 
que Périer. Soe relations avec Fouché, Lutte contre lee promicre projets 
de Coneordat. — Le part réacteur redouble dés lors ses attaques. L'affire 
Clément de Ris. Fouché échappe anx e es de cette affaire On veut 
le compramettre grice au complot Arena. — Fouché protège les répullivains, 
mais en sacrifie quelquerune à «1 lortune. Fouché, d'autre part, ménage 
une partie des éléments de droite en reprenant dans la question des émigrée 
une attitude pacificatriee. Ses idées à ce sujet. Le rapport de Fouché. — La 
lutte e'engage entre Fouché et Lucien Domsparte : tout le parti tente cuntre 
Fouché une nouvelle attaque, L'incident du larallélc. Fouché bat Lucien et 
le fait disgracier. — Le parts hostile continue la lutte. La machine infernale 
Déchuinement contre Fouché et ses amis. Fouché brave l'orage et sont victo+ 
vieux de cette épreuve. Heureuses conséquences de ceite affaire pour le 
ministre. — 11 continue À lutter contre lu politique d'union avec l'Église 
romaine, Le Concordat ranelu, il se mntre extrèmement rigoureux envers le 
nouveau clergé, — Sur un autre terrain, il pratique une politique conci 
wiee + il provoque l'amnistie des émigrés. Eflorts pertévérants pour que lu 
mesure tourne à son avantage. — Il veille aussi à ce que l'esprit de la Révo. 
lution n'en pitiwe point. — Il reste en bonnes relations avec le parti aristo. 
ratique. Les royalistes commencent à songer à Fouché 









































Le danger que présentait la pacification, maintenant con- 
sommée, des provinces de l'Oucst, ne pouvait échapper au 
vigilant homme d'État. Il était clair que, privés de tout espoir 
de restauration pacifique et légale avec l'appui de Bonaparte, 
et d'autre part de toute espérance d’insurrections provinciales, 
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les royalistes allaient se tourner vers d'autres solutions : 
le ministre en entrevovait deux: la reconquête de la France 
par la rentrée en masse de l'aristocratie terrienne, et la 
reconquête du pouvoir par la conspiration installée en plein 
Paris. Fouché voit, dès 1800, se dessiner ces deux mouve- 
ments : ils lui imposent une nouvelle politique et un revirement 
peu favorable aux éléments de droite. Il est visible, dés nivôse 
au VIN, que Fouché vient, jusqu'à nouvel ordre, de changer 
une fois de plus son fusil d'épaule. C'est surtout dans la ques- 
tion des émigrés que la volte-face est manifeste. 

C'est que le ministre ne voyait pas sans 











inte les émigrés 
se faire recéder par les particuliers ou restituer par l'État les 
biens dont la possession pouvait faire de ces proscrits de la 
veille les maîtres du lendemai 





(1): C'est donc un légitime sen- 
timent de crainte qui inspira, dés nivôse an VIII, les déclara- 
tions très nettes qu'il adressait au pays par-dessus la téte de 
ses fonctionnaires, Dans une circulaire aux commissaires du 
gouvernement près les administrations centrales, en date du 
17 nivôse, Fouché déclarait que si le gouvernement « avait 
brisé les tables de proscriptions » ; il n'avait voulu ouvrir les 
portes de la République qu'aux hommes qui n'eussent jamais 
dû perdre les droits de citoyens, mais « qu'elles restaient 
irrérocablement fermées pour les traitres et les parricides ».. 
« Leur présence au sein de la patrie, ajoutait le ministre, 
enfanterait de nouveaux malheurs, de nouveaux boulererse- 
ments. » Il prescrivait donc de veiller à ce que, seuls, ren- 
trassent ceux qui en avaient obtenu l'autorisation expresse, et 
il concluait: « La clémence est une vertu, mais la faiblesse est 
un vice qui compromet la garantie sociale : elle est un crime 
quand elle s'exerce aux dépens de la sécurité publique (2). » 





(4) Ses craintes se trouvèrent jantifiées ot au dolh. En l'an IX on trouva aur le 
choman Mercier aae lettre de Georges, où il prescrivait de permettre aux chefs 
Vendéens à tons dévonés, pas encore extrèmement compromis, de s'arranger 
avec l'usurpateur, d'en obienir des sûretés qui leur permettent de rivre tranquil- 
lement dans leurs foyers et de communiquer librement avec leurs officiers 
déroués ». (Gazette de France, 9% pluviôsean IX.) (Note de la deuxième édition.) 

tre mur commirairer du gouvernement, L7 nivêse an VIII; Mo 
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Quelques jours après, le 22 nivèse, duns une circulaire 
adressée aux administrations centrales, il s'exprimait plus 
énergiquement encore sur les intentions du gouvernement, 
qui, « en faisant cesser les proscriptions, n’a pas voulu donner 
de nouveaux dangers à la patrie » . « Il a séché les larmes des 
familles en y rappelant des hommes qui, dans le lieu de leur 
exil, n'ont pas cessé de l'aimer et d'en parler avec orgueil, 
mais il en ferme plus rigoureusement l'entrée à ceux qui voulu= 





rent ramener parmi nous les vengeances et Les servitudes de la 
royauté. Ceux-là ne reviendrant pas non plus souiller le sal de 
la République, qui, à une certaine époque de La Révolution, vaulu- 
rent faire du retour à l'ordre une réaction sanglante. (1). 
Enfin, le 7 germinal, il protcstait contre le bruit qu'on faisait 
courir que « les émigrés rentraient sans obstacle sur le terri- 


toire français et s'y rétablissaient sans inquiétudes », et il 





affirmait « qu'il n'y avait point d'amnistie pour les émigrés » . 
u“ Rien, déclarait encore Fouché, rien ne sera fait contre les 
intéréts de la République: rien ne sera fait pour les émi- 
grés (2). » Quelques jours après il passait aux actes, se faisant 
accorder le 19 germinal l'autorisation d'expulser individuel- 
lement les émigrés qui, restés sur le sol de la République, ne 
s'étaient pas fait rayer des listes (3): et il preccrivait, le 24, 
aux préfets, l'exécution de celte mesure (4). Quant aux 
émigrés autorisés à rentrer, il se faisait décerner en messidor 
la surveillance de leur conduite, se basant eur ce que ces reve- 
nants tentaient contre les acquéreurs de leurs biens confis- 





{1} Le ministre aux adminüstrations centrales, 23 vivèse an VIT; Moniteur du 
côte an VITE. 

2) Le minitre mue préfets, € ger 
au VI, 

3) Fauché aux Consuts, rapport suivi d'une note du Premier Consul en ré 
pomse; À, N., A FIV, 1314. 

(4) Le ministre de la Polie générale aux préfets, 2% germinal; Moniteur du 
30 germinal au VIIL. Les royalistes Fouché signalaient À cette épaque 
latitude souvent Fort rogue que prenait le raini vis des é Une 
cireulaire du 5 foréal se terminait par € ice infiexible enve 
les émigrés peut seule consolider la République» , etune autre en thermidor an V| 
affirmait qu'il ne suffiait pas que les passent faire aucun mal, mais 
qu'il fallait encore qu'ils ne pussent donner la plus L 
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qués des revendications qui semaient le trouble et l'inquié- 
tude dans une classe de gens foncièrement dévoués à la 
Révolution et à la République (1j. C'était pour réprimer ces 
abus que Fouché exigeait des mesures que le Premier Consul 
trouvait encore insuffisantes, puisque, dans sa lettre du 
26 messidor an VIII, celui-ci demandait purement et simple- 
ment à son ministre un projet d'arrêté maintenant définitive. 
ment, sur les listes de l'émigration, tous les émigrés qui 
n'avaient point réclamé avant le 4 nivôse (2). 

Aussi bien, à cetle époque, la rigueur que le Premier 
Consul et son ministre de la Police semblaient d'accord pour 
pratiquer envers les émigrés était justifiée par la découverte 
d'une conspiration royaliste, menée à Paris même par un 
groupe de partisans, qualifié plus tard par Fouché d'« agence 
anglaise ». Elle ne fut découverte qu’en pluviôse an VII, 
mais depuis quelques semaines le ministre en avait saisi plus 
d'un fil. Un aventurier politique, Duperou, deux prètres, Ratel 
et Godard, le comte de Chenolle, un prétendu chevalier 
Joubert, l'ex-député Fetidorisé Larue et son beau-frère, le 
fouguenx royaliste Hyde de Neuville, avaient établi à Paris 
une agence royaliste dont le chevalier de Goigny, représentant 





le roi, était le chef nominal. Duperou, ancien ami de Danton, 
ensuite employé par les polices de la République, était devenu 
le chef d’une contre-police fort active, bien renseignée 
avec tous les partis et ayant des inlelligences au quai Valtaire, 
il tenait l'agence au courant des projets du gouvemement, et 
il était ainsi loisible aux conspirateurs de choisir le jour et 
l'heure où ile pouvaient agir. L'abbé Llatel, un dangereux 
intrigant, transmettait à l'agence les dépèches de l'Angleterre, 
tandis que l'abbé Godard faisait une propagande royaliste 
active et incessante. L'homme d'action du comité était cepen- 
dant le chevalier Joubert; son projet était, à un moment 
donné, d'enlever Bonaparte et probablement de l'assassiner. 





lié 





{1} Fouché aux Consuls, mewsidor on VIII: A.N., A FIV, 1043, 
(2) Bonaparte à Fouché, 26 messidor ar VII; Corr., VI, 4984. 
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C'est ce qu'on appelait, dans la correspondance à mots cou- 
verts, le coup essentiel. La pere armée, commandée par Joubert 
et composée de douze hommes payés trois livres par jour, 
devait exécuter le coup essentiel sur la route dela Malmaison. 
Le grand agent enfin de la contre-révolution était Hyde de 
Neuville, qui, le coup fait, devait essayer de s'emparer du 
pouvoir au profil du roi. Il était en Angleterre au printemps 
de 1800; Fouché n'attendit pus son relour pour frapper. Il 
connaissait l'existence de l'agence dès pluviôse an VIII (1), 
savait le rôle destiné à Joubert, n'ignorait pas que l'agence 





correspondail 
anglais, que Georges Gadoudal, de Londres, excitait celui-ci à 
agir, et que la conspiration avait ses fils en Europe, puisque 


avee le comte d'Arlois et le gouvernement 


le marquis de Rivière courait alors de Londres à Vienne, pour 
avertir les agents royalistes du coup qui se préparait. Fouché 
attendit : d'une part il espérait faire une rafle plus complète, 
d'autre part l'affaire compromeitait le chevalier de Coigny, 
un vieil ami de Joséphine qu'il voulait ménager. Enfin Bour- 
mont, qui jouait à Paris un rôle danble et encore obscur, 
avait, en échange de quelques renseignements, oblenu du 
ministre la promesse que Joubert, son ami, serait épargné. Il 
n'en ful rien. En foréal, Fouché, disposé à frapper les roya- 
listes, dévoila tout, adressa aux Gonsuls un rapport qui fat 
imprimé au Moniteur le 15 floréal an VIII, et fit arrêter le 
chevalier de Goigny et le chevalier Joubert, qui fut peu après 
fusillé. Le dépouillement des papiers de l'agence montra tout 
un plan de contre-révolution : les princes devaient débarquer 
sur les côtes: on comptait leur livrer Brest; Honaparte aurait 
été enlevé le jour même, et des courriers envoyés à toute la 
France pour lui apprendre la proclamation de Louis XVII; 
plus pratiquement, l'agence avait organisé le pillage des dili- 








lait au bureau central de Paris les pro- 
où l'agence de Paris engagesit la popula 
le l'Ouest et du Midi », à » scouer le joag 
lheareuse Franco». Fouché aux adminiütra- 
. Vente Luverdee du 6 juin 1849. 





(4) Dès ectte époque, Fouché 
elamations partout semées dans Pari 
er Les braves in: 








ion à 
honteux sous lequel 
teurs du bureau entr 
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gences et de maisons possédées par les acquéreurs de biens 
nationaux (1j. 

Le chevalier Joubert ne fut pas la seule victime: Fouché 
parut de plus en plus disposé à enrayer la politique de bien- 
veillance envers les royalistes. Outre les mesures rigoureuses 
qu'il prenait ou inspirait contre les émigrés rentrés indûment, 
il établissait précisément à cette époque à Houlogne cette sur- 
veillance étroite qu’il confait au terrible Mengaud, bientôt 
l'effroi des royalistes (2). Et le ministre avait raison de veiller, 
car à cette époque Georges Gadoudal, exaspéré par l'échec de 
l'agence anglaise, révait de jeter dans Paris ses plus eudacieux 
chouans pour yÿ renouveler le « eoup essentiel », et allait y 
réussir. 

Ge n'était pas seulement par une sévérité toute nouvelle 
envers les éléments de droite que se traduisait le mécontente- 
ment et l'inquiétude de Fouché (3). Il semblait dès lors assez 
disposé à reprendre son rôle de représentant au pouvoir du 
parti républicain et révolutionnaire {4). C'était encore à cette 
époque qu'il faisait signer au Premier Coneul la mise en 
liberté des derniers débris de ce malheureux parti babourviste 











qui pourrissaient dus les euchots depuis quatre ans (3). Il se 
montrait d'autre part fort hostile à toute mesure contre les 
anciens terroristes, les anarchistes, comme les appelait Bona- 
parte, et avait à ce sujet d'assez âpres discussions avec Le 
Premier Consul (6). 








(4) Sur les détails de cette affaire de l'agence anglaire, nous noue sommes ine- 
pirés des renseignements contenue dans les volumineux dussiers des cinq carto 
F7, 0247-0254, du rapport des cuuvcillers d'État Émery, Uhaptal et Chain 
de celui de Fouché {Moniteur du 15 Horéal an VILI), des Mém. d'Hyde de Neu- 
le et de la curieuse étuée du comte 08 Marre, La machine infernale du 
ee, 253-305. 

(2) A. N., cariun F7, 6247, 

(8) Dés le 3 janvier 4800 (14 nirôse an VIII), l'agent de la contre-politique 
royaliste signalait un_redoublement de sévérité de Fouché vis-i-vis des roya- 
listes. A. N., FT, 6347. 

(8) Panëns, LIL, 93, 94 ec 143. 

(6) Moniteur du 2% ventbte an VII. 

(8) Une letire de Rœderer à Joscph B 
an IX) now révèle qu'en germinal an VII k 























to postérieure (du 5 mivéee 
Premier Consul avait fait sup 
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Gette Faveur ostensiblement accordée aux Jacobins et dont 
les causes secrètes échappaient au monde politique (on était 
au printemps 1800, et l'affaire de l'agence anglaise restait 
connue du seul Fouché), exaspérait le parti de la réaction, qui, 
depuis quelques semaines, trouvait décidément aussi gènante 
qu'odieuse la personnalité du « régicide ». Ce parti s'était, 
faute de mieux, groupé derrière Lucien Bonaparte, alors 
ministre de l'Intérieur, qui poussait à cette époque son frère 
à la dictature à vie, seule garantie, disait-il volontiers, de la 
stabilité et par conséquent de l'efficacité des institutions con- 
sulaires. Dans la pensée que l'organisation d'un consulat à vic 
acheminerait le vainqueur de Rivoli vers une restauration plus 
complète de l'ordre et peut-être vers une réaction plus pro- 
noncée, la coterie avait emboité le pas derrière Lucien, qui, su- 
bissant bientôt son influence, entra en hostilité ouverte avec 


le ministre de la Police, adversaire dès cette époque d'une 





dictature à vie et de tout changement dans les institutions. 
C'était ce parti qu'il avait visé dans sa circulaire du 7 nivôce, 
et on ne Le lui pardonnait pas. On espérait que Bonaparte, 
qui se préparait à partir pour l'Italie, où l'attendaient les Au- 
trichiens, se débarrasserait auparavant d'un compromeitant 
conseiller, qui semblait du reste, à certains indices, ne plus 
jouir de toute sa confiance. C'est pourquoi Fouché avait eru 
devoir, quelques jours avant le départ du chef du gouverne- 
tuent, découvrir officiellement la conspiration qu'il tenait en 
réserve depuis quelques semaines. 11 avait eu soin, dans son 





rapport, de faire ressortir l'importance du eomplot étouffé et 
du service qu'il avait rendu à l'État, à la République et au 
Premier Consul personnellement menacé (1) 





Le rapport arrivait à point. Les adversaires de Pouché cru- 


primer le Journal der hommes libres, organe du jacobin Méhée ec gazette offi- 
ciense du ministre de la Police; Honaparte avait Fait à ectte occasion une sortis 
vialente eontre les « Septembriseurs », qu'il voulait chasser, Fouché y opposa, 
ajoutant : « Général, je répomls d'eux… + « Trois jours aprèt, ajoute Rwdorer, 
le Journal des hommes libres reparat plas audacieux que jamais. » Rocoeuen, 
OFuvres, TU 

(1) Fonché aux Consuts, 14 oréal an VIT; Moniteur du 45 floréal an VIII 
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rent prudent de remettre à plus tard leurs accusations et leurs 
démarches. L'homme paraissait encore utile, On Le garda. 
Bonaparte au fond tenait peu à s'en débarrasser. Il estimait ses 
travaux et ses talents, tout en se défiant, sans s’en cacher, de 
ses intrigues 

Cette défiance même sembla s'évanouir devant la décou- 
verte du complot royaliste; la confiance de Bonaparte parut à 
cette époque singulièrement grandir dans l'homme qu'en 
partant, le 8 mai 1800, il laissait à la tte de la police 
ve suflisante dans les lettres 





générale. On en a une p 





que, de son quartier général, le Premier Consul expédiait à 
son ministre. Le 14 floréal il le félicitait chaudement des 
intenir la tranquillité dans la 
grande ville : « Ma reconnaissance pour tous les services que 


mesures qu'il prenait pour ma 





vou 





avez rendus à la Hépublique, a été encore augmentée par 
la découverte du comité anglais » ; écrivait le chef du gauver- 
nement (1). Et quelques jours après, informé de la campagne 
que le parti réacteur menait contre le ministre : « La réponse à 
toutes les intrigues, à toutes les cabales, à toutes les dénoncia- 
tons, disait-il le 4 prairial (24 mai), scra toujours celle-ci : 
que, pendant le mois que j'aurai été absent, Paris aura été par- 
faitement tranquille. Après de tels services, on est au-dessus 
de la calomnie, et auprès de moi cote épreuve n'était pas né- 
cessaire ct ne peut rien ajouter à la confiance entiére que j'ai 
en vous. » 11 déclarait que, dans l'établissement d'unc bonne 
police, il voyait avec plaisir Fouché + faire toujours des pas de 
géant». « Deux ou trois découvertes comme le comité anglais, 
ajoutaitil, et vous aurez dans l'histoire du temps un rôle 
honorable et beau (2). 

Que faire contre un ministre qui recevait et certainement 
ne gardait pas dans son portefeuille d'aussi éclatants sutis- 
fécits? Les adrereaires parurent découragés : Talleyrand se 
rapprocha du favori. En réalité, Bonaparte tenait À rassurerle 
ministre sur le sort qu'on lui réservait après la campagne. Il 











(1) Bonaparte à Fouché, 44 Hordal an VII: Cor, VI, #70. 
(8! Bonaparte à Fouché, # prairiel an VII Corr., VI, 4897, 
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importait en effet que Fouché erûl à la confiance de Bonaparte 
et s'attachät par conséquent À sa fortune. De fait, les précau- 
tions de Bonaparle se comprenaient assez. Fouché était alors 
Fort puissant, ayant un pied dans tous les camps. La découverte 
beaucoup de 





du complot d'Hyde de Nenville Ini avait canci 
partisans du rêgime existant et lui avait valu, à défaut de leur 
sympalhie, leur réelle admiration. Mais là n'étail pas sa force 





elle résidait dans ses relations cordiales parfois, toujours 
bonnes avec les partis d'opposition : on voyait chez lui Tallien, 
Barère, Mahée, jacobins irréductibles qui lui servaient au 
besoin d'intermédinires avec un parti, qu'à tort, le Premier 
Gonsul croyait très redoutable; et, par un contraste piquant, 
on y rencontrait aussi des femmes de l'aristocratie mal ralliée, 
comme Mmes de Vaudémont et de Custine, des chouans 
comme Bourmont et Suzannet, des royalistes comme Malouet 
ct Cazalès, En dehors de ces représentants des partis extrêmes 
dont s'entourait celui qu'on avait chargé de les réprimer au 
besoin, on voyait avec étonnement tous les éléments d'oppo- 
sition sourde se grouper derrière le ministre. Mme de Staël, 
déjà fort mal avec les Tuileries, recevait Fouché, en était 
reçue, débitrice de plus d'une grâce: par elle le ministre 
tenait Benjamin Constant, le Lader au Tribunat de l'oppo- 
sition libérale au despotisme naissant. Celui qui, à ebté de 
Constant, menait avec une certaine véhémence la lutte au 
Tribunat, Daunou, alors en fort mauvais termes avec le 
Premier Consul, était pour Fouché un vieil ami, Au Sénat, 
Sieyès, qui s'était enfermé dans une opposition boudeuse à 
Bonaparte, semblait par contre avoir oublié see griefs contre 
oyait familiérement, tandis que l'Église 
eonstitutionnelle déjà menacée par les projets de Concordat se 
trouvait, par Grégoire et Perier, en relations assez étroites avec 
le Chaumette (1. De rudes soldats, assez hostiles 
ns, comme Lefebvre, vantaient sa 








le ministre qu'il v 














l'ancien an 





en général aux pol 


(4).CF. plus bas, eh. xt, alliance de Fouché avec les prêtres et les évêques 
censitutionmels à la veille di Goneurdat 
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fermeté, son adresse (1). Les hommes d'État du régime 
prisaient ces précieuses qualités. Garnot, sans être intimement 
lié avec son ancien collègue de la Convention, Carnot, devenu 
ministre de ln Guerre, était d'accord avec lui pour la conser- 
vation de l'espritrépublicain au gouvernement 2), l'alleyrand 
lui-même ménageait son collègue 3), et Gambacérès, homme 
d'État sans initialive, que l'absence du Premier Consul faisait 
chefdu pouvoirexécutif, avait volontiers recours à ses lumières. 
Telle était la situation de cet homme, naguère compromis aux 
yeux de tous les partis par d'odieux souvenirs ou de récentes 
trahisons qu'il apparaissait maintenant aux uns comme le 
seul garant de l'esprit républicain, aux autres comme le plus 
précieux soutien du gouvernement consulaire, à lous, en cas 
où quelque événement se produirait, comme l'arbitre néees- 
saire de tous les partis. Il ne dupait personne en réalité. Cet 
attachement au Premier Consul était réel, mais subordonné 














aux circonstanecs : les derniers événements lui avaient donné 








une idée assez juste de l'audace du parti royaliste, sinon de sa 





force : il pensait que le régime ne valait que pur 





homme, et 








l'homme lui-même par les succès dont il élail auréolé, Atteint 
d'une balle ou d'un obus, comme Desaix l'allait étre en plein 
champ de bataille, Bonaparte n'avait pas de successeur; vivant 
mais vaincu (les meilleurs généraux de la République s'étaient 


fait battre en Italie), Bonaparte amoindri n'avait plus ni le 





prestige nécessaire, 
destinait. Sa succession était donc éventuellement ouverte 
Dés l'an VIII, Fouché envisageait ces deux hypoth: 


la force de jouer le rôle auquel on le 





s comme 





le 1 plus tard à la veille de chaque campagne, à la veille 
d'Austerlitz, d'Téna, d'Eylau, de Samo-Sierra, de Wagram et 
de Moscou. Ajoutons qu'il n'était pas le seul à juger de la 
sorte la situation. Plus d'un homme d'État pensait de même, 
et chaque parti attendait avec impatience les nouvelles d'Italie 


{1} Le général Tefebure à Bonaparte, 29 Muréal an VII, publiée par le Garner 
Historique du 15 septembre 1899, 

(2) Banène, HI, 142 

(3) L'agent de la contre-pelice, 1300, F7, 6247. 
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où la batille était imminente, et s'apprétait, si elle était 
perdue, à installer les siens aux Tuileries 

Les choses en étaient là, quand le 20 juin deux courriers 
arrivaient avec les nouvelles de l'armée, apprenant que le +- 
14 juin le Premier Consul avait été battu dans les plaines de j° 
Marengo, et que Bonaparte était en retraite; la partie était - 
perdue. 

Quels étaient réellement les projets de Fouché, et quel fut 
son rôle dans ces circonstances, rien n'est moins éclaire 





de chapitre de la vie de Fouché qui soit plus complètement 
obscur. On a dit que, pendant que Joseph Bonaparte lui= 
même s'associait La Fayette et Carnot, Fouché avait alors 
préparé la formation d'un triumvirat avec Talleyrand et le 
sénateur Clément de Ris, qui eût joué dans cette étrange asso= 
ciation les Grassus et les Lépide. La duchesse d'Abrantés et 
Hyde de Neuville l'ont dit, Balzac et M. Frédéric Masson 
après eux; les papiers de Lucien semblent autoriser l'hypo- 
thèse (1), 

Le bruit en courut, mais seulement à la suite de mystérieux 
incidents arrivés postérieusement et sur lesquels nous aurons 
à revenir. Pas un mémoire comtemporain, à part ceux que 
iler, ne nous éelaire sur ce point; pas un 
document, pas une piéce. On a tout détruit, fait l'obscurité: 
lément de Ris aurait eu des papiers, on les lui aurait repris, 


nous venons de 











sans doute dans la farce tragi-comique que nous verrons se 
jouer quelques mois après. Dans les Mmotres de Fouché, pas 
un mot de cette conspiration, et la chose a lieu de nous 
étonner, si jamais il y eut réellement conspiration ou tentative, 
Le confident de Fouché qui a fourni les matériaux de scs 
Mémoires ne reculerait certainement pas devant la révélation 
d'un complot ourdi par le ministre contre Bonaparte. !l 
raconte avec tranquillité bien d'autres trahisons et surtout 


celles qui défendent Fouché de tout attachement réel à Napo- 





(1) Duchesse n'Amarès, IV, 549, 555; ie 2e Nevviue, 1, 9913 Baseac, 
Une céuébreuse affaire, p.275, 283; Fréd. Massox, Napoléon et sa famille, |, 
342: Mn. de Lucien, publiée par Jung, pe #11 (Note de la > édition} 








Google wi Se VISCONt 


CONTRE LA RÉACTION a2L 


léon. Or ce confident bien informé attribue au contraire à 
Fouché un loyalisme d'autant plus méritoire qu'il parait avoir 
été sollicité par tous en cette journée du 20 juin. Il aurait, au 





m 
relevé le courage abattu des deux consuls, repoussé les 
requêtes factieuses de ceux qui voulaient pousser Carnot au 


u de la démoralisation générale et des intrigues de tous, 


pouvoir, soutenu qu'il ÿ avait à coup sûr exagération dans les 
nouvelles et dil à tous : « Attendez; surtout point de légèreté, 
point d'anprudence, point de propos envenimés el rien 
d'ostensible ni d'hostile (1j.» 

Le lendemain on apprit que, perdue jusqu'à cinq heures, 
la bataille avait été gagnée après, et que Bonaparte vainqueur 
se irouvait maître de la Lombardie. On le revit deux semaines 
après. Il parut sombre et irrité, et, quoiqu'il prit Carnot 
comme bouc émissaire, sembla Fort soupçonneux au sujet 
de la conduite de Fouché. Celui-ci se diseulpa, mais sans 
obtenir le retour complet à celle absolue confiance dont 
quelques semaines avant Bonaparte lui prodiguait les témoi- 
gnages (2). 





# 
Pr 


Dés lors les adversaires du ministre relevèrent la tête, ct 
la lutte s'engagca entre l'homme des jacobins et la faction 
réactrice groupée derrière Lucien. La querelle devenait 
d'autant plus aigre qu'elle se compliquait à cette heure de 
diseussions sur la politique religieuse où Fouché avait pris 
assez nettement position, 

Il 5e trouvait de fait en relations assez cordiales avec le 
clergé constitutionnel, jadis si âprement persécuté par lui à 
ouché, peu favorable au rétablissement 
il prévoyait hostile à la Révolution, se 
ainsi rapproché des amis de Grégoire. Le concordat 
avec Rome était un des liun, et 
il jugeait utile de s'assurer l'appui des adversaires naturels 





Nevers et à Moulins. 





de l'Église romaine, qu 


trou 








rticles du programme de ré 





(4) Aém. de Fouché, 1, 180-182, 
(2) Mem. de Fouché, L, 483-184, 
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du catholicisme romain, les membres du clergé eonstitu- 
tionnel. G'était dans un style fort conciliant, qu'au lendemain 
de brumaire, l'ex-oratorien avait adressé aux évêques de 
l'Église constitutionnelle de France une cireulaire qui ft 
grande sensation, L'ancien ami de Ghaumette déplorait les 
« persécutions » inutiles de 1794, mais ajoutait, non sans 
onction, que, dans leurs malheurs personnels, les évêques, 
« s'ils avaient la foi qu'ils prèchaient », avaient une grande 
consolation, celle de voir leur « culte ramené À ce qui a tou- 
jours relevé les puissances qui déclinent, aux principes de 
son institution ». Puis, excitant les prêtres à l'obéissance, il 
déclarait que s'il était un eulte qui düt recevoir une protec- 
tion particulière, ce serait celui qui servirait le mieux la Répu- 
Ligue. « Le gouvernement, ajoutait-il, ne veut pas accorder de 





privilèges, mais il veut reconnaitre des services. = Il faisait 
entendre des paroles sévères pour quiconque abuserait du 
pouvoir spirituel pour faire pièce au gouvernement. « Son- 
gezy, ajoutait le ministre. C'est en vain qu'on Gendrait un 





sont entendues et 





langage diff 


reut daus les prédications q 


dans les coufes 





us qui sout s 
rations dans ce lribunal où vous disposez des âmes sera 


rètes : le secret de vos inspi- 


révélé par les disposilions des âmes que vous dirigez et que 
vous formez (1). » C'était joindre une fermeté quelque peu 
autoritaire à l'onction du début. Du reste, toujours désirenx 
d'une universelle autorité, il avait recommandé par une 
cireulaire aux préfets la modération et la tolérance pour tons 
les cultes. « Que les temples de toutes les religions soient 
ouverts, que tantes les consciences soient libres, que taus les 
cultes soient également respectés; mais que leurs autels 
s'élévent paisiblement à côté de ceux de la patrie, el que la 








première des vertus publiques, l'amour de l'ordre, préside à 
outes les cérémonies, inspire tous les discours et dirige tous 
les esprits (2,. » 


(1) Le minütre aux évêques, 86 frimaire an VII; Notice sue Fouché deu 
Zaricexossrs. 


(2) Le ministre aux préfets, 26 prai 





an VIN, ibid 
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Au fond, toute sa bienveillance allait aux amis de Grégoire 
qu'il n'hésitait pas à protéger toujours très efficacement 
contre leurs concurrents insermentés, donnant, dès prairial 
an VIII, aux préfets l'ordre formel de maintenir les premiers 
dans l'exercice de leurs droits de euré contre les revendica- 
tions de leurs rivaux, essayant même de faire attribuer aux 








constitutionnels de préférence aux réfractaires les eures 
vacantes (1), el, suivant l'expression de l'évêque d'Ille-et- 
laine Le Que, « euhardissant ainsi le lergé constitution- 





nel à son déclin (2) ». IL était en relations constantes avec 
l'évêque de Clermont, Périer, son ancien 
Wire, eten avait fait son agent actif près du clergé euustitu 


rofesseur de l'Ora- 








tionnel dont, dès 1800, il dirigeait, par l'intermédiaire de cet 
ancien oratorien, la résistance aux projets de concordat avec 
Rome (3). Grâce à ces circonstances, l'ancien séide de la 
Raison apparaissait, dès la fin de l'an VIII, comme le protec- 
teur de l'Église de la Révolation contre Les partisans du retour 
à l'Église romaine (4). 

Cette attitude surexcitait vivement la haine du parti réne- 
teur contre le ministre : certains publicistes catholiques 
comme l'abbé de Boulogne, devenu dès lors le constant 
adversaire de Fouché, unissaient leurs efforts à ceux de 
Lucien et de Ræderer, pour pousser le Premier Consul à se 
débarrasser de ce jacobin impénitent. 

Un événement vint servir d'aliment à ces attaques, mais 
tourna néanmoins une fois de plus au profit du ministre : ce 
fut l'affaire de Clément de Ris. Cetic mystérieuse affaire, qui 












(4) Leure du prêtre constitutionnel Detarey 

(2 L'évêque d'Ue-et Vilaine Le Coz à Fouché, thermidor on IX AN. F6, 
1901; Sieué, Origines du Coneurdut. 

(3) Gf. plus bas, ch. 1. 

(4) Nous verrons out à l'heure l'oppouition tenace frite par Fouché au Cou- 
cordat; ef. Boctar (de la Meurho), Avent-propot, ot Srcué, Les Origines du 
Concordat, p. 462. Fonché se montrait d'antre part fnrt houiile à toute manifes 
tation elérieale : le directour du collège de rosprctnee 
afich lit ticn générale où annoncé qu 
la principale chaire du callège serait consacrée à l'instruction religiruie, Mouché 
denuait au préfet de police, le 90 messidor an IX, l'ordre de faire arracher ces 
placards en des termes exirémement vifs pour le « fanatisme » 








Navarre ayant, dans 
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a fourni à Balzac le thème d'un de ses plus célèbres romans, 
reste fort obscure : elle a été, duns tous ses déluils, racontée 
et commentée ailleurs (1). Qu'il suffise de rappeler pour 
l'intelligence du récit que. le 2 vendémiaire an IX (23 sep- 
tembre 1800), le sénateur Clément de Ris fut, dans son 
châleau de Beauvais, en pleine Touraine, au beau milieu du 





jour, enlevé par six brigands, déguisée en hussards, qui 
entrainèrent ce personnage important dans une cache long- 


temps ignorée. Le lle contre la police fut général : l'opinion 





accusa les chouans, et Fouché, géné, disait-il, par la crainte 
de compromettre à jamais la libertg et la vie du sénateur, dut 
agir avec des précautions qu'on prit pour des ménagements 
suspects. Les uns accusaient hardiment le ministre d'avoir 
purement et simplement fait enlever Clément de Ris, dont le 
seul tort était, disait-on, d'avoir été le confident de Fouché 
en juin 1800. D'autres s'exclamaient simplement sur la 
singulière facon dont cette fameuse police savait protéger, au 
cœur de la France, les hommes les plus en vue. On ne voulut 
même pas lui laisser le temps, les uns disaient de consommer 
sa comédie, les autres de réparer sa négligence. L'aide de 
camp du Premier Gonsul, Savary, qui, dès cette époque, était 
contre Fouché l'homme à tout faire de la coterie adverse, 
recut l'ordre de se rendre en Touraine pour y faire une 
enquête clandestine. Elle établit que Clément de Ris avait été 
enlevé pour étre ranconné, et qu'on ge trouvait en présence 
d'un acte, audacieux et rare, de simple brigandage. Savary 
rentra à Paris sans avoir rien surpris des étranges intrigues 
que l'imagination des adversaires de Fouché forgeait de 
toutes pièces {2). Quant au ministre, désireux de ne pas user 
de vivlence, il avait eu recours aux anciens chouans de la 








baude de Bourmont, transformés en agents intermittente de la 


(4) CE. Ernest Davver, La police et les chouans : L'eulévenrent d'un sénateur, 
p- 91-128. On trouve épalement d'intéressan: sur cette affaire dans 
r&i, La machine infernale, 862-370, et Canné px Bus 
CE. de Ris, 18Y2 Cf, également dossiers CL. de Pis, À 
Bourmont, FT, (232. 

(2 Suvanr, L, 336 30, 
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police. Quatre de ces anciens chouans parurent le 10 octobre 
à Loches porteurs d'une lettre de Fouché, et, la nuit suivante, 
Clément de Ris était aussi mystérieusement délivré qu'il avait 
été mystérieusement enlevé. Quelque temps après, à la suite 
d'une instruction dont la sincérité laissa des doutes dans 
plus d'un esprit, une poignée de malheureux furent arrètés, 
traduits devant les tribunaux, condamnés et exécutés, Ce 





jugement très discuté et que, mème à l'heure présente, rien 
n'est venu formellement justifier, achève de faire de cet enlè- 
vement une « lénébreuse affaire » el exposa Fouché à un 
nouveau déchainement (1). 

Il répondit à celte atlaque par la voie du Moniteur. 
Le 30 vendémiaire an IX, le journal officiel publiait une 
apolagie sans restriction de la cond stre dans ces 
circonstances difficiles. « Dans cette affaire, disait l'organe 
du gouvernement, le ministre de la Police à montré autant 








te du mi 








de sagacité que de zèle. Cest un bel emploi du talent de lu 
part d'un magistrat que celui qui a pour but de déjouer les 





1) En somme, l'affaire reete, malgré tout, «ténébreuse » . M. E. Divoer n'a pu 
donner à son récit qu'une comelusion hypothétique, et les dossiere de Clément 
de Ris et Ronrmont ne nous ont pas permis d'en formuler ane autre. D'après 
M. de Martel, qui se fait iri l'écho de Crétineau-loly, ami intime de Fourmant, 
l'intrigue serait plus compliquée peutétre : Fouché, en forgeant cette affaire où 
en la conduisant à sa guise, n'aurait eu d'autre Lut 
un pige et de le compromettre aux yeux du Premier Co: 

er à Fouché Dourmont come successeur, Fouché, du 
moins, le eroyait. À Ja euite de la publication de la première édition de ect 
ouvrage, M. Victorien Sardou a bien voulu me faire savoir son avis eur l'en 
ment de Clément de His dan ane letre des plie intéressantes. 11 se rallie ent 
rement à le thèse de Carré de Dusserule, c'est-à-dire à la théori squelle 
Fouché aurai tout machiné, puis auroit feit condamner sciemment de innocents. 
Il a fait sciemment exécuter trois innocents, m'écrit M. Sardou, pour 4e tirer 








de prendre Hourmont da 
ul, alors assez di 


















pas, et a pour cela usé d'une ndreste infernale avec la lâche com 





picité de Clément de is, dont le fils, que j'i conna, n'aimait pas à être inter 
qé sur cette ténébreuse affaire, « Ayant, je lai déjà dit, la plus grande adm 

tion non seulement pour le magnifique talent, mais auwi pour le 2 (lair 
Vinarique » de l'auteure Madame Éane-Gdue. otre Carré de Hunnerale, repris 

















mêlé, {Note de la % édition.) 


Google ! Se VISCONt 


326 LE MINISTRE FOUCHÉ 


brigands et de sauver les jours d’un citoyen aussi précieux à la 
patrie que le sénateur Clément de Ris. » À certuines gens 
la note parut le comble de la mystification (1). 

Il était clair cependant que cette apologie n'avait pas été 
insérée sans l'autorisation du cheF dn gouvernement. Elle 





mposait, en ce qui concerne l'affaire Clément de Ris, silence 





aux accusations. Mais celles-ci se portaient maintenant sur 
un autre objet. 

On avait dénoncé dans les prem 
Tuileries un complot républicain. Le complot était-il réel? 
Fouché le nia toujours. Quelques vagnes menaces habilement 
exploitées, quelques raneunes peut-être exaspérées par des 
agents provocateurs de la police particulière de Honaparte, 
voilà ce qui constitua cette « conspiration Arena-Ceracchi » 
dont l'exaspération de Bonaparte fit un événement, Gelui- 
ci fat perfdement averti : il crut prendre son ministre 
en Hagrant délit de négligence (2. Fouché en haussait les 
épaules : il connaissait depuis longtemps ce « complot 
mais puisqu'on en voulait un, on en eut un. La poliee 
fit tomber dans un piège les malheureux qui, le 19 vendé- 
uiaire {10 octobre), furent saisis à l'Opéra porteurs de poi 





re jours d'octobre aux 














grards. C'étaient desrépublieainebesoigneuxetaigris, le pointre 
Topino Lebrun, Are 


du Comité de salut publie. On ft grand b 






a, Geracchi, Démerville, ancien commis 








il de ce com- 





plot Bonaparte s'emporta, sincèrement ou non, contre 
ces revenunts de septembre, voulut qu'ils fussent un parti 
qu'on 
avait failli voir ressusciter Marat, Santerre où le Père Duchesne. 





dangereux. À entendre certains réacleurs, on eüt 


(1) Noto où Maniteur du 30 vondéminire an IX. 
@) Diswrrst, Témoignages, eh. 1. Nouv Ait, fi. A9. Mém. de Fou- 
ché, 1, 197. 

CE Banèns HI, 115, aceuse formellement Bourrierne ct Talleyrand d'avoir 
fabriqué de ontes pièces la conspiration « pour faire exclure Fouché du 
tres Rorrrirse à de ce complot, vrai au 











que Bonaparte Lempara avec ja 








fous, » pour prouver à Fouché qu'il savait micux Faire La police que lui +. 

(4) CE. Pracés tustruït par le tribunal criminel de la Seine contre Demereille, 
Ceracehi, Arena et autres. 16oNEL et Bnetos, Paris, pluviose an IX, et audi 
aux A. N., À FIV, 1302, n° #1 
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Fouché, résigné, n'ayant pu empècher tout ce tapage, s'attri- 
bua tranquillement, dans un rapport au Moniteur, le mérite 
d'une découverte au fond dirigée contre lui {4 brumaire, 
24 octobre), stupéfant et désarconnant ses adversaires par 
son cynisme, et rappelant habilement, à propos de ce com- 
plot républicain, les menées récentes et la plus méritoire 
répression de l'agence anglo-royaliste (1). C'était néanmoins 
une circonstance désagréable pour le représentant des idécs 
jacobines que cette agitation, exagéréc par l'opinion, mais 
réellement existante, du parti « anarchiste ». Quelques 
semaines aprés l'échec du complot Arena, Fouché en décou- 
vritun plus sérieux, attribué par lui-méme aux républicains : 
le jacobin Chevalier fut, le 18 brumaire an IX (8 novembre), 
arrété au moment où il fabriquait une machine infernale. 
Cette fois, tout le mérite de la découverte revenait à Fouché, 
qui crut devoir donner ainsi une preuve non seulement de en 
vigilance, mais aussi de son indépendance vis-à-vis du parti 
jacobin (2). 

Au surplus il continuait à protester que tout cela n'était 
rien, que jamais la République n'avait été plus tranquille, 
faisant vanter notamment pendant tout vendémiaire et tout 
brumaire an IX, par des notes au Moniteur, la parfaite tran- 
quillité de la Bretagne, de la Vendée, de Bordeaux et dn 
fili (3). Et de fait, jusqu'à nouvel ordre, le parti rovaliste 














Le ministre, 





ssail décidément annihilé ou upuis 





ours attentif, du reste, à suivre de loin ou de près les 


mouvements de l'opinion, alors plus favorable aux éléments 





de droite, parut revenir à la politique de ses premiers inoïs 
VI, de créer les 
plé- 


vait décidé- 


de ministère. Il venait, le 5 brumaire 





comm , et, eelte institution co 


ae 


ment admettre la rentrée des émigrés, satisfaction désormais 





aires généraux de pol 





tant l'organisation de la poli rale, il po 





4} fiapport duinistre aux eonsuls, 2 brumaire an IX, Moniteur da 3 brumaire 
(2) dem. de Fouché, 1, 207-209; Tuusns, Hit, du Consulat, et A: Ne, 
A FIV, 1302, n°41. 


8) Moniteur de vendémiaire et brumaire an IX. 
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sans danger à l'humanité et à la politique. Les demandes de 
radiation eontinuaient à affluer : le ministre de la Police 
avait été vainement déchargé de la lourde prérogative de les 
acoueillir ou de les rcjeicr; c'était toujours à Fouché et à ses 
employés qu'on s'adressuis. D'autre part, ln rentrée des 
émigrés, mal organisée, mal surveillée, donnait lieu à des 
abus monstrueux; certains employés délivraient moyennant 
finance de faux actes de radiation (1). Le 16 brumaire, le 
ministre signalera « cette immense manufacture de certi- 
ficats d'attestation, de pièces jusüficatives dont l'imposiure 
faicait un ei honteux trafic et eur lesquels la police était 
obligée de rendre des décisions (2, ». Un autre abus était 
que, plus que jamais, les autorisations régulières de rentrée 
s’obtenaient grâce à des protections puissantes, d'où de 
criantes inégalités aux dépens d'humbles émigrés, souvent 
plus méritants que les amis de tel général ou de tel sénateur. 
Enfin, sans autoritation ni régulière ni irrégulière, la masse 
des émigrés débordait sur la France : comment surveiller le 
mouvement de plus de cent mille personnes (3)? La police 
impuissante laissait violer lu loi, quite à l'appliquer à 
certains individus trop compro: 














is ou Lrop comprumetlants, 
arbitraire facheux dont personne ne pouvait se féliciter. Il 
fallait en finir, diminuer d'une façon considérable celte liste 





fantastique, en réparer les erreurs, en corriger les injus 
et créer enfin des catégories qui permissent de faire rentrer 
légalement ceux qui y seraient compris et de fermer réguliè= 


ces, 





rement aux autres les portes du pays... jusqu'à une nouvelle 
amnistie partielle 
Si le rapport du ministre ne parut que le 29 vendén 





e 
an IX au Moniteur, ilest clair que fort étudié, fort long et fort 
documenté, il était le fruit de longues méditations et d'un 
ravail qui avait commencé au lendemain de Br 
an VIII. Le ministre affirmait, du reste, que depuis long- 





re 





(4) Moniteur da 28 brumaire an IX. 
(2) Rapport de Fouehé aux convuls, 16 brumeire an Ie 


6) toit, 





Google ! ; 


CONTRE LA RÉAGTION 329 





temps il pensait qu'il était temps que le gouvernemes 
mation magnanime modifiät après la victoire « Les lois faites 
pendant la guerre, plu cruelles que la guerre même », disait 
le ministre, « puisqu'elles confondaient ceux qui avaient 
déserté nos lois et ceux qui les avaient eombattues, ceux qui 
avaient fui la liberté et ceux qui avaient fui la terreur, ceux 
enfin qui n'avaient été les ennemis que d'une faction et ceux 
qui avaient été les ennemis de lu République ». C'était indi- 
quer en quelques mots les nu: 








ient en effet 





ices qui exis 
dans les cent cinquante mille émigrés 

Fouché examinait et exposait la situation avec une extrême 
petteté. La liste des émigrés, telle qu'elle était imprimée, 
présentait une nomenclature de 145,000 individus et la 
répétition d’une multitude de noms : elle avait été Formée de 
listes partielles, dressées par les autorités locales, que la Gon- 
vention avait chargées de cette opération depuis le commen 
cement de la Révolution. 11,200 émigrés avaient été rayés, 
dont 1,400 depuis le 10 brumaire. Le ministre estimait qu'il 
fallait Lenir la main à ce qu'ils jouissent sans être inquiétés de 
leurs droits civils. Puis il signalait les catégories de citoyens 
dont le simple bon sens ct l'équité exigenient la radiation : 
les représentants, héritiers et enfants des émigrés compris 
d'une façon absurde dans la loi de proscription, les artisans 
et cultivateurs, gens trompés, égarés, mais ne pouvant être 
considérés comme de véritables émigrés, les femmes en 
puissance de mari au moment de l'émigration, les émigrés 
compris dans la capitulation de Malte, les gens rayés par les 
administrations locales et par ln commission instituée à cet 
effet, enfin deux autres catégories de personnes inscrites par 
une anomalie monstrueuse : les prètres déportés par l'effet 





des lois révolutionnaires et les malheureuses victimes des 
tribunaux révolutionnaires dont on réhabiliterait la mémoire 
et dont les biens seraient restitués aux héritiers [1). 








la minute, corrigée de la 


4} Rapport aux consuls du 28 rendémiaire an 
à Gaillard, ec l'original du 


main de Fouché, se trouve dans les papiers conf 
rapport à la secrétairerie d'État, A. N., L A1V, 131%. 
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Rien de plus lumineux, de plus pondéré, de plus humain 
que le long rapport dont nous donnons ici un résumé assez 
sec. IL parut tel aux consuls qui adoptèrent un arrèté dans le 
même sens (1). Fouché, pendant tout cet an IX, fit remanier 
la liste officielle, dont 3,373 noms furent effacés (2). Ces 
circonstances semblaient lui rendre l'appui de certains grou- 
pes dont il avait grand besoin; ear la lutte s'engageait déci 
dément entre lui et Lucien. 

Dès Brumaire, Lucien et Fouché s'étaient trouvés en pré- 
sence, Les frères de Bonaparte le poussaient au divorce 








Fouché en avait détourné le général, la stérilité de Joséphine 
lui paraissant une des meilleures garanties de la République. 
Très naturellement, il s'était rangé contre les frères du 
Premier Consul, dans le parti de sa femme ‘3). Et la lutte 
avait commencé, si vive dés le début qu'en janvier 1800, 


on disait la scission entre le ministre de l'Intérieur et celui de 
la Police « arrivée à son dernier degré de foree (4\». L'agent 
auquel nous empruntons ce détail ajoutait, le 30 janvier : 
« Lucien fait humainement tout ce qui dépend de lui pour 








ruiner dans l'esprit de son frère l'ascendant que Fouthé a su 
(1) drrété des consals du 28 vendémiaire, Moniteur du 9, 
{2) Le Moniteur du 3 branaire an IX annonçait la conititution par le ministre 
d'une conne au quai Voltaire et chargée de Faire l'application de 









eau Moniteur du 
28 brunire dla citée reuroyait les intér ivn, dane laquelle, 
naturellement, s'exerçait préeque exelusivournt l'infuence de Fouché, Dans son 
aeond rapport aux conenls in 16 vendémiaire an X, Fouehé conalatait que la 















liste avait été dans un an réduite à 3,373 noms. Au cowmencement de l'an IX, 

Fouché avait d'autre part adreuté aux préfets du Nord-Est une lettre relative 
jgrés belges conçue dans na caprit trèe large. (A. A. L. 1772.) Ces mes 

ne dévarimaient pas, du reste, les ultras de Londres, qui n'y voyaient qu'une 


oceasian nauveile d'aceabler Fouché 





leur mépris; Pelcier ne se contente par 
d'écrire: + Un archevèque, un primat de France, un membre de l'Acailémie sera 
sous surveillance d'un moine, d'un pétaet de collège, d'un apostats, ilselivre 
à cette occasion à une diat‘ibe violente contre l'ancien conventionnel et réédite 
les lettres de Lyon. GÉ. plus haut ch. x, Paurimn, 90 oetabre 1800, 9 brumaire 
au EX, XAVII, 601, 622. 

G) Le it ext qu'il est au mivux avee lui | Mme 
« soutenant à tout prix contre Talleÿrand », écrit 1 
époque. (Prxcacn, 257.) 

(&) Rapport de la contre-police royaliste, 30 janvier 4800 ({1 pluviôse an VIII), 
AN, KT 6207. 
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se concilier. Lucien, dévoré par l'ambition la plus impérieuse, 
cherche, autant qu'il est en lui, à attacher au ministère de 
l'intérieur la police départementale. D'après les données 
existantes, on pourrait, avec assez d'assurance, présumer qne 
le résultat de cette lutte sera en faveur du ministre de la 
Police {1). » Fouché, en effet, avait un avantage, que signale 
l'agent de la contre-police. « La porte du Premier Consul lui 
était ouverte à tout instant du jour et de la nuit, et ses 
bulletins de police s'imposaient avec une grande autorité à 
l'attention de Bonaparte (2. On pense si le ministre de la 
Police se faisait faute de signaler dans ses rapports le luxe 
senndaleux, la dissolution des mœurs, les maludresses poli- 
tiques de son collègue de l'Intérieur (3). 11 était arrivé, s'il 
faut l'en croire, à semer dans l'esprit du Premier Gonsul des 
méfiances qui allaient assez loin. Le ministre de la Police 
n'hésitait pas à parler même des « conspirations » auxquelles 
Lucien se serait trouvé mélé (9 avril 1800) (4). A l'affut de 





ectie querelle, tous les adversaires de Fouché s'étaient alors 


ph 





groupés derrière le frère du Premier Consul, Élisa et Jos 
Bonaparte, naturellement partisans, comme Lucien, de l'héi 
dité et adversaires de Joséphine, Fontanes, Fiévée, Porialis, 
Roœderer, Gretet, Chaptal, suppôts d'une cote: 
tous les égards, le ministre jacobin était odieux. On t 
gagné le préfet de police Dubois, jadis eréature de Fouché, 
qui accusait, dans ses bulletins, le ministre de la Police d'en- 
tretcnir les troubles de l'Ouest pour conserver son minis 
, et de trahir sous main les répu- 











à laquelle, à 








tère ct se rendre nécess: 
blicains eux-mêmes et Le gouvernement (5). Talleyrand enfin, 
ministre des Relations extérieures, criblait de ses lazzi le 


(1) Sfème rappure. 

2) Ibid. Ges dceuments empruntent une grande mutorité à un mot de Hauché ; 
dans une Mote de frimaire an IX, le ministro, après avoir examiné ces rappor:s 
confisqués par sa police, déclarait qu'ils néralement_« d'une grande 
exactitude ». A, N., F7, 6%8 

(3) Mémoires secrets aur la vie de Lucien Bonaparte, 1818. 

(4) Rosoënën, Mel. avec le Premier Consul. DEubres, IUT, 347. 

(5) Rapport serret au préfet de police, 21 frimaite an IX. (Rér. rétraspective, 
série, 11, p. 195.) Sur la rivalité de Fouché et Dulwis, ef. plus bus ch. xvu. 
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ministre de la Police, cuntre lequel on lui connaissait une 
« rivalité, pour ne pas dire une haine violente » , s'il faut en 
crvire un témoignage contemporain (1). C’est celte cama- 
rilla toujours prête à attaquer le ministre de la police À tout 
propos, que Fouché cherchait depuis quelques mois à frapper 
dans son chef, quand l'occasion s'en présenta à la fin de 
l'année 1800 {2} 

A cette époque, la dernière « conspiration jacobine » d'Arena 
et Ueracchi avait donné lieu à une très vive agitation en 
faveur du Premier Consul, dont la vie, disait-on, avait été en 
danger. Et cette agitation avait paru une occasion excellente 
à la coterie césarienne pour enlever ce qui était depuis un an 





le but de tous les efforts, le titre et les attributions de consul 
à vie en faveur de Bonaparte. Gelui-ci hésitant à s'engager 
dans l'aventure, on voulut lui forcer la main. C'est alors 
{novembre 1800) que parut le fameux Parallèle entre César, 
Cromwell, Monk et Bonaparte. Celle brochure avait été rédigée 
par Fontanes, l'écrivoin de la coterie réactionnaire, mais 
directement inspirée par Lucien Bonaparte. Le Premier 
Consul ÿ était adulé de la facon ln plus plate, et comparé 
au seul Gésar, Le ministre de l'Intérieur, inspirateur de ec que 
Fouché devait appeler un dangereux pamphlet, en fit par eur- 
croit expédier des paquets à chaque préfet. La tentative était 
prématurée; l'impression fut mauvaise, D'un coup d'œil le 
ministre en avait mesuré la portée, les conséquences possibles. 
Quoiqu'il sût que la brochure avait été soumise au Premier 
Consul, il n'hésita pas, fit saisir les ballois qui restaient à 
Paris, et se rendit aux Tuileries. Fontancs ct Lucien y atten- 
duient le réveil du Premier Consul; le ministre de la Police, 
usant de la prérogative qui lui était accordée, pénétra avant 
eux chez lo chef du gouvernement et lui peignit en termes 
énergiques le mal qu'allait faire le pamphlet et la réaction 











1) Rapport de la contre-police royaliste. A, Na FT, 627, et Méme d'Hyde 
de Neuville, L, r Fouché et Talleprand, cf. ch, vi. 

(2) Fouel àlalutte. « On à voulu lui ôter s4 place, disait Dubois 
à Rederer; il est naturel qu'il se défende, » Rukxaën, OEuvres, LIT, 387. 
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démagogique qu'il déchainerait s'il n'était à temps désavoué ; 
après avoir oblenu du Premier Gonsul ce désaveu, il se 
reliait, lorsque, croisant Lucien dans l'antichambre, il crut 
pouvoir l'informer de sa démarche. 11 ÿ eut devantle Premier 
Consul une scène violente entre les deux ministres (1). 
Lucien fut décidément jugé compromettant. Sa disgrâce 
n'était plus dés lors qu'une question de jours. Le soir même, 
profitant de sa victoire, le ministre de la police adressait aux 
préfets une courte et méprisante circulaire : « Je vous charge, 
préfets, d'arrêter la distribution d'un pamphlet qui a pour 
titre: Paralléle entre Bonaparte, César, Cromwell et Monk. Je 
sais qu'il vous a été envoyé en très grande quantité, et que 
les auteurs de cette production ont prétendu, en vous l'adres- 
sant, vous en faire les distributeurs. Jugez-la comme elle 
mérite de l'être, comme le fruit d'une intrigue (2). » 
Adressée aux propres subordonnés du ministre de l'Intérieur, 
cette lettre Le frappait d'un irrémédiable discrédit. Lucien 
devenait impossible. Joséphine, Morcau, furent employés à 
achever dans l'esprit du Premier Consul le malencontreux 
auteur du Paralléle qui, le lendemain, quitta le ministère 
et la France pour l'ambassade de Madrid. Fouché sortait 
victorieux de la lutte (4). 








# 
“… 


Carnot avait abandonné le portefeuille de la Guerre après 
la conspiration d'Arena; Lucien forcé de quitter l'Intérieur, 
Talleyrand restait le seul rival de Fouché. Une lutte sourde 


(1) Sur cette disgrâce de Lucien : Bounmeaxe, IV, 216, 219; Mém. secrets de 
Lucien Bonaparte; Peurin, n° du 15 décembre 1800; Caitunn, Mém. inéd.; 
Masson, Napoléon et sa famille, 1, 35%; Mém. de Fouché, 1, 20120; leve, 
Lucien Bnaparte ct ses mémoires, 4323 

(2) Le ministre aux préfets (Papiers Gaillard). 

18) Mior ve Meurro, 1, 340. 

e) Lleut soin de souligner sa victoire, affirmant partout que ce départ était le 















main sur le Premier Gonaul », écrit PELTIER le 13 déremhre 1ROO 
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s'engageait entre eux, le ministre de la Police tendant à son 
èque d'Autun, plus habile 
atres 





adversaire des pièges que l'ex- 
que Lucien, évitait avec soin (1). Aussi bien il avait d'; 
adversaires : tous ses collègues du ministère le haïssaient (2), 

L'organe du parti réacteur était Fiévée, qui, attaquant 
avee passion le ministre de la Police, était, au su de 
tous, le protégé et le conseiller de Rœderer, l'un des amis 
personnels du Premier Gonsul et des plus ardents partisans 





du césarisme (3). 
C'était donc une coalition déjà redoutable que le secrétaire 
Bourrienne poussait perfidement, aux heures voulues, à l'as- 
saut. La eoterie était à craindre, flattant les instincts despo- 
tiques du maitre, le poussant à la dictature et à la réaction, et 
attaquant près de lui Les jacobins qu'il détestait, Elle avait un 
allié, Bourmont. Ge dernier, qui depuis un an trahiseait les 
royalistes au profit de Fouché et celui-ci au profit de ses 
corcligionnaires, avait, par sureroit, entrepris de démolir pré 
du Premier Consul le ministre, qu'un instant il s'était même 
vanté, comme Rœderer, de remplacer. 
& débarrassé le mi 





tre 





La disgräce de Lucien, si elle a 
de la Police d'un dangereux adversaire, n'avait done fait 





coterie à préparer une revanche dont la situation 
ifficile d'un ministre de la Police devait lui fournir 


qu'exciter 
toujours 





(1) La lecture des rapports de la contre-police rovaliste est Fort édifinnte pour 
été de Fonché et de Talleÿrand dès l'an VIIL (FT. 6247), ainsi que les 
rneontars de + Piovo, 267 

(2) Le no téricur Chaptal, dent plus tard Fouché se ven 
gcait cruellement, était hostile aussi. (Rocorran, 11, 347.) IL en réeuliait que 
Fouché avait contre lui les ministres Talleyrand, Chaptal, Gaudin, Berthi 
za dire de l'ambassadeur prussien, « ferin à 
celui du ministre de la Policew. » Les constitutionnelk tiennent au premier, ajou- 
tait Lucehotinï, les conventionnels an second + Fuechorini à 13 cour, 
25 mai 1801; Burnuee, 1, 4 
3) La violente opposition de Rerderer à Fouché en fait dans les premiers mois 
de 1801 le chef de la coterie qui lui estopposée. FiËv£e l'affirme [Corresp., 1, 49), 
<t cctte haine violente éelate dans toute la correspondance de Horoenen en 1800 
et 4801 (OEuvrer, II, 372 et suivantes. Fouché faisait attaquer avec violence 
son ennemi par le Journal der hommes lioree, ve qui provaquait des lottres 
acrimonieuses du conseiller d'État au ministre et ou chef du gouromement 
(Lettres de Rœderer, Ils 572.) 





la 





same de d'Antrai 









reau ministre de l 
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à coup sür l'occasion. Celle-ci se produisit plus tôt qu'on ne 
s'y attendait 

Lucien avait quitté le ministère à la fn de brumaire an IX. 
Or, le 3 nivôse, cinq semaines après, le Premier Coneul fut 
l'objet d’un des plus formidables attentats qui aient jama 
été perpétrés contre un souverain : la célèbre machine infe 
nale de la rue Saint-Nicaise. On sait les événements : tous les 
historiens de Napoléon se sont étendus sur des faits au sujet 
desquels ne plane, du reste, aueun mystère (1). Il suffit done 
de les résumer pour l'intelligence de ce qui suit. Le 3 nivôse 
124 décembre 1800), au moment où le chef du gourernement, 
se rendant à l'Opéra, passait dans la rue Saint-Nieaise, une 
épouvantable explosion se produisit, C'était une formidable 
machine infernale qui venait d'éclater, quelques secondes 
trop tard pour atteindre le but qu'on s'était proposé, car 
tandis que la voiture du Premier Consul se trouvait à moitié 
brise, que des personnes de sa suite ou de simples passants 
tombaient morts où mourante, le chef de l'État se trouvait 
sain et sauf. Il parut à l'Opéra et se retira presque aussitôt 
aux Tuileries, où il trouva Fouché en très mauvaise posture. 














Celui-ei s'était rendu sur les lieux, puis s'était transporté 
au château, où il avait été plus que froidemeut accueilli : il 
s'élevait contre Lui un se général que renforçaient à qui 
mieux mieux ses adversaires de la veille et ses ennemis per- 
l'œuvre des jacobins, on n’en pouvait 
douter. On y reconnaissuit assez leur main, puisque, si peu de 
fabri- 
quant une machine anulogue. À cel, du reste, rien d'éton 





sonnels. L'altentat ét 


semaines avant, le jacobin Chevalier avait été surpr 








mant; ces pens étaient protégés, soutenus, peu s'en fallait 





{4} Sur toate eotte affaire du3 nivôse, of. Dewanzer, ch. nn, ane. édit. 34, 3 
nouv. édit., 45, 163 MesienDescrozirx (Éeho de Méal), 1, 87 et 
Desrne, p. 10, 12. Procés énstruic par le tribunal criminel du département de, 
La Seine coutre Saint-Béjant, Carton et seise autres, Paris, an À; vë Manret 
Étude sur l'affaire du 3 nivôte an IX, 1 vol, 1810; Les historiens fantaisiste, I 
Fescomr, listoire de {a double conepiration de 4800... Paris, 1819: Turn 
Histoire du Consulat; Naskan, Napoléon et va famil 
mémairss cités dans lee pages qui vent suivres série de pièces relatives aux cem- 
plots du Consulat, À. N., À FIV, 1302, n° AL. 
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qu'on ne dit, pou par leur coreligionnaire politique, le 
ministre de la Police. Il fallait sévir contre ces misérables, 
mais on devait, avant tout, se débarrasser du dangereux 
ministre qui, chargé de les surveiller, les protégenit et les 
excitait (1). Bonaparte arriva exalté par le calme mème 
qu'il s'était imposé à l'Opéra. Alors eut lieu une scène 
terrible : le Premier Consul accusa en termes formels, 








violents, exaspérés, les jacabins de l'attentat, se répandit 
en menaces insensées, et comme quelques amis de Fouché 
(car lui restait silencieux et froid) essayaient d'insinuer, au 
milieu de la réprobation générale, qu'il s'agissait peut-être 
d’un coup de chouans, Bonaparte s’écria : « On ne me fera 
pas prendre le change, il n'y a ici ni chouans ni émigrés, ni 
ci-devant nobles ni ci-devant prètres. Je connais les auteurs, 
je saurai bien les atteindre et leur infliger un châtiment 
exemplaire (2).» Toute la nuit on donna comme certaine la 
destitution de Fouché. 

Le lendemain en présence des corps de l'État accourus 
pour féliciter le Gonsul, le surlendemain au Gonseil d'État 
auquel on demandait une loi de déportation contre les anciens 
terroristes, le Premier Gonsul s'emporta de nouveau en vio- 
lentes sorties contre des revenanis de septembre et de maï, ct 
devant les hésitations des juristes du conseil, qui pourtant 
partageaient en grande partie son opinion, devant la coura- 
geuse résistance de l'amiral Truguet, s'écria une fois encore 
qu'on voulait lui donnerle change, lui faire frapper des roya- 
listes inoffensifs, « qu'il n'y avait de menaçants que les 
septembriseurs » (3)! 

La situation de Fouché paraiscait sans icoue, 11 était attaqué 
avec passion; Bonaparte, qui ne disait mot de lui en publie, 
se déparlait en petit comité de cette réserve, le rendant 




















(1) Sources citées plus haut, 
(2) Mior pr Mekmo, 1, 394, rapporte une eortie de Bonaparte à Fouché : « Ne 
me Faites pas de tout ceci une carmagnole. Ce sont vos terroristes qui ont fait le 
coup. » Cf. aussi em. de Fouche. 1, 219, 221, et source vitées plus haut 
(3) Rooenen, OFuvres, 4. LIL. AA avec le 

















erier Consul. 
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responsable des forfaits des jacobins. « N'atil pas été un de 
leurs chefs? Ne sai-je pas ce qu'il a fait à Lyon ot à la 
Loire (sie) ? Et bien, c'est la Loire et Lyon qui m'expliquent 
la conduite’ de Fouché (1). » Aux Tuileries, au conseil d'État, 
courtisans, ministres, hauts fonctionnaires accusaient violem- 
ment Fouché. Ses ennemis jetaient le masque : Roœderer 
s'écriait : « Je me déclare officiellement l'ennemi de Fouché. 
Ce sont ses liaisons avec les terroristes, les ménagements qu'il 
a toujours pour eux et les places qu'il leur a données qui les 
ont encouragés à commettre cet attentat ! » Et le 6, dans la 
deuxième séance du conseil d'État délibérant sur la loi des 
suspects qu'on exigeait de lui, on vit Rœderer essayer de faire 
signer à ses collègues une déclaration dans laquelle, attribuant 
à la politique de Fouché l'attentat du 3, ils eussent demandé 
au Premier Consul la destitution du ministre (2). 

Le déchainement de l'opinion n'était pas moindre. Les 
préfete des départements chargenient les jacobins (3), Parti- 
sans du Premier Consul et royalistes se coalisaient pour les 
accabler. Bourmont vint au quai Voltaire offrir d'armer 
contre eux ses vieux chouans. Fouché refusa avec un sourire, 
car il méditait précisément de faire arrêter l'ancien chef 
vendéen lui-méme (4). 

Au milieu de l'émoi général, eet homme Aegmutique 








restait d'un calme qui exaspérait el étonnait ses adversaires. 
Sa situation était horriblement fausse : on ne le consultait 
plus, c'est à peine si on Le prévenuit des réunions du conseil; 
on parlait devant lui de sa responsabilité, de ses torts, de sa 
chute imminente. Lui, parfois, souriait, narquois, où dédai- 
gueux (5). Il laissait à quelques amis le soin de le défendre; 


{1) Bounniesae, IV, 198-204 
2) Tumuvwv, Mém., p. 28. Ilest très vrai qne Tœderer menait une ca: 
gne violente contre Fouehé, écrivant leutres sur leutres à Bonaparce, À ses frères, 
attaquant le ministre près de Jouéphine. Hotoenen, fielations, t. 111. 
(3) Sources citées, 
&) Moswrem-Drscouritre, Fadiv) 
{5) Le soir mème de l'atcentat, il avait parlé 














ons, 1,47, 48 
à Telleyrand d'une Façon asser 
leste » de le Ficheute aventure due à l'or de l'Angleterre». Raoëren, III, 


ra 2 





Gougle VE just 


338 LE MINISTRE FOUCHÉ 


Joséphine le faisait avec ardeur, presque seule, du reste (1). 
D'autres l'excitaient à se disculper, à renier les jacobins (2). 
Il pensait à bien autre chose : « Laissez dire... je ne veux 
pas compromettre la sûreté de l'État. je parlerai quand il 
sera temps... rira bien qui rira le dernier (3). + 

De fait, s'il était une chose certaine pour lui, c'est que 
ces fameux jacobins, objet de tant de colères, n'étaient pour 
rien dans l'attentat. Les royalistes seuls avaient fait le coup. 

A la suite de l'échec complet du comité anglais, en 
octobre 1800, Georges avait jeté en France ses plus audu- 











cieux sicaires ; tandis qu'en Bretagne, eertains d’entre eux se 
distingunient par l'assassinat de l'évêque constitutionnel de 
Quimper, ancien conventionnel régicide, Audrein (4), d'autres 
avaient gagné Paris; e'étaient Limoélan et Saint-Régent. 
ne dé 


surveillés, puis soudain perd 








Fouché n'ava 





pas été négligent: à pe rqué 





, ces 





deux chouans avaient été filé: 





de vue par la maladresse de deux agents et la perspicucité 





même de Saint-Régent q 
le faisant tuer. Ils avaient alors préparé, e 
la rue Suint-Nicuise el se cachaient di 
nivôse, il les signaluit à 


s'était débarrasse d'un espion en 
uté le coup de 
s Paris. Fouch£ était 

















si sûr de leur présence que, le 1 
Dubois. Pour le ministre il n'y avait pas l'ombre d'un doute: 
Suint-RégenL prépar 





son coup dès novembre, c'était Jui 
qui l'avait Fait. Mais comment contredire ses adversaires et les 
convaincre d'erreur sans donner des noms, et comment les 
livrer sans donner l'éveil aux coupables ? C'est ce sentiment 
qui explique ce Inngage mystérieux que faisait entendre Fou- 


ché lorsqu'il se décidait à parler. Pour lui toul se confirmait. 





Pendant qu'aux Tuileries el au conseil d'État, on fubriquait des 
lais de circonstance contre les terroristes et qu'on épiloguait 
à perte de vue sur la disgrâce du ministre, pendant que le 


(1) Tenvaonran, Mém., p.25, et Rogoenen, 1. LIL, 

(2. Hanène, quoique hostile à Fouché, lui gardait une grande reconnaissance 
de sa « courageme attitade ». Banène, IE, 418. 

(3) Tamuneie, 25. 

©) Le 17 novembre 1800, GE, E, Dacuer, La police et les chouans, le Meurère 
d'Audrein, 129-141 
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préfet de police Dubois, dans son rapport officiel [le ministre 
semblait s'être effacé), attribnait très hautement l'attentat aux 
anarchistes. Fonché et son état-majar du quai Vollaire se 


eonvai 





quaient tous les jours davantage que, seuls, les agents 
de Georges avaient fait le coup. 

Dès le @ nivôse, le marchand grainetier Tambel, qui avait 
recannu dans la charrette signalée au Moniteur celle qu'il 
avait vendue peu avant à un marchand forain, donna de 
celui-ci un signalement qui était précisément celui de Garbon, 
l'un des agents royalistes jadis flés. Puis d'autres témoignages 
s'ajoutérent, habilement provoqués, ingénieusement rappro= 
chés par Fouché lui-même, qui n'en dormait plus. Garbon a 
une sœur à 'aris : on découvre chez elle des objets qui ont 
êté vendus au faux marchand forain ; on cerne la maison, et 
quand, le 18 nivôse, Carbon se présente chez sa sœur où il 
vient tranquillement prendre le café, on s'en saisit. Saint- 
Régent retrouvé, filé, traqué, ne devait être pris que le 7 plu- 
viôse. Du reste, Fouché avait tenté d'autres voies : il avait fait 
appeler Bourmont, lui avait déclaré que Limoélan étoit à 
Paris, que sa perte était certaine et qu'il n'avait qu'un moyen 
de se tirer d'affaire, c'était d'avouer qu'il était, avec Sai 
Régent et Carbon, l'auteur de l'attentat. C'était là évidem- 
ment la meilleure solution pour Fouché, tous les jours 
menacé d'être arrêté dans sa laborieuse recherche par une 
disgrâce brusque. Bourmont se prêta mal à cette démarche, 
trahit Fouché, le dénonçant au Premier Consul comme ne 
songeant qu'à réprimer les royalistes (1). Bonaparte conti- 
nuait à traiter de fable l'intervention de ceux-ci en cette 
affaire, N'ayant pu obtenir de son conseil d'État la loi de 
proscription, il la faisait lui-même, préparait une liste consi- 
dérable. où l'on avait inscrit pêle-mêle des revenants de la 
Convention et de la Commune, du 10 août et du 31 mai, des 
anciens amis de Robespierre et de Babeuf dont aucun, du 
reste, n'avait trempé dans un seul attentat depuis un an. Cent 









(4) Sources citées plus haut. 
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trente individus appartenant à l'opinion dite terroriste furent, 
par une loi de circonstance, pour des faits vieux de aix et de dix 
ans, condamnés sans jugement à la déportation. Le 4 janvier 
(14 nivôse), la liste fat rédigée; le 5 janvier le Sénat déclara 
que la mesure prise était conservatrice de la Constitution (1). 
On avait naturellement exigé la signature de Fouché. Il savait 
que la refuser, c'était donner sa démission, et, avant quelques 
heures — s’il restait — c'était le triomphe, car le 14 nivôse 
il cernait Carbon, allait le prendre, le convaincre. Fouché 
n'hésita pas: il signa. Fouché de Nantes contresignait la 
proscription de 130 malheureux accusés de terrorisme de 
1792 à 1795! Fouché de Nantes, de Nevers et de Lyon! Il 
signa, il resta (2). Quatre jours après, il triomphait. 

Dès le surlendemain de cet acte inique dont Fouché, dans 
la suite, chercha à atténuer les conséquences en n'expédiant 
au bagne que le quart à peine des proscrits, le ministre tenait 
ses gens. 

Le 18 nivêse, Carbon, enfin arrêté, avouait que les royalistes 
seuls avaient monté le coup de la ruc Saint-Nicaise, et le gou- 
vernement convaincu autorisait le ministre de la police à faire 
arrèter tous les chefs royalistes de Paris. Il y eut, dans les 
derniers jours de nivôse, une rafle de quatre-vingts royalistes 
et chouans qui allèrent rejoindre au Temple Bourmont, dont 
l'arrestation avait permis au ministre de saisir des papiers 
sans doute compromettants. Dés lors, Fouché n'avait plus 
besoin de la prise de Saint-Régent, saisi le 7 pluviôse, pour 





triompher. Il avait vaineu (3). 
Plus les attaques avaient été violentes, passionnées, 


(4) « Les inforwnes de plusieurs victimes de la eyrannie de Bonaparte, ou 
Tableau des 7 Français déportés ox de l'affaire de la 





jopement à l'acess 





imochine infernale du 3 » 





üse.ur =) et aourees citées. 

(2° Rapport du mintre aux consuls du 1 nivôse, pablié seulement le 19 au 
Moniteur rome à regret. C'est dans cette pièce qu'on trouve cette phrate 
péliante : « Parmi les hommes que la police vient de signaler, tous n'ont pas été 
Le poirnard à la main, mais tous sont universellement connus pour être capa- 
bles de l'iguiser ot de le prendre, IL ne s'agit pa aujourd'hui de punir le past 
de garantir l' 
(3) Sourees cité 
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ouvertes, plus les déclamations contre lé ministre mordantes, 
plus sa politique flétrie ou persiflée, plus ses talents mis en 
doute et raillés, sn perspicacité contestée, plus aussi son 
triomphe se trouvait éclatant. Il avait, d’un seul comp, rétabli, 
et, par le fait même, singulièrement rehaussé sa réputation. Il 
avait prouvé tout à la fois, malgré les plaintes et les accusa- 
tions, sa clairvoyance, sa sagacité, son sang-froid et son bon 
sens. Lui seul avait su voir clair, réfléchir, résister aux 
emportements et aux préventions. Son altitude passée, sa 
conduite présente, toute sa politique se justifaient, d'une 
Façon éclatante. Bonaparte en fut réellement subjuguëé. cs 
événements de nivôse, où Fouché avait cu raison contre lui, 
restèrent pour Napoléon un incffaçable souvenir : le ministre 
ne eraignait pas dans la suite, aux heures où il était mena 
d'invoquer ce souvenir, et il avait raison. Bonaparte n'était 
pas un esprit étroit : il aimait la supériorité, même lorsqu'elle 
existait hors de lui, contre lui. S’estimant très fort, très 
saguce, très eupable, il ne songea qu'à priser l'homme 
d'État qui, en cette circonstance mémorable, avait été plus 
Fort, plus sagace et plus capable que lui (1). C'est pourquoi il 
Fallait quelque peu insister sur un incident qui fit date dans la 
vie de Fouché. 











+ 
+ 


Celui-ci, pour le moment, sut triompher modestement, 
mais voulut profiter de la victoire pour engager Ia lutte à fond 
contre une bande de chouans qu'il avait cru attachés à sa for- 
tune et qui avaient tenté de le trahir. Il avait fuit arrêter le 
comte de Vezins, le chevalier de Péronne, le comte de Brus- 
lard et avant tous l’artificieux Bourmont; d'Andigué et 
Suzannet suivirent de près leurs anciens compagnons dans les 
prisons de la République. En même temps il mettait à prix la 





(4) Peltier, toujours hostilo, unit à cetle époque un mobile plus bes sure 
menti da Premier Commul pour Fonehé. {Prtren, 45 juillet 1801 ) 11 om 
certain que, défiant et sonpçonnenc, Bomaparie, sans avoir peur, comptait «ur 
F'ouché pour prévenir tout nouvel attentat, 











Gougle MERE Y OF MIS SOUS 1 


32 LE MINISTRE FOUCHÉ 


tète de Georges, el la poursuite commença contre Les débris 
de la chouaunerie et les rayalisies impénitents. Personne 
maintenant ne le plaisantait ni ne le blimait de frapper les 
coreligionnuires de Saint-Régent (1). 

N'ayant pu, d'autre part, empêcher la proscription des ter= 
roristes, il montra la plus grande acrimenie envers les agents 


de la police qui les avaient dénoncés, et notamment centre le 





préfet de police Dubois (2}. I snuvnit, d'autre part, quelques 
chefs, notamment Barère qu'il avait défendu contre certaines 
revendicutions. (3). 

Sur un autre terrain, le ministre paraissait disposé à rester 
le défenseur des traditions, des principes et des hommes de la 
Hévolut 
s'était, dès ses premiers mois de m 





, s'était le terrain religieux. Nous avons vu qu'il 








istère, montré asser 


modéré et fort tolérant dans son attitude envers le clergé, 








mais qu'il avait réservé ses faveurs et sa protection au clerg 
sonslitationnel, A la veille du concardat qui se négociait avee 
la cour de Rome, il crut devoir prendre une atütnde plus 
accusée encore, espérant peser suffisamment, sinon pour 
faire échouer les négociations, du moins pour conserver au 
de la Révolution une part importante dans la nouvelle 
Église qui allait s'organiser, IL entretenait, on s'en souvient, 


cler 





avec l'évéque Périer des relations qui, dans ces circonstances, 
lui permellaient de faire parvenir, par le canal de l'évéque de 
Clermont, ses conseils et ses direclions à l'E 





glise constitu- 


tionnelle (4). 


up 
l'Allemagne, frappait et diopersait 
de ses vicux adversaires les royalistes Iyonuaie, en recherchait une 
CE. Ms, Bibl, mat, Na. fr, 2972. 

(2 Mém. de Fouché, 1, 222. 

C3) arènes HE, 418: Mme pe Cure, 1, 43%, 
déporter les jueobine à Üléron, «F 





ement Les royalistes de La Trctsgne à ls Belgique et à 
sgence à Bayreuths formée par hasard 
Bruxelles. 














‘onché les en tra peu à pen par Favoue » 
(4) CE, a enrienre correspondence du curé conditutionnel Detorcy publiée 
par Le dovy, Vitry-h 1508. ie les efforts 

l'Eglise censitutionnelle pour faire édiouer le Cuncurdat 
tiquer vis-ä-vis de tont Le elergé une politique nettement conforme aux principes 
révolutionnaires + « I ministro della polizi mi fa tremare », écrivait le 20 oc 
tcbre 100 Le non 
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Instruit comme ministre des phases que traversaient les 
négociations du Concordat, il en instruisait fidèlement Gré- 
goire, et ce fut encouragé par le ministre, que se réunit, en 
juillet 1801, le Concile de l'Église gallicane. Les prêtres qui le 
composaient affichaient la plus grande confiance dans l'ancien 
séide de la Raison. Et il justifiait cette confiance, car des gazette 
ayant mal parlé du Concile, il leur imposa silence, supprimant 
les Aunales religieuses hostiles au Concile, ct essayant d'en faire 
arrêter le rédacteur, l'abbé de Boulogne (1). Dans le Goncile, 
en grande majorité peu favorable au futur Concordat, et où 
cependant un groupe parait disposé à transiger, ce sont les 
intransigeants qu'il soutient : ce sont ses amis, les Grégoire et 
les Péricr, qui, jusqu'au bout, combattront le bon combat 
gallican. Ce sont eux qu'il se charge lui-même, en dépit des 
difficultés, d'introduire près de Bonaparte pour plaider une 
derniére fois la cause du clergé révolutionnaire (2). En atten- 





dant le Concordat, il pèse encore sur les nominations épisco- 
pales, fait par exemple échouer à Paris la candidature de 
M. de Juigné, candidat agréable aux ultramontains, pour y 
faire installer le saint et pâle abbé du Belloy (3), qui, lui 
devant sa nomination, reste avce lui en relations fort cordiales 
durant tout son pontificat (4). 
Le Concordat conclu, le 





ire, qui sait se plier aux 


adressé aux préfrs une cireulire sxtrèmement ripoureuse sur les, manifestations 
‘extérieures des culles, les cloches, les processions qui eont moi 
ferveur que de la désobässance aux lois ». Il ordonnait aux préfets l'application 
rigoureuse les lois de vendémiaire et du 22 germinal an LV. Le ministre aux préfets, 
13 floreal au IX; Le clefdu cab 

L 














1,5 prairial_ Le ministre était alors considéré réel. 
A comme anticlérical, + Ennemi des prêtres, écrit l'ambassadeur do Urusee, il 
profite du zèle immodéré de quelques-uns d'entre eux pour justifier de nouvelles 
départations (2 qui réveillent Les ancienneshaines. » Zucrhecéni à sa eour (IAILLET, 
1801). De fit, il allait très lciu puisque, le 9 fructidor au I, il aisait interdire 
par le préfet de police aux journalistes « d'annoncer dans leurs feuilles avec une 
affectation aussi dangereuse que eupable la célébration des services re 
Fouché au préfet de police, 9 fruetidor an IX ; vente Laverdet, 23 nov. 1848. 

(1) Drrone, 15 juillet et août 1801, p. 207-299. 

(2) Deroncy, 24 juillet 1801. Gi. ausei sur cette attitude de Fouéhé: Méric, 
Vie de l'abré Émery, 

(3) Deroucy, août 1804, p. 290. 
à) Mme ne Career, Mém 
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circonstances, ne désarmera pas cependant. 11 pèsera sur le 
choix des évêques, aura soin de faire rentrer dans le nouvel 
épiscopat son agent Périer, ses amis Le Coz, de Pancemont 
et bien d'autres (1), et posera comme principe que s l'orgu- 
nisation des cultes est dans l'Église ce que le 18 brumaire a 
été dans l'État, que ce n'est le triomphe d'aucun parti, mais 
la réunion de tous dans l'esprit de ln République et de 
l'Église ». U'est de ce principe qu'il s'inspirera dans les cireu- 
lzires que, sous prétexte de « police des cultes » , il adressera 
le 18 prairial an X (7 juin 1802) aux nouveaux évêques et 
aux préfets. Aux uns et aux autres il recommandera de veiller 
attentivementà ce qu'on n'exige des prêtres aueune déclaration 
contraire aux principes de la liberté de l'Église gallicane {ce 
qui, après tout, est peut-être encore un vieux souvenir de 
l'Oratoire), mais aussi en ce qui concerne les prêtres eonsti- 
tutionnels, qu'on ne leur réclame aucune rétractation autre 
qu'un acte d'adhésion au Concordat (2). Rome, au surplus, 
ne lui tiendra pas rigueur, et Pie VII accueillers paternelle- 
ment en 1804 l'homme qui a été en 1801 l'âme de la résis- 
tance au Concordat, l'allié de l'évêque Grégoire !3). 








{1} Ilse montrait en outre très rigoureux pour les anciens évèques rentrés en 
France. 11 y a auc archives nationales, F7, 7992, une leure du ministre de la 
l'olice au ministre des cultes très caractéristique (24 pluviôse an X). 

(2) Fouehé aux préfetr, 18 prairial an X (Papiers confiés à Gaillard, et Cox 
mar, vente du 3 juin 184). Encore eaute lettre semblait-elle modérée à côté 
avait Le 49 1 ne jours après la eo 
 adresoée aux préfete et à laquelle Le Publieiste et le Journal 
des Débats du 18 avaient donaé une publicité fâcheuse. Le nonce Spina en était 
resté safioqué, s'inquiétant le 8 août 1801 de ne voir refrénée en aucune façon 
la « marche contraire du ministre de la Police ». Spina à Consalvi. Bouui, 11 
413. Spantanément ou sur une démarche de Rome, le Prerier Consul avait dans 
une leitru au ministre du 21 thermidor (U août} blâmé cette lettre « écrite dans 
un style de haino et de passion tout à fait contraire à la marche et à la dignité du 
gouvememente (Cours. a 5681.) Fouché restait redoutable. « I s'en juré, écri- 
vait Peltier, le 3L octobre 1801, de ne pas laisser exécuter le Goncordat 
mien, 31 octobre 1801.) Le parti concordatcirc essaya de le féch 
lui adresia, le 45 octobre 1801, une letire pour Le conquérir à l'application loyale 
de la convention du 15 juillet (Méme, Vie de l'ablé Émery). C'est tout ce que 
voulait Fouché, il arpirait à ce que l'on ne ee passät pas de lui: il se radoucit, 
d'où se cireulaire d'un ton beaucoup plus dou, quoique Ferme, du LS praiiel 

(3 Dès septembre 1801, il avait reconquis par un aceucil obligeant et gracieux 
le nonce Spina, qui le peignait dès lors sous d'autres couleurs : Spna à Consafvé, 
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Qui donc pouvait, du reste, tenir rancune à ce souple et 
accommodant personnage ? A l'heure où il frappait les chefs 
d'un parti, il souriait aux soldats : si ses préférences s'aff- 
chaïent, inspiraient sa politique, elles n'étaient jamais exclu- 
sives. Il savait à point étouffer les rancunes de parti par des 
services personnels et compenser une mesure rigoureuse par 
une mesure gracieuse. Pour garder ou reconquérir l'amitié 
des partis de droite, il avait toujoure sous la main le même 
‘nstrument, le même levier: les radiations d'émigrés (1) 
Pendent l'an IX (1800-1801) il a continué, sinon à décerner, 
du moins à obtenir des grâces individuelles. En outre, il 
travaille à ses fameuses « catégories ». C'était un furieux 
casse-tête : chaque jour des cas nouveaux se présentaient. On 
annulait sur la liste les noms inutiles, on effacait ceux des 
habitants des pays conquis et réunis à la France depuis 1792, 
et, chose qui prétait à un arbitraire commode, parce que gra- 
cieux, on supprimait, euivant les termes mêmes du ministre, 
« les inscriptions qui paraissaient avoir été déterminées par 
les soupçons les plus hasardés, tandis que des témoignages 
remarquables déposaient en fareur des individus qu'elles con- 
cernaient (2) ». C'était en cette catégorie que le ministre ins- 
crivait ceux que sa seule faveur affranchissait du joug, tous 
les jours plus pesant, de l'émigration, et l'arrêté consulaire 
de vendémiaire an IX devenait ainsi, entre les mains de 
l'adroit ministre, un nouveau moyen de popularité person- 
nelle, d'influence et de pouvoir. La catégorie fut si largement 
conçue, ajoutée à tant d'autres, que la liste soudain descen- 
dait de 145,000 noms à 3,373. C'était réellement l'amnistie, 
mais une amnistie ministérielle, établissant, pur le système 
des mises en surveillance, le pouvoir arbitraire du chef de la 


















AL septembre 4801; Bovzr, LIT, 528. Chose euriense, crriains révoltioncaires 
lui gardèrent une raneune imjuwte de son attitude, lui attribuant faussement une 
part à la restauration du culte. [Fabert Lindet à Mesnil, 6 fructidor an X3 Mox- 
men, Lindet 








iaire an K; Papiers Gaillard. 


G) Aapport du ministre aux cuntuls, 14 vendés 
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police sur 140,000 nouveaux citoyens, et non des moindres. 
En effet, dans un fort remarquable rapport du 14 vendémiaire 
an X (5 octobre 1802), adressé aux trois consuls, il admettai 
et voulait faire admettre la nécessité qu'il y aurait, à son sens, 
de soumettre les « rentrées » au contrôle permanent de la 
police. Il demandait aussi que la nouvelle liste, réduite 
à 3,373 noms, ne füt pas considérée comme un arrét définitif, 
car il Fallait laiscer aux personnes qui ÿ étaient inscrites le 
droit de réclamation. En ce qui concernait, au contraire, les 
omissions, elles pouvaient être réparées en soumettant tous 
les individus portés sur l'ancienne liete et non inecrits sur la 
nouvelle à demander des certificats de non-inscriptüon sur La 
nouvelle, Cetie formalité ne pouvait s'exéeuter sans une sorte 











d'examen serupuleux et fréquemment répété (naturellement 
confié au ministre de l& Police), auquel n'échapperaient pas 
les noms des hommes qui, s'étant rendus coupables envers la 
patrie, ne devaient plus y paraitre (1). 

Si l'humanité avait sa part dans la proposition de large 
amnistie dont ce rapport faisait valoir les avantages, si cette 
mesure s'inspirait d'une politique généreuse, cette opération 





parut, grâce aux précautions que prenait le ministre de faire 
maintenir la haute main à son ministère, une manœuvre per- 
sounelle de Fouché. C'est sans doute pour cette raison que 
le Premier Consul fit rejeter la proposition par ses coll 
gues (2) 

Fouché affecta d'en être marri pour l'humanité et la poli 
tique. Il représenta volontiers à ses amis et par ricochet sans 
doute aux intéressés que lui seul, en celte question, représen- 
tait le libéralisme, le bon sens et. les intérêts du faubourg 
int-Germain ; que le Premier Consul seul faisait obstacle à 
ce que, franchement, on pouvait appeler l'amnisie. Pour 
forcer le chef du gouvernement dans ses derniers retranche= 
ments, il lui 














Irecsait, ectte fois à lui eul, un nouveau rap- 
port le 2 bramaire suivant, dix-huit jours après l'autre ; dans 


{4} Rapport du 44 rendämiaire an X, déjà cité 
GS Men inéd. de Gnillard et vue uunenée uu Rapport du 14. 
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ce rapport, le ministre représentait une fois de plus au Pre- 
mier Goneul l'impossibilité morale et matérielle d'ajourner 
l'amnistie, Il faisait valoir que cette amnistie entrait dans le 
plan primitif du gouvernement de Bramaire modéré et répa- 
rateur, que les radiations individuelles, justifiées ou non, 
confinuaient, qu'elles donnaient lieu à des réclamations, à 
des sollicitations qui encombraient d'une façon excessive les 
bureaux et Les antichambres du gouvernement, à des abus de 
protection qui rendnient arbitraire, el partant inique, l'inéga- 
lité des traitements, Gette situation, à son sens, ne pouvait se 
prolonger : la liste des émigrés ne serait bientôt plus « qu'un 
recueil où les noms des individus trop importants pour 
demander leur radiation figureraient sans intermédiaire à 
côté des noms des émigrés trop obscurs pour l'avoir oble- 
nue ss concluaient en demandant l'application des mesures 
proposées dans son rapport du 14 vendémiaire (1. 

Le désuppointement du ministre et son inquiétude furent 
ext 








acs, quand, sur ces entrefaites, il eut avis que les consuls 
s’apprètaient à adopter un projet fort différent du sien. L'ar- 
rêté projeté, au licu de rayer des catégories considérables 
d'émigrés au nom de la clémence et de la politique. devait 
établir une nouvelle commission qui serait chargée d'examiner 
les titres que chacun avait à se faire rayer au nom de 





us- 
tice. Le ministre se häta de protester. Dans un r et du 
16 brumaire an X {le troisième depuis un mois), il attaquait 
Yéhémentement Le projet d'arrêté : cette mesure irait, disait- 
il non sans bon sens, contre le but qu'on se proposait : tout 
d'abord elle allait laisser subsister et faire prospérer 
mense manufacture de certitieats et d'attestations fausses; 





im 





elle impliquait pour la plupart des émigrés une nécessité 
nouvelle d'avoir recours à la pitié ou à la corruption, 
songe et à la protection, et pour la police elle-même, celle 
« d'être injuste par méthode et erbitraire par evetème » 
D'autre part, le ministre faisait observer que la constitution 





u men- 


{1} Troisième ropport au Premier Consul, 2 bramaire an X3 Papiers confiés à 
Gaillard e AN, À FIV, 10% 
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en véritable tribunal, de la commission chargée de statuer, 
avait ce double inconvénient de dénaturer la mesure prise ct 
d'éterniser l'affaire. Au lieu d'un pardon, c'était une sorte 
d’acquittement que prononcerait le tribunal, et ce qui eût ét 
une mesure de clémence paraîtrait une mesure de justiec, 





dispensant les intéressés de toute reconnaissance et enlevant 
au gouvernement le bénéfice de son bienfait; qui sait même 
si, acquitiés au licu d'être graciés, les émigrés n'allaient pas 
se croire autorisés à réclamer leurs biens dont les avait privés 
cette injustice reconnue? Gomment, du reste, une commis- 
eusement avant des années 





sion allait-elle pouvoir statuer « 
sur plus de 100,000 émigrés? Le ministre proposait un nou- 
veau projet dont les bases étaient : 1° la formation d'une liste 
définitive de prévenus d'émigration; 2° une amnistic pure ct 
simple pour les individus qui ne se trouveraient pas sur cette 
liste ; 9° la faculté laissée au ministre de la Police de refuser 
les certificats d'amnistice, lorsque l'individu réclamant serait 
signalé comme dangereux. « L'amnistie, disait le rapport, a 
un triple avantage : elle termine rapidement l'affaire de 
l'émigration ; elle conserve au gouvernement le mérite de ln 
clémence et de ln générosité ; elle donne à la République une 
garantie de plus des d «positions ultérieures des émigrés. » 
Il ajoutait : « Il est impossible qu'un gouvernement honoré 
par tant de gloires et par tant de bienfaits, et qui met tant 
d'élévation à toutes ses mesures, laisse subsister plus long- 
temps par rapport aux émigrés un état de choses où l'intrigue 
et la corruption obtiennent nécessairement davantage que le 
bon droit et le malheur {1). + 

Jamais le bon sens 

















avait parlé un langage plus net et, en 
certains passages, plus éloquent. L'homme d'État s'y révélait 
prévoyant dans la clémence, avisé et froid dans la générosité, 
estimant que ce grand acte d'humanité devait étre surtoutune 
n gouvernementale dont le pouvoir consu- 
er, alors qu'il pouvait s'en affaiblir et 


magnifique opérat 
laire devait se fort 















(E} Rapport du miniure où Premier Consul, 46 bramaire an X, minute, Pas 
press Gaillard ; vrigimal, A. N. À FIV, 10% 
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s'en embarrasser. Bonaparte parut se rendre : le projet d'arrêté 
fut abandonné. 

A ce moment, du reste, le chef du gouvernement songeait 
à une amnistie pleine et entière sous le bénéfice d'un simple 


serment de fidélité à exiger des émigrés rentrants. Ce fut 





l'objet du sénatus-consulte du 10 floréal an X. Plus que per- 
sonne, Fouché avait travaillé à préparer, faciliter, hâter le 
grand acte réparateur. Au surplus, soucieux de ne pus luisser 
se erter un malentendu, le ministre ne perdait pas une occa- 
sion de rassurer les acquéreurs des biens nalionaux, u cette 
classe de citoyens qui les premiers avaient osé se confier au 
génie de la République alors que tant d'orages l'environnaient 
de toutes parts, et qui dévouèrent leurs fortunes à ses desti- 
nées encore incertaines (1) ». Non content de cet hommage, 
le ministre de la République donnait à ses subordennés des 
ordres incessants pour empécher tout abus de la part des 
émigrés rentrés ; toute tentative d'insubordination ou d’usur- 





pation devait être réprimée « avec une inflexible sévérité (9) ». 

Il restait, du reste, l'homme de la Révolution, veillait jalou- 
sement à ce qu'elle füt respectée dans ses souvenirs, faisant 
saisir impitoyablement les ouvrages d'allures et de doctrines 
contre-révolutionnaires : le Livre de l'émigration, la Loi de 
l'humanité pour les victimes égorgées sous Robespierre, la Letire 
d'un Français sur le rétablissement de la religion catholique, et le 
livre de Joseph de Muistre, Considérations sur la France (3) 
Enfin il continuait à poursuivre avec une impitoyable énergie 
les derniers chouans en armes (4). 


() Compte rendu de l'an VII. 

(2) Fonché aux préfets et commiseaires généraux. 

(8) 11 n'adimettait pas la moindre indulgence pour quiconque prônait le retour 
à l'ancien régime où fétrissait publiquement les souvenirs de le République, foi- 
sant, par exemple, arrêter ans hésiter le 29 mai 1801 une des nutabilités de 
l'Églue de France, l'éloquent et célebre abbé Fournier, qui, le 24, avait en 
chaire comparé, d'une fiçun du reste asvez inconrenaute, la mort de Luuis XVI 








à celle du Christ. L'affaire fit grand bruit. (Le clef du cabinet, 14 pr 
an IX) 
(4) « C'est À surveiller ee à déjouer les manœuvres de ce parti (les chouat 





que le miaiure Fouché emploie sa principale attention ei de grandes sous 
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Tout cela n'empéchait pas les relations de continuer excel= 
lentes entre le ministre jncobin, l'aristocratie royaliste et jus- 
qu'à certains chouans presque séduits (1). Une réelle amitié 
unissail maintenant le ministre de la Népublique avec 
Mme de Vandémont, avec Mme de Custine ; de simples rela- 

gées à protecteur étaient trés vite devenues des 
rapports d'amitié presque familière, et les salons de ces deux 
grandes dames, toutes deux fort en vogue dans le monde 
aristocralique, avaient puissamment servi Fouchè dans sa 
politique. Uhez elles comme, du reste, chez Mme Récamier 
et chez Mme de Rémusat, il rencontrait la société rentrée tout 
entière et s’y taillait une popularité vraiment paradoxale (2,. 
Personne déjà, sauf parmi les royalistes de Londres, ne 
semblait s'étonner de rencontrer souriant, courtois, pres 
que familier, l'ancien conventionnel chez des femmes dont 
les pères avaient été les serviteurs de Louis KVE. « Des ducs, 
des pairs briguent les honneurs d'être, au whist de Mme In 
duchesse de Luynes, des partenaires de Fouché et de duper 
avec lui leurs adversaires », écrit amèrement Peltier. Mai 
Fouché, à la mème époque, n'a-t-il pas fait rayer deux anciens 
ministres de Louis XVI auxquels il a fait grand aceucil, l'ai- 
mable comte de Narbonne et l'intrigant de Calonne, qu'il 
rêve même d'imposer comme ministre à Bonaparte (3). L'en- 
gouement était tel que les royalistes militants s'y laissérent 
prendre; la duchesse de Guiche n'avait échoué, disait-on, 
que pares qu'on n'avait pas pris soin de mettre M, Fouché 








tions d'obl 














d'argent, éerie 1 On le soupçonne même d'en aupinenter 
et d'en maliplies Les dangers pour se rendre plus intéressant auprès du Pre 
Consul, l'iriter de plus en plus contre là noblesse émigrécet affaiblir s 
lions contre les jacobins. » Lucches 
Le fait est qu'à Îire la correspondance du ministre de février à septembre 1801 
avec Le général Quentin, commandant de Relle-tile, an reste convainen que la 





sasileur pre: 








répres 
général Quentin, AL Leitres du 5 février au 20 septembre LB81; Rceuc des auto= 
graphes, décebre 1898.) 

(1) Les mémoires de d'Andigné sont sur ce point bien peobants. 

(2) Mme Récaen, Souv. et Correrr., «\ Bannoue, Madame de Eustinu 

(3) Lord Houtayo, Mém., 1854, p. 32, et Relations der agents de Lou: 
4 juillet 1809, p. 58, 59. 











VIH, 





Gougle 


CONTRE LA RÉACTION 354 


franchement dans la confidence (1). M. de Pradt, alors fort 
hostile an ré; 
le rôle que Bonaparte n'avait pas voulu prendre. À entendre 
l'agent royaliste, l'ex-jacobin sembla d'abord repousser l'idée 
d'une restauration, maisil y aurait pleinement accédé lors de 





e, entreprit à cette époque d'offrir à Fouché 





leur troisième entrevue. Il s'était exprimé sur Bonaparte avec 
une extrême amertume, qui s'expliquait, du reste, par la dis 
grâce qui se préparait ct avait parlé avec une pitié lurmoyante 
du « malheureux Louis XVI » (2j. En réalité, si Fouché avait 
cru ne pas devoir rebuter complètement son interlocuteur roya- 
liste, il ne songcail pas à trahir le régime. Au contraire il le 
défendait envers et contre tous, même contre son propre chef 
et si vivement qu'il allaitpayer de son portefeuille cette tenace 
résistance, dernicr hommage du citoyen Fouché de Nantes à 
la République qui sombre 









mois de sa vie. — 11 était arrivé d'autre part à ampprimer der snuvenira 
l'arrestation de Guillon de Moutléon portait te; ea 1802, Mau= 
rille, de Lyon, publia los Crémes der jacobins de Lyon, et, par un tour de force, 
Fouché n'y est pas nommé; sasiguature estsupprimée en bas des lettres de l'an 21 
où reste celle de Collot d'Herbais 

(2) Vrrmouses (1, 188) dit tenir le fait de de Pradt, qui l'eu instruisit en 1803. 
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PREMIÈRE DISGRACE 





Apogée du Premier Consul + progrès du parti réacteur, — La conepi 
Bernadotie. Fouché favorise les républicains. Son rôle dans la ques 
consolat à vie. IL y et compromis. — Bonaparte acrorde à ses frères le renvoi 
de Fouché. — Le ministère de la Police est supprimé, Disgrèce dorée : grande 

nagements. Fouché, nemmé sénateur, reste employé secrètement par le 

Premier Consul. Sa retraite est saluée par les regrets généraur. Son œuvre sous 

le Consulat justifie ces regrels, — Vie de famille; grande affectation de modestie, 

mœurs patrircales. Jeanne Fouché; les enfant. Le salon des Fonché 

boston et causeries du soir : les vieux amis. Un intérieur paisible. + 11 

plas question de Fanché.» — Fonché an Sénat: In médiation halv 

Influence que gurde Fouché aux Tuileries, — Ancrehie de la police. Incapucité 

des nouveaux chefs. Police officieuse de Fouché. Fouché en rapport avec 

les parts d'opposition. Quelle part a eue Fouché dans la conspiration Moreau. 

— Maladresses que commettent ses anvresmeurs, — La procès Moreau : l'exé. 

cution du duc d'Engbien, — Fouché signale les fautes commises. Bonaparte a 

recours à lui. — L'Empire. — Fouché mêne au Sénat la campogne pour la 

proclamal il à de faire voter l'Empire aprèe avoir 
combattu le cuneulat à «pose, — Fête au châtcan de la 

Heusaye. Fouché confère avec Napeléon et sort ministre, — 11 +6 réinstallé 

le 22 mewidor au ministère de la Police générale. 













































A l'époque où nous sommes arrivés, Bonaparte est parvenu 
à l'apogée de sa popularité. La paix d'Amiens, venant après 
taut d'autres actes réparateurs, semble disposer l'opinion 
publique à accorder à l'auteur de tant de bienfaits l'investiture 
de celte magistrature viagère, héréditaire même, que depuis 
trois ans une active coterie désire pour lui et l’excite à de 








pe 
der. Fouché lutte de toute son influence contre cette restaura- 
tion du pouvoir personnel. Question de principes? Non, mais 
question de politique, A quoi bon? Les royalistes semblent 
calmés : leur fidélité au roi s'accommode du pouvoir consu- 
laire, qu'ils peuvent croire passager et transitoire : en procle- 
mant Bonaparte dictateur à vic, on va surexciter de ce côlé 
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plus d'une fureur, le désigner plus sûrement aux coups de 
Geurges et de ses sicaires, que précisément Fouché sait prêts à 
agir. Que dire des républicains? Verront-ils sans effervescence 
ce dernier coup porté à la République ? Du reste, c’est toujours 
la réaction que Fouché redoute en cette aventure, avec ses 
suites impossibles à prévoir. Et il a raison de craindre person- 
nellement ces fatales conséquences. Il les connalt bien depuis 





nivése, les gens qui dirigeront le nouveuu gouvernement 
monarchique : il les déteste, ils le haïssent, Rœderer, Lucien, 
Talleyraud, quelques nobles exaspérés contre le jacobin (1). Le 
consulat 





e, c'est le triomphe de ces réacteurs, ses ennemis 
personnels. C'en est assez pour le lui faire redouter. 

11 le combat donc de toute sun énergie Lenace 
que lui 


2); la crainte 











spire l'événement qui se prépare et qu'il veut empè- 
cher est telle qu’il a essayé de faire échouer, dit-on, lui le paci- 
lique, la paix d'Amiens, œuvre de Talleyrand, acheminement 
vers l'apothéose de Bonaparte (3), telle aussi qu'il est fortement 
soupçonné d'avoir poussé Bernadotte à l'échauffourée, la 
fameuse conspiration de Rennes, sur laquelle on ferma les 
yeux, mais dont le ministre resta responsable aux yeux des 
conseillers da Premier Consul (4). Rapprachée d'autres circons 





(4) Si faut en croire les correspondants de Peltier, en essayait de fire agir 
Lucien revenu à Paris pour faire remplacer Fouché par Beurrienne. Pairiet, 
30 novembre 1801 (10 frimaire an X). 

(2 IL usait de tous les moyens pour détourner le Premier Cousul de la dicta- 
ture à vie, L'agent du comte de Lille à Paris racontait en 1804 que le ministre de 
la police ayant, en 1802, intercepté un mémoire destiné à Louie XVIII et démor- 
trant que la meilleure ondaite qu'il eût à tenir était lier 84 de 
laisser agir Bonaparte, qui 
de marche au roi pour y parvenir, le communique à Bonaparte, qui &e uit en 
fureur : « Non, cela n'est pas vrai, se serait écrié Honaparte, vous n'avez point 
intercepté cet écrit, vous l'avez fabriqué voas-mème pour me porter À reranrir 
aur jacobins. » (9 août 1803, Rescue, 973.) 

(3) De Manrrt, le Traité d'Araiens, 18. 

%) Dessnntor, ch. v (neuv. édite, 83, 86) ; général ve Manor, Mem., Î, 
162; Mme pe Saw, Dir ans d'exil, On verra (eh. x) les relations in- 
times entre Bernadotte et Fouché. Dès cette époque, Fouché éteit for bien avec 
Moreau, qu'il tenta de réconcilier avec Bonaparte, toujours dans Le but de retenir 
celuici du côté républicain. (DEsNanesr.) ans le même temps Fouché 
essaya de sanver deux autres officiers compromis dans des propos contre la 4 
tature qui ve préparait, Donnadien et Fournier-Sorlovése, Pasouies, 1, L 
Savanr, I, 128, 473 Fovoué, 1 et Cvnaox, Couspirationr militaires, 25, 28, 


: 3 












faire ou 





gjouterait aucun degré à son trèue qui ne ddt seroir 
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eobins étaient 





tances encore, la conduite du ministre de lu Police deven 


singulièrement suspecte. Le: républicains, le: 
plus que jamais au ministère bien reçus et flattés. Fouché 
entretenait avec soin sa popularité dans les milieux révolution- 
maires, s'excueant d'avoir dû sacrifier quelques coreligion- 
naires, mais préservant par cela même le reste du parti de la 
déportation. « Je suis bieu obligé de laisser passer quelques 





individus, mais je sauve les masses : les masses se relèvent 
quelques jours plus tôt ou plus tard, et elles font justice(1).» Les 
pamphlets républicains cireulaient librement (2). Bonaparte 
s'en irritait, et il s'irrituit encore de certains ménagements 
pour les chouans, qu'on ne poursuit plus, disait-il, qu'on relâche 
trop tot (3). 

Tous les jours le Premier Consul as 
ses ministres, ses amis, sollicité par sa propre ambition, 
trouve plus encombrant ce ministre qui seul résiste à 





gé par ses fr 





l'entr: 
Il l'estime génant : de 1à à le trouver suspect il n'y a qu'un 
pas. Contre les Lucien, les Talleyrand, les Ræderer, Fouché 





inement général, précipitant la France à la servitude. 


n'a qu'un recours : Joséphine. C'est une alliée, nous avons 
dit pourquoi. Elle ne veut pas du Consulat à vie, prélude 
sans doute du divorce. Fauché lui apparait son seul vrai 
ami : Talleyrand veut marier Bonaparte à une Badoise, Lucien 
à une infante. Mais elle est précisément trop intéressée dans 
cette affaire, trop compromise méme par l'amitié qui la lie à 
Fouché pour peser beaucoup (4). Dès lors le consulat à vie est 
fait. 

Fouché alors, toujours mystificateur et roué, veut essayer 
d'un suprême moyen. Il ruse, trompe. Par Sieyès et Grégoire 
il a ses entrées au Sénat : il se donne au Luxembourg pour le 
confident des consuls : jamais, à l'entendre, le Premier Consul 
n'a voulu autre chose qu'une simple prolongation de pouvoirs: 








(4) Bans, IV, 140. 

€) Duchesse v'Ammasrés, IV, 74 

G) Bonaparte à Fouché, 2% février 1802. Correcp.. VI, 5978. 

5) Bovnmesss, V, 39. Massos, Napoléon et sa farille, 11, 147, 190, 
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ce serait même le gêner, l'embarrasser que de Ini offrir ou de 
lui décerner le consulat à vie. En vain Hæderer lutte, accourt 
au Sénat contredire Fouché. A ce moment celui-ci vient d’en- 
lever le vote (1). 

Un sait les incidents qui suivirent : le Sénat, berné, se croit 
habile et généreux en offrant dix ans de pouvoir au Premier 
Consul : celui-ci, furieux, s'attendant à mieux, répond froide- 
ment, éconduit l'ambassade et se fait décerner par un plébis- 
cite le titre rêvé. Mais il n'ignore pas qui a dirigé le Sénat en 
cette circonstance. Fouché va payer pour tous. Il paraît s'en 
préoccuper peu, plaisante Bonaparte au moment où députés 
et tribuns viennent le féliciter, semble aller au-devant de la 
disgràce, qu'il pressent (2). Peut-être, au fond, cette disgrace 
ne lui cst-elle pas désagréable. Il a déjà mesuré son pouvoir 
sur Bonaparte, cette sorte de fascination dont on remarque 
dès lors le singulier caractère, et le Premier Consul, déjà si 
absolu, si autoritaire, prend pour parler au ministre de son 
éloignement d'infinies précautions. C'est le ministère de 
la Police, inutile, déclare Bonaparte, après la paix avec l'An- 
gleterre, qu'il faut abolir : Fouché approuve; mais il faut 
s'acheminer doucement à cette suppression : on la fixe à 
l'an XII : le ministre ne résiste pas, tombe d'accord sur ce 
point avec une bonhomie affectée. Un dernier assaut est 
alors tenté près du Premier Consul. Le 26 fructidor, Bona- 
parte part pour Mortfontaine, où il est convié par Joseph; il y 
trouve Lucien, et c'est devant les vives instances des deux 
frères, appuyés par Talleyrand et Lebrun, qu'il se décide à 
signer l'arrété de suppression. Mais telle est sa ümidité 
— incroyable pour ceux qui connaissent ses façons — que 
lorsque le lendemain, Fouché se présente à la Malmaison, pour 





y travailler avec le Premier Consul, celui-ci n'ose pas l'in 
former de l'événement. A son retour au quai Voltaire, le 
ministre reçoit la visile du consul Cambucérès, qui, avec 


(1) Taivavosav, 201 ; Masson, Napoléon à sa famille, 11, 466; Avtans, L'éta- 
blissement du Consulat à vie (Hév. fre, XXVI, 320). 
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embarras, lui annonce que le Conseil a résolu la suppression 
du Ministère (1). 

Jamais, il est vrai, disgrâce ne fut enveloppée de plus de 
formes, de compensations et d'hommages. 

Le ministre n'était pas personnellement disgracié : on 
n'avait pas à lui retirer un portefeuille qui cessit d'exister : 
si jamais on rétablissait ce ministère, nul que lui ne le rece- 
t. D'autre part, le Premier Consul croit habile de faire 
savoir à Fouché que ce sont ses frères qui lui ont arraché cette 
décision. Il redoute le mécontentement qu'elle peut causer au 





vri 








ministre, si puissant, si influent, si populaire que l'opinion 
publique se prononce vivement contre sa disgräce, une opinion 
publique qui a pour organes aussi bien les nobles amies de 
Mme de Yaudémont que les Thibeaudeau et les Réal. Dès lors 
Bunuparte, désireux de ménager l'homme, l’uccuble de pré- 


venances, de rich s et de Utres 
L'ex-ministre est uommé membre du Sénat, pourvu plus 


tard d'une riche sénatorerie, la sénatorerie d'Aix, grosse pré- 





bende, laut litre. Et Bonaparte, en l'envoyant au Sénat, écrit 
à ses membres dans un message du 28 fructidor : « Le citoyen 
Fouché, ministre de la Police dus des circoustances difficiles, 
a répondu par ses falents et par son activité, par son atlache- 
ment au gouvernement, à tout ce que les circonstances exi- 
ient de lui. Placé duns Le sein du Sénai, si d'autres ci 





one 





tances redemandaient encore un ministre de la Police, le gouver- 


nement n'en trouverait point un qui füt plus digne de sa con- 


france ( 


des leurs, c'est lui laisser entrevoir la résurrection, prudente 





.» Ge n'est pas seulement enterrer le ministre sous 


précaution peut-être, si l'on considère que les gouvernements 
meurent des disgrâces trop éclatantes de Fouché, mais impru- 


dente promesse, puisqu'elle intéresse aussi dès lors l'homme 





G) Taravosse, Hit. du Coueulet, HU, UT; Boenmexse, V, 35.38; L'es 
ropaliste à Louis XVHL Rexxerr, p 129, 139. 

(2) Mesuge au Séuut vonsercateur, 28 fracidur au IX (15 septembre 1802) 
Carresp., VIL, 6326. Remarquons l'embarras que décèle cetie phrave, si impru 
dente dance le fond et d'aatre part si incorrecte dans la forme. 
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aux embarras et aux disgrâces du gouvernement consulaire. 

Enfin comme pour assouvir du moins une des ambitions 
de Fouché, Bonaparte, en attendant la superbe rente viagère 
de vingt à vingteinq mille livres qu'il lui assurera avant 
peu sous forme de sénatorerie{1), lui fait un royal don. S'étant 
présenté le 28 fructidor à la Malmaison pour remettre au Pre- 
mier Consul, avec son dernier rapport, le reliquat des fonds 
de la police, deux millions quatre cent mille france, il recoit 
du chef du gouvernement la moitié de cette somme à titre de 
gratification (2). Le Premier Gonsul ajoute qu'il lui conserve 
estime, affoction et reconnaissance, qu'il recevra avec pluicir 
ses conseils et ses informations. C'est autoriser Fouché à tout 


entreprendre et à tout oser. Il va devenir, contre ses succes- 
seurs, un de ces pouvoirs occultes employés officieusement 
par Bonaparte et contre lesquels il s'est lui-même heurté. En 





somme, tout lui vient grâce à cette fructueuse disgräce, hon- 
meurs; titre fort prisé (les sénateurs étaient après les consuls 
les plus hauts personnages de l'État), gros revenus, capital 
important, pouvoir occulte sans responsabilité, influence se- 
crête sur les affaires de l'État, hommage public de reconnais- 
sance de la part du Premier Consul, témoignages de con- 
ance et de regrets de la part des hommes d'État du régime 
comme des partis opposants {3) 

De fait, l'opinion publique éta 
manifestée avec autant d'unanimité et d'énergie qu'elle le 
Fera en 1810, lurs de lu seconde et la plus éclatante disgrace 








L pour lui. Pour ne s'être pus 


de Fouché, elle se montre anxieuse. Thibaudenu n'est pas 





(1) Conespoudance taédite entre Thibaudrau et 


uehé, gravieusement rom 
muniquée par M. Étienne Caaravar. Fonché, le 27 fr 


an XII, entretient 











d'Aix. louche à Thibau 
(2 Mém. de Fou 





25 frimaire am XII. 

1, 287, 28R. Tinmieorse. qui est ici l'écho de Fouché, 
L (Uistaire, A, 7. qu 

une somme de 1,200,000 livres, reliquat de Ia caisse des jeux. 
(3) Soxéphine s'entamentoit prés de Hourrienne (BOURRIESSE,p BU), ct landlisque 
Tuvatoeae |Histaire, LIN, 7) se fait l'organe des regret exprimés par Les hornmies 
de la Révolution, l'agentdu comtede Lille nedissimule pas les craintes et la peine 
du monde « bien pensant ». L'agent à Louis XVII, à et L'ésoût 1802, Rexiese, 
83 et 100; Mme de Cnacresas conetate ausii cotte crmiate générale, Il, 44 








Le Premier Consul a fait lon à son 
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seul à constater que Fouché « emportait beaucoup de regrets » . 
A bien des gens il parut que le gouvernement venait de s'am- 
puter d'un membre précieux; et quoique la tranquillité pu- 
blique, œuvre du ministre déchu, parüt grande tant du côté des 
royalistes que du côté des jacobins, la sécurité le sembla 
moins. On s'était habitué à compter sur Fouché non seulement 
pourprotéger le gouvernementcontre les entreprises fâcheuse 
mais aussi les particuliers contre les emportements du Premier 
Consul {1). On Ii était reconnaissant, plus que dans la suite, 
de l'œuvre accomplie. Il avait eu une part considérable, par- 
fois prépondérante, dans la tûche de pacification intérieure. 
Ministre du Directoire, il avait écrasé la démagogie, préparé 
l'avènement du gouvernement réparateur, ménagé toutes les 
transitions avant Brumaire, empêché toutes les réactions 
l'avait su contenir par son seul 











après; ministre du Consulat. 
ascendant le parti jacobin, réprimer sans violence le parti 
royaliste, pacifier l'Ouest et le Midi, diminuer le brigandage 
dans toute la France, organiser la police, rendre la sécurité à 
tous ; il s'était efforcé de rallier au nouveau pouvoir tous 
les bons citoyens de droite et de gauche, de façon à en faire 
un gouvernement national inenpable de réaction contre au- 
cunc opinion. Pour les éléments de droite, il avait, en dchors 
de certaines relations courtoises, le mérite, qui alors ne lui 
était pas contesté, d'avoir ouvert aux neuf dixièmes des émi- 
grés rentrés les portes de ln patrie, le mérite plus grand encore 
d'avoir voulu les ouvrir à cent cinquante mille exilés. Pour 
les partisans du gouvernement fort, il avait celui, sinon 
d'avoir fait Brumaire, du moins de l'avoir complété, d'avoir 
fait accepter et triompher partout le nouveau gouvernement, 
de l'avoir assis sur des bases solides d'une police alors sans 
précédent. Les républicains et les libéraux devaient recon- 





CL) « On prétend qu'i 
que Dubois ne s'opposera à rien ». éerit, le 14 avril, l'agent royaliste, ecpendent 
à Fouehé (Reweux, 100), et Le {9 octobre 1802: « On ne croit pas que 
grgnent au change, car lon eonstienionnels |Rædorer et antres) ent 


» Remacue, 129. 





host 


émigrés 





jacobin 





pour eus bic plu d'avcroion que le 
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paitre que nul n'avait travaillé plus opiniâtrément que lui à 
faire respecter le principe républicain, à lier le nouveau gou- 
vernement à la Révolution, à écarter une restauration monar- + 
chique et une réaction contre-révolutionnaire, à faire ajourner 
la dictature césarienne instituée sous le nom de consulat à 
vie et Le retour à l'ultramontanisme romain, conséquence 
possible du Goneordat. Les jacobins, frappés ou plutôt aban- 
donnés parfois aux colères du Premier Consul, n'ignoraient 
pas que l'ancien conventionnel les avait sans cesse préservés 
de plus amples proscriptions. Le clergé enfin devait rendre et 
rendait hommage à la tolérance de sa police ct à la modération 
d'une politique sans faiblesse, mais sans rigueur (1). 

Et, par unc rare habileté, il avait su faire plus clairement 
apparaître à chneun ses services que ses torts. 

On était donc fort naturellement disposé à reconnaitre qu'il 
avait brillamment accompli la tache d'un homme d'État. Sa 
personnalité, lavéc des anciennes souillures, avait grandi de 
cent coudées, et le monde politique ne pouvait se décider à 
croire finie cette carrière, à détourner ses yeux de ce ministre 
si apprécié et ei redouté qu'il avait fallu pour l'éconduire 
faire erouler son ministère. Lui seul sembla croire tout d'abord 
sa carrière active terminée. 








Jamais homme, en effet, n'affcha un si grand amour du 
repos, un si grand dédaiu des honneurs et du pouvoir que 





Joseph Fonché, toutes les fois que les circonstances Lobli- © 


(4) Lui-mêmo, dène une note retrouvée dens les papiers confiés À Gaillard, 
faisait valoir les révaltats heureux de sa politique vis--vie des jacohins, + dont 
quelques sacrifices légers entretiennent la coufauce », et auxquels » vu offrit lee 
moyens de mourir avec gréce », tandis que le même ministre forçait les chouans 
et les émigrés « d'espérer en lui»; « et plus d'une fois, ajoute la note, Bourment 
et Méhée se sont frâlés l'un contre l'autre dans les défilés de son hotel … Enfin 
2e prononçant pour Les prêtres cons 

















quiétait 
mécssiaire encore, tranquillisé eee prétres eux la rentrée de leurs ennemie ét pré- 
paré pour le gouvernement le moment où il eere possible de fondre lee une € les 
autres dns une mème constiention, 
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gèrent à la retraite. A l'entendre, il était un homme simple, 
sans ambition, sans prétentions, sans besoins, un bon citoyen 
— assurément fort capable, — mais qui se trouvait toujours 
avee un plaisir indicible soulagé des responsabilités et des 
honneurs. Il s'était fait petit en 1795, lorsque, la Convention 
l'ayant condamné, il s'était retiré dans son taudis de la rue 
Saint-Honoré. Nous le verrons prendre en 1810, en 1814, 
en 1815, ces attitudes de Cincinnatus regagnant son foyer, le 
devoir civique rempli, Cette attitude faisait illusion : ses enne- 
mis se rassuraient, percuadés qu'il allait s'enterrer lui-même 
dans le repos; tous le croyaient d'autant plus volontiers qu'il 
était réellement homme de foyer, mari amoureux, pére 
tendre, de goùts simples. Dans l’habit de velours bleu du 
ministre, comme sous le panache rouge du représentant en 
mission, l'ex-principal du collège de Nantes avait conservé en 
effet cette simplicité de vie el cette austérité de mœurs qui 
frappaient ses contemporains et forcaient l'estime des plus 
hostiles. Et il n'avait guère à changer su vie d'intérieur 
lorsque, le 28 fructüdor an X (15 septembre 1809), il quitta 
l'hôtel de Juigné — résidence au quai Voltaire du ministre de 
la Police — pour aller habiter avec les siens une pelite mai- 
son située au n° 333 de la rue Basse-du-llempart, qu'il aban- 
264 de la rue du Bac (1). 
omditions dans lesquelles 
on le lui accordait remplissaient son cœur de joie et de revon- 
naissance. On le vit affecter le détachement des affaires 
publiques 





donna quelques mois après pour le n° 





I aspirail au repos, assurait-il : les 





se consacrer aux siens 





Fanché avait alors quarante-trois ans, sa Femme trente-huit. 
Jeanne Fouché, dont le peu galant Barras nous a dessiné 
un portrait ca 





atural, ne parait pas, à dire vrai, avoir 





jamais réalisé le tpe de la parfaite beauté. Sa réputalion, 


sons ee rapport, était fâchense. À l'époque même où Barras 


1) Amanach national, an KE et an XL A avait avant l'hôtel de Juiqné 
habité à Paris La rue de ki Gi le rue Saint-Honcré; ce ne fac que 
sous L'Empire qu'il acquit L'hôtel de la rue Cerutli (rue Lafilte}, devenu en 1809 
1'bôtel d'Otrante, et qu'il conserva juequ'en 1819, 
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nous la peint dans « son horrible laideur », Vincenzo Mani, 
la rencontrant à Milan, la qualifiait Inconiquement de brutta 
vilaine) (1). Elle était du reste femme de mérite, bonne 
ménagère et mère exemplaire. 

Fouché, qui l'aima tendrement, ne perdit jamais une occa- 
sion de faire d'elle un éloge sans restriction : « Elle était le 
modèle et l'exemple de son sexe * , écrivait-ille 12 mars 1817, 
et il ajoute à cette occasion qu'il souhaite à ses enfants « de se 
pénétrer des rares vertus de leur mère (2) :. « Elle avait, 
dira-t-il encore, l'esprit éclairé (3) »: son mari, en cffet, la 
consultait souvent, la mélait intimement à sa vie, quoiqu'elle 
parût peu en public (4). Elle l'avait cependant suivi partout. 
De Nantes, où son père le procureur François Coiquaud était 
en 1792 président du district, elle avait accompagné son mari 
à Paris, à Nevers, où elle avait — on s’en souvient — donné 
le jour à une fille, à Lyon où on In voit réquisitionner à son 
usage soie et dentelle, dans le grenier de la rue Saint-Honoré, 
où elle partagea les chagrins du père et la misère du proscri 
à Milan où elle avait fait à Monti une «i triste impression, 
partout en un mot. Fouché, de mœurs très pures (on le disait 
mème amoureux), n'était pas seulement un époux fidèle, il 
était aussi un ami intime et dévoué : « Mon travail, mes lec- 
tures, mes promenades, mon repos, mon sommeil, tout était 
en commun avec elle», écrir 
de sa femme (5). 








il au lendemain de la mort 





(4) Baunas, II, 74 (ef. notre en. vu), et Mowrs, Leutree, 1.1, p. 798 (ef. notre 
ch, vit). 

(8) Fouché à Gaillerd, 12 mare 1847. 

(3) Fourhé à Gaillard, 38 août 1820 (Papiers de Grillard). 

{89 On ne La voi ane la cie pub 
dane le certen E7, 6356, une lettre d'un déteuu politique à Me Fouché pour 
implorer sa mise en liberté, Fouché ei sa femme paraissent avoir £té en cette cir- 
constance peu disposés à encourager ce gerre de requete. Lellé-là fut transmise 
par voie ofüeielle au préfet de palire, non appuyée par [a femme du ministre et 
rejetée finalement, Elle parut peu dans le monde, étant très énrouvée par la nai 
sance assez précipitée de sept enfants. En 180$, Fouché dit dans une note à 
l'Empereur que lui-mèmo n'allait pae dans le monde à ce moment en raison de 
la mauvaise santé de sa ferme. À FIV, 150%. 

(5) Fourhé à Thibaudeau, 8 nov. 1812; Corr. inéd | communiquée gracieuse 
ment par M. Étienne Charavay. 





guère apparait 





que de son meri. Je relève 
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at perdu aux heures noires de leur vie, de 1704 
à 1796, trois enfants en bas âge et les pleuraient. D'autres 
étaient venus : Joseph, alors âgé de cinq ans ; Armand, de 
deux ans et Athanase (le futur grand veneur de la cour de 






Suède}, de quelques mois seulement. Une Flle, Joséphine, 
allait naître de cet heureux ménage, le 25 juin 1803, 
neuf mois après la disgrâce de son père. 

Au ministère, la vie avait été modeste. Jeinne Fouché, 
a passionnée d'amour pour san mari », au dire d'une con 
temporaine, « jalouse comme s'il avait ringt ans», préférait 
celte existence retirée (1). Une vieille parente de Coiquand, 
le secrétaire du ministre, Maillochau, son âme damnée, quel- 
ques vieux oratoriens camme Gaillard et Le Comte, quelques 





anciens collègues de la Convention, Thibandeau et Daunon, 





Réal, le secrétaire général du ministère, Lombard, formaient 





l'unique saciété de la famille. Les soirées se passaient en 


Famille : on faisait un boston Les enfants couraient dans la 





chambre : on leur débitait des bétises qui faisaient rire le 
père aux larmes. Fouché s'approchait des joueurs, regardait 
les jeux (lui ne jouait jamais que dans de plus hautes parties), 
faisait {richer l'un des joueurs et s'allait coucher à dix heures 
dans la même chambre que sa femme et ses trois fils. C'est 
cetle vie qu'on transporla rue Basse-du-Rempart, puis rue du 
Bac (2). Fouché avait, en 1803, confié l'éducation de ses fils 
à son ancien élève de Vendôme, le jeune publiciste Antoine 
day, plus tard célèbre comme orateur et journaliste, fatur 
membre de la Chambre des députés et de l'Académie fran- 
caise (8). Gelui-ci vint compléter cetie réunion familiale. On 
voyait revenir des amis restés fidéles : on élargissait pour eux 
le cercle. U était alors une société composite, A côté de ce que 








(4) Mme ne Cuurexa, 11, 40. 


@) id 
(8) Antoine Jay 







né en 1770, été l'élève de Fouché à Niort; revenu en 
és un long séjour eu Amérique, i accepta de devenir le pré= 
cepteur des fils de Fouché et son scerétaire. Il resta à son modeste poste jusqu'en 
4810, époque où nous le verrons solliciter du due de Kovigo un poste à la police 
qui lui permit probablement d'instruire son ancien patron de ce qui se passait À 
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la seconde femme de Fouché, née de Castellaue, appellera avec 
dédain Les « Brutus » de son mari (1), vieux conventionnels 
comme Barère, Thibaudeau, Réal, on rencontrail maintenant 
chez lui les deux fidèles amies : la marquise de Vaudémont (2), 
la marquise de Custine /3), Mme de Chatenay (4}, Mme de 
Clermont-Tonnerre (5), Mme de Saint-Aubin, « l'amilière de 
la maison » (6), quelques amis de l'Oratoire d'opinions fort 
différentés comme Malouet el Daunou, quelques émigrés 





rentrés grâce au ministre comme Cazalès et Chénedollé. Toutes 
les opinions étaient représentées dans ce petit salon où, du 
reste, le maitre de la maison, aceucillant, courtois, ne parlait 





guère politique ; 
morales où scientifiques où apparaissaient une intelligence 


se jetait par contre dans des discussions 





nourrie, un esprit paradoxal, facilement taquin, et une d 





po- 
sition, étonnante chez cet homme discret, an bavardage sans 
limites. Rien ne faisait plus utilement illusion à Lous que ces 


s où l'on ne parlait pas politique (7j. L'ex- 





réunions famili 





ministre semblait s'ensevelir dans l'oubli. 
it-on de Paris à 
Londres, et l'agent ajoute, pris aux grands airs de dédain de 


«Il m'est plus question de Fonché », & 





Fouch : « 11 a déclaré qu'il ne voulait pas être le drapeau 
rouge de la France qu'on ne déployait que dans les moments 
les plus dangereux (8). » 

On se trompait : ceux qui le voyaient de très près étaient 
a contraire frappés de sa foi absolue dans son prochain retour 


Varie, IL 58 mit alor à écrire... Devenu, en mai 1815, député de Hordeaux à la 
Chambre, il y fut avec Manuel l'homme du due d'Otrante. 1 prit la direction de 
'Jadépendant, organe ofücieux du ministre, puis du Constitutionnel, et y mena, 
durantla Flestauration, une campagne violente av nou du parti libéral, restant en 
relation avec Fouché exilé, 

{1} Fonché à Gaillard. 25 avril 1818 (Papiers inéd. de Gaillard) 

a de La maison », suivant Les termes de Mme on Crareu, 11, 51. 

(8! Danvoux, Madame de Custine. 

(Mme DE Cuarexay, pessim, 

{5} Elle avait été mise en relation avec les Fouché par Joséphine. 

(6) Bulletin de police, 20 juillet 1844, FT, 3753 

#7) Mme pe marks, T1, 40. 

(8) Note d'an agent anglais, citée par ne Manrer, Hiriorieus fantaisistes à Cons 
pêration de Georges, p. 27: + On ne parle plue de Fouché », écrivait encore un 
agent du come de Lille le 3 novembre 1802; Kenieux, 100. 
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tère. Bourrienne, encore secrétaire de Bonaparte, 








itant souvent l'ex-ministre soit me du Bac, soit à sa terre 
de Pont-Carré récemment acquise, en Seine-et-Marne, et où 
il passuit l'été, le trouva toujours convaineu de son prompt 
rappel au ministère. Le secrétaire du Premier lonsul, qui 
entendait Fouché parler des circonstances qui le raméneraient 





au pouvoir, en arrivait à le soupconner de les préparer. On 
voyait chez lui, certains jours, des agents politiques appar- 
tenant à tous les partis de désordre |1). 

Au surplus, il était venu occuper sa place au Sénat, 
et il y avait vite pris une réelle influence, y retrouvant des 
amis et des alliés. Quoiqu'il y affectât un mutisme systéma- 
tique (2), une action personnelle, qui devait avant deux ans 
s'exercer au Luxembourg dans une circonstance mémorable, 
en faisait un des membres les plus en vue de l'assemblée. 
11 n'y a done pas licu de s'étonner de le voir chargé avec 
trois de ses collègues d'une mission extraordinaire d'ordre 
particulier. Le 13 frimaire an XI (3 décembre 1803), il fut 
désigné comme un des sénateurs qu'on chargca de conférer 





avec les députés du peuple suisse, convoqués à Paris en vertu 
de la médiation du Premier Consul, réclamée par la Hépu- 
blique helvétique et consentie par lui (3). 

On le revit aux cercles des Tuileries, à la table du Pre- 





1) Nous allons voir qu'il était l'ami des Fresnière et des Lajulais, sous-urdres 
de Moreau; en juillet 1903, Le bruit courait quil avait conçu un projet de révo- 
lution républicaine de complicité arec Sieyès et Masséna (Note de l'agent roya- 

€, 16 juille: 1809). En même temps, il affichait une i 
de l'ablié de Montesquieu, un des r-présentants de Lonis XVIII 8 octobre 1803, 
Rewieur, 35% et 416), ot, allant plus loin, aceucillait en mars L8U3 avec bien: 
veillance la vi gulière des deux chouans d'Andigné et Suzanne, échappés 
des prisons où, ministre, iles avait Bic enfermer (Note du 30mars 1803) Revactr, 
28 et d'ANoIGSE, Meme, 11, L21-2, 

G Mem. Fonché, L, 279. lrocés-verbeux du Sénat, À. N,, CC 23 I n'y 
est fait mention de Fouche entre la séance du 29 fructidor où il « prend séance » 
qu'à la séance du 5 complémentaire an XI 
désigné au seratin didat à ane eénatorerie. (Note de la & éditior 

(3) Aete comstitu niesion, 13 frimaire an XL 3 décembre 1802) : 
ANA HV, TB, pl. 48. Sur cette négueiation assez compliquée, cf, Les Ion 
de Rurderer, collègue de Fouché dans la eummissiun (GEuvres, 1, 


, et les Mem, de Fouché, SN), 296, 
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mier Consul, où l'accompagnait Jeanne Fouché (1). Il 
jouait du reste dans les coulisses du pouvoir un rôle qui, 
pour être peu visible, n'en était pas moins actif ni moins 
important. 

Bonaparte se décidait rarement à disgracier complètement 
un de ses serviteurs, encore moins à se priver des services 
d'un homme qu'il jugeait utile et compétent. On l'avait vu 
pour Lucien qui, privé de son portefeuille, avait cependant 
gardé aux Tuileries une influence suffisante pour faire pièce 
au ministre de la Police. On devait le voir pour Talleyrand, 
privé en 1807 du portefeuille des Relations extérieures, mais 








restant jusqu'en 1809 le vrai directeur de la politique étran- 
gère de l'Empire. On le vit de 1802 à 1804 pour Fouché. 
Laisser un talent improductif paraissait au Premier Consul un 
des plus impardonnables guspillages, et il ne les aimait pas. 





Trop défiant, trop autoritaire pour abandonner entra les 
mains d'un homme ambitieux, entreprenant et indépendant, 
venait de 





Le aninistére, tous Les jours plus redoutable, q 
supprimer si brusquement, Bonaparte, du jeur où il eut 
plongé Fouché dans sa disgräce dorée, crut pouvoir derechef 
exploiter saus danger ses taleuts de policier, sa sugueité el sou 
influence. Au surplus, la chose s’expliquait : la police était 
maintenant dans une rare anarchie, chacun s'en occupant, 
able Réguier, 





sauf le ministre qui en était chargé, 1 
ministre de la Justice. Le directeur officiel, actif, capable du 
reste, le la police sous ce chef incapable était Réal : c'était 
un policier parfois audacieux, mais dont l'autorité était mé- 





diocre : excellent sons-ordre, employé plus tard ave un réel 
succès par Fouché, il ne jouissait d'ancune influence persan- 


nelle. Aussi bien, ses subordonnés se croyaient les droits de 





aux : le préfet de police Dubois se prena 
au X pour un petit ministre, indépendant de la chancellerie 
et agissait fort à son aise : or, on ne 


depuis fruetidor 


comme du quai Voltair 








pourait être plus maladroit que ce médiocre magistrat ; le chef 


{E) Registre des invitations, Bibl, neticnale, Mis, N, 4, FULDS. 
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de la sûreté Desmareet, fin renard, fort au courant de la po- 
lice secrète, était pour lui une puissance rivale qui se croyait 
également indépendante, tandis qu'à des titres divers, Savary, 
chef de la gendarmerie d'élite, police militaire du général 
Bonaparte, violent et brutal soldat; Bourrienne, secrétaire du 
Premier Consul, personnage taré; Duroc et Junot, bons sol- 
dats, mal faits pour ce métier de policiers, avaient chaeun sa 
police, ses agents, ses renseignements. A l’époque où Fouché 
était ministre, il s'était heurté à ces polices personnelles de 
Bonaparte, mais il se plaisait à les confondre et au besoin à les 
diseréditer aux yeux du maitre; or, ni Réal, ni Dubois, ni Des- 
marets n'avaient, après 1802, detitre pour lutter contre. Tous, 
policiers officiels ou officieux, se heurtaient, du reste, à une 
police singulièrement mieux renseignée que la leur, celle de 
l'ex-ministre Fouché, Celui-ci avait gardé tous les fils : per- 
sonnellement en relations avec tous les partis, trempant dans 
leurs intrigues, il avait beau jeu de les dénoncer avec une pré- 
cision qui faisait pälir les rapports de Réal, Dubois, Savary et 











Bourrienne. 

Dis les premiers mois de la disgrâce de Fouché, des 
bulletins quotidiens arrivèrent mystérieusement aux Tuile- 
ries et à la Malmaison, émanant du ministre déchu: les 
fautes de la police y étaient complaisamment soulignées, 
ses renseignements contredits avec d'autant plus de préci- 
sion qu'il ÿ avait certainement au quai Voltaire des agents 
restés en relations avec le maitre de la veille... et du 
lendemain (1. Réal lui-même n'était pas sûr dans la 
main de Régnier. Dans l'entourage immédiat du Premier 
Consul, on n'ignorait pas que Fouché conseillait encore le 





(1) Bovmmessr, V, 37; ok Mars, Conspiration de Georges, 49, 49, Hvox 
De Proassren (p. 24). qui à cependant exagéré la part que Fonché put avoir aux 
événements de 1803-1803, montre bien, d'autre part, à quel point la police cff- 
cielle elle-même avec les Chépy et autres dans les maine de l'ex 
ministre. Quant à se de Fouché pour Le compte de 
Bonaparte, Fan (p. 165) affirme qu'elle n'avait rien de gratuit: il rererait, 
dit-il, 12,000 fr ne fait qu'exagérer. L'agent royaliste savait 
que « Fouché recevait 21.000 francs pour une police particulière ». {Note dit 
A8 mars 180%). Rewictr, 319. 














senti res! 
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maitre: l'ambassadeur angl 
mars 1803 (1). 

Gependant, tant que la police n'eut en face d'elle que la 
situation calme que lui avait légnée Fouché, on ne put cons- 
tater l'incapacité de ses chefs. Il fallait de graves événements 
pour faire éclater aux yeux de tous l'inertie, la médiocrité ou, 
pour parler plus exactement, la disparition de tonte police, 
de toute direction politique depuis la retraite de Fouché (2). 
Ge fut la conspiration Moreau, Pichegru et Georges, et, sa suite, 
l'affaire du duc d'Enghicn. 

Fouché, qui devait tant profiter de ectte série d'affaires 
maladroitement conduites, tragiquement terminées, en fut-il 
un des fauteurs? On l'a ineinué sans prouve. Il connaissait 
beaucoup Morcau, son compatriote, Breton comme lui, l'avait, 
on s’en souvient, employé en 1800, pour obtenir le renvoi de 
Lucien. Depuis, le vainqueur de Hohenlinden, tout à fait 
brouillé avec le Premier Consul, fréquentait assez assidûment 
son ministre disgracié ou censé tel, toujours accueillant à 
toutes les oppositions. En 1804, il était, au su de tous, un de 
ses amis, puisqu'on devait user de l'influence personnelle de 
Fouché pour décider le général condamné à s'embarquer pour 
l'Amérique sans résistance. En 1813, cette amitié persietait : 
Fouché l'avouait (3). 

Pas d'apparence cependant qu'il ait jamais songé à faire de 
ec personnage le successeur de Bonaparte. Rien ne lui eût 
paru plus maladroit que de se donner comme maitre et offi- 


Withworth le déplorait dès 








rs 1803, cité par DE Mantez, 
p.25. 1 


(4) Lord Withworth à son gouvernement, 
d'eprèt Les documents diplomatiques anglais : Conspireti 
vrai que s0n influsnce était même amor grand ; 
iportance, ea citait çà et là quelques exemples: c'est ainsi que Régnier 
ayant voulu faire révoquer Les chefs de bureau jacobins da quai Voltaire, louché 
consulté par Bonaparte les ft maintenir (l'agent royaliste, 2 décembre 1802; 
Rescue, 23). Il profiuit de cette infuence pour dénoncer des projets d'auentat, 
dans le bat de «s'emparer de son naître et de Le dominer à son gré +. (A juil. 
lot 4303; Raxicue, 336.) 

{2} Dès la nouvelle d'une guerre avec l'Angleterre, on avait parlé du rétabl 
sement probable ec dévirahle du ministère de la Police et da rappel de Fouchi 
(iote ds l'agent royaliste, 9 mai 180; Remaczx, 311.) 

(8) Mém, d'une contemporaine, 282-283, 





ï 
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cier froid, entété, d'esprit politique médiocre, mais de ces 
médiocrités pleines de morgue plus difficiles à mener que cer- 
taines supériorités. 

Si réellement Fouché poussa, au dire de Savary, Moreau 
ä intrigucr, ce ne peut être que dans le vague espoir de créer 
les circonstances qui devaient amener le rétablissement du 


ministère de la Police et de son titulaire obligé. 


CET 


On connait les événements; tandis qu'au dehors les agents 
anglais enveloppaient la France d'un tissu d'intrigues, et qu'on 
préparait une nouvelle Vendée, les agents royalistes péné- 
traient jusqu'à Moreau, réputé bon républicain, exploitant sa 
haine contre le Premier Gonsul et le compromettaient plus 
encore qu'ils ne l'entrainaient dans une conspiration dont 
l'objet semblait être, après s'être débarrassé de Bonaparte, de 
faire jouer au général le rôle du Monk tant cherché : le terrible 
Georges, seul capable d'exécuter la première partie, la plus 
sinistre, de ce programme, avait pu rentrer impunément en 
France, rester deux mois à Paris et y préparer l'assassinat du 
Premier Consul. Il y avait eu des rapports entre Georges et 
Moreuu par l'entreruise du secrétaire de celui-ci, Fresnière (1), 
un ami de Fouché, puis entre Moreau et Pichegra depuis 
longtemps conquis au parti royaliste : Moreau, sans s'engager à 





trahir la République, avait laissé entendre qu'il lravaillerait 
volontiers à détruire Bonupurte; inais son ancien aide de 


camp Lajolais, encore un ami de Fouché, gagné par les roya- 


(1) On ne peut admettre La théorie qui fait le fond du livre de M. Huon de 








Penaneter, Une conspiration eu l'an X1 ee XI, d'aprés laquelle Fouche eût forgé 
de toutes pièces le ramplot Moremt-CadondalePivhegru, Auean document sérieux 
ne permet de partager une pareille opinion. lourrieune, qui la le premier pru= 





eux contre Fouchés ôn seit, du reste, ee qu'il faut penser de 
«ot Memoire. Dans uno étude rècente et tre conscisncioues sur « Le Complot 
de L'an XII » (Rev. hist 1001-1902), M. Caudrillier se rallie à notre 

West réduit aux hypothèses sur la parccipation de Fuuché et me voit rieu qui 
permelte d'éclairer le rèle de Méhéc, agent de Fouché, au dire de ML. Huon de 
Penanster. (Note de la X édition.) 





payées est très b 











Gougle 





PREMIÈRE DISGRACE 369 


listes, s'était attaché au général pour l'entrainer dans la cause 
des princes. L'entreprise semblant en bonne voie, Pichegru 
avait appelé à Paris toute unc bande d'êmigrés de haute volée, 
les de Polignae, de Rivièreet autres, pour se tenir prêts à agir 
Ils avaient trouvé Moreau hésitant, limoré, peu disposé à 
coopérer à l'œuvre de restauration monarchique. Tout ceci sc 
passait en décembre 1803 et janvier 1804. 

Averti par Fouché peut-être, ee fut le Premier Consul qui 
donna l'éveil à sa propre police. Nous n'avons pas à dire 
longuement comment fut éventé le complot. Arrèté après 
plusieurs agents royalistes, l'un des complices de Georges, 
Bouvet de Lozier, avoua tout le 14 février, et dévoila la cons- 
piration qui se tramait depuis six mois entre le plus redou- 
table chef royaliste, toute une bande d'émigrés importants et 
deux des plus illustres généraux de la République. 

Dès le 14, Bonaparte eonvoqua aux Tuileries un conseil 
intime où, à coté des deux consuls et des ministres, on vit 
paraitre, comme si les dangers signalés faisaient d'eux-mêmes 
renaître de sos cendres le ministère de la Police, l'homme qui 
l'avait si longtemps dirigé (1). Il assista donc de très près, 
impassible, à la série des maladresses que ses successeurs 
allaient commettre : Moreau, populaire encore, cher aux 
républicains, à beaucoup d'officiers et à tous les fonction- 
naires d'origine révolutionnaire, déféré au tribunal criminel 

















de la Seine avec suspension du jury. cela au milieu de la 
désapprobation du Sénat, du Tribunat et du Corps législatif, 
aû grand etbruyant mécontentementde certains états-majors ; 
Pichegru et Georges poursuivie à travers Paris, d'abord sane 
succès au milieu d’une terreur universelle, saisis enfin, ainsi 
que les de Polignac et les de Rivière et condamnés à mort; 
l'arrestation illégale el inique du due d'Enghien à Etteuheim 
décidée sur des rapports de police en partie Faux, et l'exécution 
à lout jamais abominable du jeune prince dans les fossés de 














(1) Bovammane, V, 808. 11 fut 4 Ladinis, s'il faut en croire Gi 
Papiers inédits), dans le conseil privé qui, par la suite, dérida a grâce de plusieurs 
privé qui, p pl 
complices de Moreau. 
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Vincennes le 20 mars, catastrophe dont la responsabilité in- 
combait à la féroce précipitation de Savary ct à l'incompréhen- 
sible négligence de Réal; le suicide de Pichegru, le quasi- 
acquittement du général Moreau au milieu d’une agitation 
réelle (1} et après une vibrante plaidoirie de l'illnstre Bonnet 
applaudie par tout le barreau: enfin ln mort courageuse de 
Georges sur l'échafaud devaient compléter la séric des événe- 
ments marqués à la fois par tant d'incurie et de violence. 

Le fait était qu'il n'y avait plus de faute à commettre. On 
avait, en toute cette affaire, entassé crreurs sur maladresses, 
crimes sur sottiscs : Lout y était, imprévoyance rare, suivie 
d'une précipitation maladroite, ignorance, aveuglement, mau- 
vaise surveillance des frontières, des côtes, de Paris mème où 
Moreau avait pu recevoir, sans que la police en fut avertie, 





les plus compromettantes visites, où Georges avait pu se pro- 
mener impunément deux mois, où Pichegru avait pu intriguer 
à son aise avec sa bande d'emigrés; renscignements faux où 
incomplets, puisque la police avait persuadé au Premier Consul 
que Dumouriez était installé près du due d'Enghien; brutalité 
et maladresses nourelles dans ln répression, puisque l'exécu- 
tion illégale d'un petit-fils de saint Louis devait exaspérer les 
royalistes, au moment même où les républicains, incrédules 
au « crime » de Moreau, s'irritaient de l'arrestation du géné- 








al. Voilà quels étaient, aprés un an d'un pitoyable gouverne- 
ment, les résultats obtenus par la police de Régnier, de Réal, 
de Savary. 

Certes, Bonaparte avait sa part dans les fautes commises : 
mais il n'avait jamais été ni si faussement renseigné, ni si mal 
conseillé, ni si peu énergiquement contenu. Il s'en rendait 
compte (2 ; la maladresse des successeurs de Fouché eût suffi 
à remettre celui-ci au pinacle. Mais lui-même avait pris, 
d'autre part, dans ces événements, une attitude qui contras- 


(4) Saranv (II, 96) prétend que Fouché ft tout pour amener ce dénouement. 
Sur l'agitation en faveur de Moreau, ef. ch. xiv. 
(2) Pasoue (1, 179) dictenirile Cambacéräs (ef ch x1v) que dane certainemomente 





Régaicravaitjoté dansl'âme de Donaparteuneréclleterreur : Pauchéen profuait 


Gougle ni 





PREMIERE DISGRACE s7L 


tait d'une façon saisissante avec celle des chefs de lu police 
officielle. Dès les premiers jours, au moment où lu police 
de Régnier ne savait, ne prévoyait rien, l'ex-ministre avait 
écrit à Bonaparte : « L'air est plein de poignards (1). » En 
relation avec Fresnière et Lajolais, il n'ignorait rien, avertis- 
sait sans dénoncer. Lorsque, passant de la confiance sans 
burnes à l'uffolement sans raison, on avail opéré acres 
lation sur arrestation, Fouché avait déconseillé la violence. 
En ce qui concerne Mareau, la rupture si précipitamment, si 
maladroitement consommée entre lui et Bonaparte lui avait 
paru la chose la plus impolitique du monde : il l'avait blimée, 
essaya plus tard, trop lard, de les réconcilier : « Fauché ne 
m'eut pas mis dans cet embarras », dira Bonaparte après le 
quasi-acquittement de Moreau (2). On a dit qu'il avait poussé 
à l'exécution du duc d'Enghien, mais il y a là une simple 
hypothèse (3). 11 est clair qu'elle présentait pour lui un singu- 
lier avantage : Bonaparte ne pouvait plus lui reprocher, comme 
il ne s'en faisait guère faute, le 21 jenvier, et l'ancien régicide 
semblait du coup rassuré sur les intentions de Bonaparte à 
l'égard de ce rôle de Monk qu'on lui avait un instant prêté (1). 
Ce meurtre lui était profitable, on en conclut malgré certains 
témoignages qu'il le conseilla. 11 n°ÿ parut guère en tout cas 
le lendemain : « C'est plus qu'un crime, c'est une faule » , dira- 
4-il, d'après la légende. « C'est un coup de fusil inutilement 
lâché » , lui fait dire le publiciste royaliste Lewis Goldsmith à 
cette époque (5). Seul peut-être cependant il avait au fond 
quelque raison de le trouver utile. 





(1) Bocnarexwe, V, 274; Pasguien, 1, 478, 

(2) Propos rapportés par Gaillard (Papiers inédits), d'après Duroc. De fait, 
d'après l'a amie de d'Antraigues » (lettre du 11 juillet 1804), Fouché avait mani 
festé l'avis que Moreau et ses complices ne deraient pas être jugés à Paris et de 
Ja façon dont ils le furent, (Pixcaun, 202, 283.) 

(3) Barae, qui se Faisaie de Fonché na ilée particulièrement od 
admise: mais lui 








e, l'a 
st souvent bien renseigné l'est bien mal sar cex circonse 
tances, puisqu'il nous apprend que Fouché avait en 1802 été remplacé par 
Cochon de Lapparent (T=ucébreuse affaire, pe 33). 

(4) Wrssemxogs, Le due d'Enghien, p.205, 

(5) Lewis Gousurre, Hütoire secrète du cabinet de Napoléon Bonaparte: 
Londres, 1818. 
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On erut, au lendemain de ces événements, le ministère de 
la Police rétabli. C'était à Fouché que Bonaparte renvoyait 
ouvertement les hommes de sa police officiclle : « Voyez Fou- 
ché», écrira-tl à Réal dès mars 1804 {1), et l'avis se réitère. 
On avait vu l'ex-ministre reparaître aux conseils de la Mal- 
maison au milieu de ses anciens collègues, prendre part aux 
coneiliabules. Le Premier Consul ne dissimulait guère ce 
retour en grâce. 

Un dernier service rendu par Fouché à Bonaparte vint 
mettre le comble à cette faveur nouvelle. 

La réponse à la conspiration redoutable, destiné à suppri- 
mer le Premier Consul pour lui substituer soit Moreau, soit 
Louis XVIII, parut aux partisans de Bonaparte, aux amis du 
mposer alors. C'était une nouvelle 





gouvernement consulaire « 
transformation des pouvoirs qui lui avaient été confiés en 
l'an VI, confirmés et fortifiés en l'an X. L'empire! C'était 
peu de choses évidemment, après le consulat à vie, dictature 
viagère et, pour une de ses prérogatives, réellement hérédi- 
taire, Mais le consulat à vie, c'était bien encore la Répu 
pour beaucoup de gens qui se payaient de mots. On redontait 
sinon une résistance aussi forte que celle qu'avait rencontrée 
le consulat à vie, du moins des oppositions génantes de la 
part de certains républicains précisément fort excités en ce 
moment par l'arrestation de Moreau. II fallait cependant que 
cette nouvelle institution, fondant définitivement le pouvoir 
eéarien, obtint, einon l'approbation entière, du moins l'appa- 
rente soumission des éléments de gauche. 

On ne pouvait les entrainer que si l'on voyait certains reve- 
mante de la Révolution prendre l'initiative de cette grande 
mesure. Fouché se trouva là, très précieux (2). Qui pouvait 
donner à cette nouvelle institution un curuclère très net de 














(1) Bonaparte à Réal, 42 rentèce au ATK Corr., IX, 758%. En outre, au Sévat, 
la il n'avait joué qu'un sile occulte ct où on semblait l'éloigner des 
; il est à la séance du 2 germinal an XI élu à la commiesion charge 

affaire soumises par le Grand juge au Sénat 
mn.) 





où jusq 

commis 

d'exnminer les pièces relative 

(4. Nas CC 3). (Note de la 2 édi 
€ Hounmessr, V, 805. 
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défense contre les entreprises de la contre-révolution, plus 
que ce revenant de la Convention, ce ministre jacobin qui 
avait, disai ce à l'ins- 
ti 








on, payé de son portefeuille sa résistan: 
tion du consulat à vie? 

Or précisément Fouché, qui, en 1802, s'était montré si 
hostile à l'institution du pouvoir personnel, était manifeste- 





tement disposé à donner cette fois son appui à ln motion qui 
l'allait consommer. Y avait-il là une évolution explicable par 
le seul désir de plaire au maitre et de reconquérir, par ce 
dernier et capital service, le ministère jadis sacrifié à d'autres 
idées? Nous ne le croyons pas. Sans doute la fidélité aux prin- 
cipes n'avait jamais géné l'ex-ministre de la Police. Mais l'in- 
térêt personnel la lui avait parfois inspirée. Or à cette heure, 
il lui apparaissait qu'il ne violait en rien ses principes tout en 
scrvant ses intérêts. Il ne poussait pas dans tous les ens le res- 
pect des principes jusqu'à celui des étiquettes. Or l'étiquette 
républicaine seule subsisti Fouché, allant au fond des 
choses ct ne sc payant pas de mots, devait admettre que, 
depuis 1802, l'Empire existait de fait. Il s'était fait contre son 
gré à lui et malgré ses efforts; mais il s'était fait. Pourquoi 
refuser le titre à la chose? Il avait, à son sens, suffisamment 
affiché en 1803 sa réprobation. Le temps avait passé : il ren- 
dait au fait accompli l'hommage qu'il ne lui refusa jamais (1). 
Aussi bien, il pouvait se rassurer d'unc considération. En 1802, 








il avait craint que l'institution du consulat à vie, œuvre du 
parti contre-révolutionnaire, n'eut comme conséquence l'arri- 
vée au pouvoir de cette coterie et ne fût aussi Le signal de la 
réaction. Pareille crainte ne l'assiégeait plus. Le meurtre du 
duc d'Enghien, l'arrestation et l'internement sous menace de 
mort des représentants des plus nobles familles de France, 
semblaient creuser entre le parti contre-révolutionnaire et 
Bonaparte ce fossé infranchissable qu'un ministre intelligent, 
installé au sein du gouvernement, ayant en main la direction 
de la politique intérieure de l'Empire, pouvait encore agran- 


(4). Les temps avaient changé, ec tout change avec eur », écrirastil en 1819 
à Molé. (Fonché à Alalé, 1° janvier (M9) Papiers Gaillar 
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dir : certaines démissions retentissantes qui avaient suivi 
l'exécution de Vincennes lui faisaient croire très valable cette 
considération et le déterminaient à prêter son appui à un 
régime auquel M. Hené de Chateaubriand tournait le dos. 
Comme il était habitué, une fois sa résolution prise, à pous- 
ser vivement l'exécution, l'ancien ministre étonna le Sénat 
par l'ardeur de son prosélytisme. Nul ne fil plus pour soutenir 
non seulement dans l'Assemblée, à laquelle l'initiative de la 
mesure étnit réservée, mais encore dans les milieux révolu- 
tionnaires, la nécessité d’une restauration monarchique, qui 
n'était pas sans rencontrer quelque résistance, même chez des 
fonctionnaires comme Réal et Thibaudeau. Aussi bicn son 
zèle se fit jour d'une façon plus officielle. Lorsque la commis- 
sion sénatoriale dont il faisait partie se réunit, résolue, dit 
Pelet, à nc proposer au Sénat qu'unc adresse de félicitations au 
Premier Consul, ce fut l'ancien proconsul jacobin qui récla- 
ma avce énergie « des institutions qui détruisissent l'espérance 
des conspirateurs en assurant l'existence du gouvernement 














au delà de la vie de son chef », et se ft ainsi publiquement 
l'inspirateur de la fameuse démarche du 6 germinal an XII, 
faite pur le Sénat près de Bonaparte, auquel on demandait 
« d'achever son ouvrage en le rendant immortel {1). » ILÿ a 
mieux. Bonaparte ayant convoqué le 3 floréal un conseil privé 
pour délibérer du vœu émis dant la journée par le tribun Gurée 
et visant à l'établissement de l'Empire, Fouché y fut appelé 
andie qu'on vit Talleyrand, Fontanes, Portalis, Regnaud 
de Saint-Jean d'Angely etautres, insister, au 











nd méconten- 
tement du Premier Consul, sur le caractère libéral et parle 
mentaire que devait avoir lanouvelle monarchie, seuls Fouché 
et Regnier parurent adhérer sans réserves à l'idée d'un pouvoir 





césarien (2, L'ancien ministre entra done presque de droit 


Q1) Sarans, I, 109: Prunr os 1x Lovène, Opinion sur Napaléan, 51. 
C2) M. Ac: a découvert ét déchiffré de concert avec le regretté 
Charavaÿ un brouillon tout à fait intéressant de la délibération éont il ent 
question (A. N., 4 FIV, 
délibération. M. Aulard qui, nous l'espérons, publiera s0 
pièce d'un intérel capital, ea donue ua court résumé dans 






illen a été écrit par 





peu in extenss ceu 
n Histoire politique 
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dans la commission des dix qui demanda et fit voter ce sénatue- 
consulte du 28 floréal an XII fondant en France la monar- 
chie impériale (1). Alors que Grégoire, Lambrechts et Garat 
se prononcuient seuls contre, ainsi que Carnot au Tribunat, 
ce fut presque sous la signature et dans tous les cas avec 
l'adhésion ouverte, vffcielle et active de Fouché de Nantes, 





déjà très loin de Nantes, mais très près d'Otrante, que le 
18 mai 1804, le trône fut redressé aux Tuileries, Mais telle 
étuit l'évolution qui avait conduit ce pays du 16 avût 1792 au 





18 mai 1804, que Fouché parut à bien peu de gens trahir ses 
anciens principes, en assurant une couronne à l'homme qui 
venait, en quelque sorte, de s'associer, par l'exécution de 
ide de la place de la Révolution. 











Vincennes, au rég 
Des lors Fouché était ministre. La dernière conspiration 
faisait souhaiter univi 





rsellement le rétablissement du ininis- 
tère de la Police : l'institution de l'Empire, qui pouvait ren- 
vontrer peut-être quelque résistance, entrainait, disail-uu, 


cette restauration. Or le ministère rétabli, c'était, aux termes 





mêmes de la lettre au Sénat du 28 fructidor an X, Fouché 
ministre. L'opinion le poussait. Le 11 juillet 1804, le corres- 
vait que l'Empereur « était 
jeté Fatalement dans les bras de Fouché » ; Bourrienne, Savary, 
Pasquier, tous fort hostiles à Fouchë, constatent que nul 
autre ministre de la Police n'était possible (2). Les royalistes 
eux-même le désiraient : ils eussent tous signé la lettre de leur 
coreligionnaire le chevalier de Larue, félicitant Fouché de 
reprendre un ministère « qu'avec tant de regrets on avait vu 
quitter à Son Excellence », espérant « qu'elle reprendreit les 
principes de justice qui l'avaient dirigée v (3). La politique du 


pondant de d’Antraigues lui éci 





de la Révolution, p. 712, Je renvoie pour tout cet épisode aux pages à la fois si 
neuves, et si claires qu'il evusacre à l'institution de l'Empire, p. 770-773. (Nute 
de la 3e él 
(LAN. CUS, aéance da Sénat du 6 floral 
Bornmesxe, VI, 474; Fiveus-Bonrr, HI, 219, 29. Fiéuée à l'Empereur, 
180%, 11, 35, Rornrimva (LI, 279) dit de sua côté que l'upinion pablique 
favorsble à Fouché » jusqu'à l'exagération ». Joséphine s'en Hit l'organe en 
suppliant l'Empereur de reprendre Fouche (Suvans, 1V, 253) 
3) Le chevalier de Larue à Fouché, 25 messidor an XII; A 














+ F7 6251. 
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premier ministère portait ses fruits. L'engouement élait tel 
que déjà le titre de ministre de la l'olice paraissait trop 
modeste : à la monarchie restaurée, on voulait un + premier 
ministre » , et ce n'était ni Cambacérès, ni Talleyrand qu'on 
nommait, c'était le ministre disgracié en fructidor an X.« On 
désigne toujours dans le public M. le sénateur Fouché comme 
devant être premier ministre », écrivait, peut-être dans une 
intention perfide, le préfet de police de l'Empereur, le 17messi- 
dor an XII (1). 

Trouvant sans doute trop longues les hésitations du meitre, 
Fouché s'offrait. Peut-être les dernières résistances à son rap- 
pel venaient-elles des frères de l'Empereur, puisque c'est à 
Joseph qu'il adressait une lettre où il semblait vouloir le 
prendre comme patron de sa candidature. 11 la posait nettc- 
ment à la première place de l'Empire en l'enveloppant d'une 
formule heureuse de respectueux dévouement. « On a souvent 
parlé durant son dernier ministère, disait-il, de son ambition 
personnelle {e’était précisément l'accusation portée en fruc- 
tidor an X par Lucien et Joseph ; il n'en a pas eu d'autre que 
de servir avec éclat le Premier Consul et de le voir béni de 
tous les partis. Cette ambition, ajoutait-il, je la conserverai 
toujours. Je désire le premier rang non dans l'Empire, mais 





dans les dangers où l'Empereur pourra ëlre exposé et dans Les com- 
plots qui menaceront la dynastie que nous venons d'établir (2). » 

Cette lettre écrite, l'ancien ministre avait quitté Paris pour 
Pont-Carré, assez près pour accourir au premier appel, assez 
loin pour souligner à tous les yeux la démarche qu'on tenterait 
et faire de tout appel un rappel. 

L'Empereur était encore fort hésitant (Fiévée l'assaillait de 
lettres hostiles). On était arrivé aux derniers jours de messidor 
an XI Le 21, l'Empereur se rendit chez le maréchal Auge- 
reau, au château de la Houssaye. La veille, le nouveau souve- 

avait fait convier l’ancien ministre de la Police aux fêtes 
se préparaient chez le maréchal. En descendant de voi- 


r 
qu 





(1) Apport du préfet de police, 17 messidor an XII; A. N., FT, 3832. 
(2) Fouché à Joeph Bonaperte, mai 180% (Fevue des autoyraphes, w 
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ture, l'Empereur avisa Fouché et, sans perdre un instant, 
très brusquement l'entraina dans l'appartement qui lui était 
réservé. 1] y conféra longuement avec lui. Avant la nuit, on 
disait publiquement au château que Fouché roprenait décidé- 
ment le portefeuille. Celui-ci sortit fort tard de l'entretien, 
demanda sa voiture et repartit pour Pont-Carré; il était mi- 
nistre de la Police. Le bruit de sa nomination l'avait précédé 
11 trouva chez lui le préfet de Seine-et-Marne qui, en bon 
fonctionnaire, avait tenu à venir saluer le premier l'astre qui 
reparaissoit ainsi à l'horizon politique (1). Le lendemain, le 
Moniteur apprenait, par un décret impérial, à Paris, à la 
France, à l'Europe, que le ministère de la Police de l'Empire 
était rétabli, ct que M. le sénateur Fouché y était appelé (2) 
« Son Excellence Monseiyneur le Sénateur-Ministre » qui dès 
le 22 au matin avait prété au nouvel Empereur son cinquième 
serment de fidélité, parut au quai Voltaire le jour mème, en 
face des Tuileries, où, réédifiée par ses soins, la monarchie 
revivait dans le palais de Louis XVI. Le grand ministère de 
Fouché allait commencer. 


(4) Guuano, Mém. inéd. Gaillard, alors encore président à Melun, étant venu 
saluer son précieux ami, recueillit de sa bonche les détails qui précèdent. 

(2) Moniteur da 22 mercidor an KI (11 juin 180%). Le L au soir, le sccré- 
tire d'Étt Maret informait Fouché de sa nomination officielle et lui sigoitiait 
au nom de l'Empereur qu'il eût à prendre, dès le lendemain 22, possession de 
son portefeuille et à prêter serment de fidélité entre ses mains. Muret à Fouché, 
31 méssidor an XII (Luapnoso, Miscellanca, vérie 1V). 
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FOUCRÉ 


+ Qu'est-ce que Fouché ?» — Le Fouché de 1804 : précoce vicilleme, — Une 
phytionemie saisirsante : figure effreyante. Tenac modeste. Mépris des titres. 
Amour de La fortune, Richose énorme de Fouc 

our conjugal, tendresse et fierté paternellen. — 

geuce aux vices d'autrui, — Labeur incessant, grande puissance de iravail, 

lceultés puissantes ct exercées, — Grande sociabilité ; Les amitiés de Fourhé 
lité relative. Générosité et charité. Obligeonce ct clémence instie 

« Modération adroïte. » — Insensibilité à l'onirage et aux mauvais services. 

— Ménis de l'erpèce hamaine. Scoptcinme juré Caurticité mordante, 

Baverdage habile ct heLitude de fronde. — Énergie parfois violente, 

par l'habileté et ls modération. — Vues assez larges. — L'homme d'État. — 

Le sang-roid ent #4 qualité maitreme : Limbroglio. — Tout est aubordanné 

chez lui à sa fortun icité de sa politique : l'art de se faire partvut des 

amit. Ténaciié et persévérance. — Absence de préjugés. Indifférence en 
matière de conttitution. Jugement de Gusot. — Fouché » «un demain ditar- 
miné +. — Le « régicide » oriente an vie. — Fouché cultivé par tour les 
mondes. Reions avec le part répulliesin, rallié où non. — Les tro 
faubourgs. — Grand crédit du ministre parmi les amie du régime. Rela- 
tions avec la famille impériale, — La conquête du faubourg Saint-Germain 

# inattendaes et popularité paradocale ; lee amis de Fouché. Bonnes 

relations avec l'épiscopat, là haute banque et les gens de lettres — Fouché et 

ion étrange. — Sentimente de Napoléun eur Fouché ; 
ne doute pas de sa fidélité, — Ile croit simplement intri- 
fintasque du souverain. — Sentiments de Fouché eur Na po 

sez mal. — Situation de Fourhé en 1804. 
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Léon : il le vreite 


Chaque fois que l'ancien professeur de l'Oratoire reparais- 
suit sur la seène politique, ç Là son cndroit, dans la société 
qui l'allait voir agir, un trés vif mouvement de curiosité : 
“Qu'est-ce que Fouché, au fond? Que pense-t-il? Que veut-il? 
Qu'aime-t-il? » Les réponses à ces questions ne sont pas tou- 
jours les mêmes à Paris ou à Londres, au faubourg Saint-Ger- 
main et aux Tuilcries. Car c'est un homme souple, double, 
impénétrable, difficile à déchiffrer. 

Cette figure énigmatique se dresse maintenant dercchef au 
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seuil d'une nouvelle carrière. Ce n'est plus le citoyen Fouché 
de Nantes ; il s'achemine au manteau ducal et à la couronne 
fermée. 

Müri par ces douze ans de vie publique, de 1792 à 1804, 
qui pour les auteurs du drame valent un siècle, Fouché est 
certainement arrivé, en 1804, à la pleine possession de san 
talent et de ses idées : au physique et au moral, homme privé et 
publie, le personnage ne changera plus. Une précoce vieillesse, 
fruit d'une dévorante vie intérieure, a déjà flétri ses traits, 
mûri ses idées et fixé ses plans. Onze ans de direction profes- 
sorale et douze de vie politique ont fait de lui, à quarante. 
cinq ans, un homme d’État sans illusions et de sens très 
rassis : deux ans de disgräce, de repos et de méditation sont 





venus consommer celte grande expérience des hommes et den 
choses: car il a pu, en sa retraite, réfléchir mürement sur 
lui et sur les autres. Imprudemment, ses adversaires lui 
ont ainsi fourni le moyen d'étudier, dans le calme de la vie 
privée, les fautes commises par lui au cours de sa carrière 
politique et celles que désormais il s'agit d'éviter. 11 est ainsi 
dans la plénitude de ses facultés et a la vision très claire des 
voies par lesquelles il les peut exercer. C'est done à ce mo- 
ment qu'il le faut présenter à ceux qui, pareils aux contem- 
porains de Fouché, se posent la question : « Qu'est-ce que 
Fouché1 » 

Ceux qui le voyaient restaient saisis: jamais physique ne 
s'accorda mieux avec le caractère ambigu et indéchiffrable 
qui était le sien. Nul ne lui ressembla jamais. Ce physique peut 
nous arrêter un instant : il eut une grande influence sur sa 
réputation. 11 avait alors quarante-cinq ane. Grand, maigre, 
osseux et un peu voûté, il était d'une pâleur étrange, qui 
étonnant et parfois terrifiait ; cette face exsangue ne pouvait ni 
rougir ni pälir. Avec ses cheveux plats ct rares, d'un blond 
fade, prématurément gris, et que d'ailleurs il poudrait, avec 
ses sourcils et ses cils incolores, d'une nuance fort analogue à 
celle de son teint et de ses lèvres blèmes, ce visage apparais 
sait comme fermé, mort, impénétrable, lorsque ses yeux gris, 
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un peu injeetés de sang, se dérobaient, enrilk se faisaient alors 
à volonté vagues, fuyants et térnes. On se rappelle à ce sujet la 
céléhre et bizarre apostrophe de Hobespierre ex 








é,surces 
yeux que la nature avait cachés « pour permettre à cet homme 
de dérober son âme derrière son impénétrable voile (1) ». 
Tous ceux qui l'ont connu de prés ou de loin sont restés Frap= 
pés de cette singulière et impénétrable physionomie, et tous 
signalent ce trait caractéristique, l'uniformité morne de cette 
face bléme (2). Soudain, cette physionomie fermée s'ouvrait, 
l'œil lancait une flame courle, un regard perçant, rapide et 
investigateur, qui d'un coup pénétrait et fouillait au fond de 
l'âme ; la bouche se crispait en un sourire ironique. l'arfoi: 
aussi, sur ses traits détendus une certaine bonhomie se p. 
gnait; c'était le Fouché du foyer de famille, le Fouché sans 
doute de Juilly et d'Arras. 

Fort laid, en somme, mais d'une laideur sans banalité, ilen 
ant dire que cette physionomie, par- 
tudiée et exagérée à dessein, le servait autant que son 











plaisantait lui-même, 1: 





fois 
esprit (3). Sa main était sèche, nerveuse, très mu 
contraction constante, froide et enveloppante (1). Au physique 
comme au moral, cet homme a deux faces: aux uns, il inspire, 





lée, avee une 








par l'effet desa sinistre personne, de son expression ou froideou 
ironique, uneterreurqui décancerte ou fascine; auxautres, avec 


une physionomie de pédant de séminaire, il semble 





signifiant 
dans une bonhomie sans faste et en apparence sans prête 





Cf. eh. vr, p. 174. 
Hanène, IV, 208; Mme ne Caarkxay, IL, 39; la duchesse ne Recoro, p. 356; 

111, 405; Ch. Nomer, 11; Lanorma-Lancos, l'Empire, III, 23, 24; 
etes ete. De portrait a tenté Lien des gens à cette époque. 

{3 Hansug, LV, 208. 

(4j 11 existé aux ertampes de la Bibliothèque nationale 28 gravures de portraite 
de Fouché, Le premier remonce à l'un VII: Fouché, ministre du Directoire, y 
parait encore jeune, très simplement étu; Le dernier est de 1515: c'est le due 
d'Otrante, minitre de Louis XVIII, en grand costume. Ils sont tous fort inté- 
rent et absolument conformes aux portraits tracés par les auteurs de mémoires 

plavé en tôt de cet auvrags accentue fortement lex 





























mais il s'agit d'un portrait à l'huile : Les yeux ourlés de sang, 
trait caractérietique, apparaissent un peu sombres dans la reproduction photogre- 
phie. (Note de la 2° édition.) 
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Le fait est qu'il avait conservé de l'Oratoire des goûts sim- 
ples et une tenue modeste. Vétu presque toujours de couleurs 
sombres et de coupes surannées, il poussait la simplicité 
jusqu'à la négligence, et les mauvaises langues disaient qu'il 
la poussait plus loin encore. Le pire était que-pour ne point 
perdre une heure, il avait pris l'habitude de donner certaines 
audiences urgentes, soit dans son lit, où il ne dormait guère, 
soit en vaquant aux soins de sa toilette, ce qui faisait paraitre 
aux yeux de tous que cette toilette était peu raffinée (1). Il 
reçut notamment, un jour, la cour d'appel de Rome, drapée 
de rouge, en se faisant la barbe ; Norvins, témoin de l'entre- 
vue, n'était pas revenu, vingt ans après, de son étonnement et 
de son dégoût. Comme il était toujours, même dans les petites 
choses, l'homme des circonstances, il savait passer de cette 
tenue modeste et négligée au plus pompeux apparat, lorsqu'il 
fallait frapper les esprits, relever sou prestige el en imposer : 
sous l'écharpe du représentant en mission, dans le costume 
brodé de ministre, il ne répugne pas au tremplin, à l'estrade, 
qui cependant vont mal à cette nature. Il fait battre les tam- 
bours à Troyes, tirer des salves à Nevers, sonner les cloches à 





Trieste el à Laybach, et galoper, à Paris, les esradrons autour 
simple goût de parvenu ; s'il 
s'entoure de pompe, é’est qu'il y a nécessité, intenti 


de sa voiture (2) ; rien là d'i 








secrète 








on obligation de métier. Il garde à l'ordinaire, dans les gran- 
deurs, l'allure discrète et effacée d'un surveillant d'étude 
Auss 





raille--l sans pitié Cambacérès, se promenant dès le 
matin sous les galeries du l'alais-Royal en grand costume de 
dignitaire, et sourit-il, volontiers, des pompes de ce « Franconi 
de l'armée », le fastueux Murat (3). Lui aussi, on l'a accablé 





{1} Sans nous arrêter aux aneedotes de Manco Sarxr-Hiume, sur la malpropreté 
Labituelle de Fouché (Souvenirs, 1, 893), nous renvoyons au récit de Nonvixs 
de 1813 (Fauché à Rome, 1813-1818. Aevuc de Paris, septembre-octobre 1854 
illé et Gaïllard le 20 mars 1815, et Carnot et Caulain- 
in 1815, eue. I reçue ansai Fanche-Berel en juillet 1813, deupé, dit 
l'agent royaliste, daus une robe de cumnbre de piqué blanc. Favcur-Bures, 
Mem., AV, SAT, 

Eh 8, eh 1e, che ve et ch. et 
(3) Notes de poliee de 1808 et 1809. 
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de plaques, de eroix et de cordons ; il en ignore le nom, le 
nombre, estimant très bas toutes ces chamarrures. Il deviendra 





comte de l'Empire. grand aigle de ln Légion d'honneur et 
due d'Otrante. Mais, se tenant pour une personnalité, il n° 
besoin d'aucun titre pour se recrépir; il ne se parera jamais 
du titre de comte (1), il affectera même au début, en dépit 
de la légende, un certain dédain pour ce fantastique duché 
d'Otrante, qu'il ne prisa très haut, que le jour où ce titre con- 
firmé l'installa à la cour du Roi Très-Chrétien, sur la même 
ligne qu'un Richelieu ou qu'un Doudeauville {2). 

Il estimait, plus haut que la vanité des titres, les espèces 
sonnantes qu'ils rapportaient. Cet homme sans faste désira In 
richesse. Il n'était pas avare, encore moins dépensier. Mais if 
avait mesuré la puissance de l'argent, avait pressenti le siècle 
des affaires et, ayant résolu d'être grand, avait voulu être très 
riche, d'une richesse solide et respectable, la richesse Fon- 
cière (8). Il n'était pas pauvre au début de la Révolution, 
mais avait tout perdu, ou peu s'en faut, par la révolte des 
noirs à Saint-Domingue et des blanes en Vendée ; il n'avait, 
dit-on, que 2.000 livres de revenu en 1793 (4). Sous le 
Directoire, ca fructueuse association avee Hinguerlot et autres 
avait été le point de départ d'une fortune qui avait erû rapi- 
dement, au cours de ses missions diplomatiques et de son 
premier ministère {5). Nous avons vu que ea disgrace même 
l'avait fait décidément riche. Le don royal de Bonaparte reste 
sujet à contestation, mais sa sénatorerie d'Aix, opulente pré- 
bende, lui valait 20 à 25,000 livres de revenu, et il n'en 
laissa rien distraire (6,. Le titre de ministre porta, en 1804, 























2) Me ox Career, IL 42, 4 

(2. Bovnarexse, IX, 30 

(3) « Les honneur 
voir, rogaures qu'il n'a pas dédaignées » , dira l'auteur avisé des atéri 
«IL aimait l'argent non pour 
Mmtoat (1, 4) qui avait 
en matière financière 





les richesses n'ont 418 pour lui que les rogaurcs du pou- 

pes 
lépenser, mais pour faire fortune», écrira 
5 le correspondant de Foaché, particulièrement 

















(6) Lettres de 1803 à Thibandeav, déjà citées. 
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cette somme de 35,000 à 100,000 livres (1). Puis vinrent les 
gratifications, car il ne fut pas oublié dans la curée de l'Europe. 
En mars 1808, il recevra 20,000 livres de rentes en Hanovre, 
puis2,000 en Westphalie, et, quelques mois après, 20,038 nou- 
velles livres de rente, comme comte de l’Empire; l'année 
suivante, outre un supplément de 3,358 livres en Hanovre, 
le titre de due d'Otrante lui en vaudra 60,000 duns le royaume 
de Naples, revenus de fermes, propriétés, métairies, jardins 
etimmeubles, dépouilles de monastères et Eglises, de la terre 
d'Otrante, si bien que ect ex-religicux vit encore de l'autel. 
Tous ces dons et traitements portaient à 223,000 livres ses 
revenus officiels (2). Mais il avait fait de grandes économies et 
réalisé de fructueux bénéfices, car dès 1810, au dire de Savary, 
il avait, du fait de’ sa propre fortune, 20,000 livres de rente. 
Tout le monde le savait très riche. Naturellement, on exagéra 





par malveillance; en 1815, on lui donnait 30 millione, l'ima- 
gination des pamphlétaires se donnant carrière avec leur désir 
de flétrir le parvenu {3). Il avait certainement moins. Des ren- 
soignements tirée desa correspondance avoc ses hommes d'af. 
faires de 1815 à 1430 permettent de fixer à une somme de 12 
à 15 millions le chiffre de cette grosse fortune (4). Dès l'Empire 
il avait, rue Cérutti, en pleine chaustée d'Antin, un hôtel qu' 
habitait lorsqu'il n'occupait pas l'hôtel de Juigné, siège du 
ministère. IL passait tous les étés dans le royal domaine de Fer- 
rière et de Pont-Carré, qu'il avait constitué de pièces et de 
morceaux pouren faire un des plus considérables de France (5) 









() Budgets du ministère de la Police. A. N., À FI, 1244-19 

@) Dérrets dun LA mars, du 20 août, dn 21 novemhre 1800, da 17 juillet 1810, 
du 22 novembre 1844, A. N., Décrets mannserits, À FIV, 925, 941, 60. Rap. 
port du comte Defermen, 2% norembre 181L. Détail des propriétés assurées au 
duc d'Otrante, A. N., A FIV, 681, 4752, 

(9 Macéinine révolutianraire, 4845, p.48. 

Ce) Eu 1818, il protestait vunire les allégations des pamphlétaires, écrivant 

«es hommes d'affaires qu'il ne pouvait tromper, (Corresp. ance Gaillard.) Mais 
an 1818 on le voit diviser sos biens on cinq lots de 9,500,00) livres, ce qui fait 
monter sa fortune à 12,500 000 livres ne s'agit ici que de sen propriétés 
(Gurresp. avec Gaillard, 1818; avec Thibawieau, 1840.) 

(5) On troure de très intéressants détails sur ce domaine magnifique dane les 
Mempiresinédits de Gaillard qui futà maintesreprises chargéde son administration. 
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On le disait, en 1815, le second capitaliste du pays, mais le 
premier propriétaire foncier (1). Il avait acheté prés, champs 
et bois autour du domaine primitif, dont il s'était assuré 
la possession incontestée en le payant deux fois, à bas prix du 
reste, car il a pris, dès le Consulat, la précaution de dédom- 
mager l'ancien propriétaire de ces biens nationaux, émigré 
en 1793 (2). A la porte de Paris, cette immense domaine 
n'avait pas de valeur appréciable. Si bien que l'ex-proconsul 
communiste de Nantes (« Du puin, du fer et quarante écus 





de rente suffisent aux républicains ! ») et de Nevers (« Avili 
sons l'or et l'argent, trainons dans la boue ces dieux de la 
monarchie! +) puraissait revenu à des idées plus sages, 
ayant château en province et hôtel à Paris, un domaine prin- 
cier, vingt fermes, grands bois, chasses, prés, champs, galerie 
de tableaux, collections précieuses, équipages et vaisselle 
plate, deux paroisses entières en Champagne, dont il payait 


Les curés, toutcomme un grand seigneur de l'ancien régime (3); 








des biens aussi en Provence, les Coussons de l'Oule et Mau- 


grusset, les domaines du Village et des Autorches, près d'Arles, 
le domaine des Cordelières, la madrague de l'Estuque près de 
ie des Pécheries d'Hyères près de Toulon, 


la madrague de Saint-Hospice près de Villefranche, el à Nice 








Marseille, le dom 


le propre hôtel de l'ancien gouvernement sarde, des biens 
aussi en Hanovre et des biens en Westphalie, sur le Rhin et 





l'Oder, des biens encore en terre d'Otrante et en Ba: 
métairies immenses de S{ernaria, de Saligrano, de Paradi 
en Soleta, de Bianchini-Galatina, couvents de Sternariu et 


icate, 








Saella, grands enclos d'oliviers sis À Soleta, grands jardins de 
Cingi et de Bambacari, ete. Cela vaut bien le pelit domaine 
vendéen du Pellerin et les plantations de Saint-Domingue (4). 


{4} Macédoine révolutionnaire, 48, 
(2) Mme pe Cuarexav, LI, #3: 

(3) Ronrnogar, ancien s 
fist. de Juilly, 342). 

(4) A4 Ne, O 2-96, sénawurerie d'Ai; A FIV, 601-4752, Rapport du comte 
Defermon au sujet des 60,000 livres assurées au duc d'Otrante dans le royaume 
de Naples {Note de le 2 édition.) 





de Fouché à Hemel, 28 juin 1886 (Hauns, 
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Nous ne parlons pas des solides valeurs grossissant tous les 
jours le portefeuille de Fouché sur le modéle de celui de 
Talleyrand, car ce sont capitalistes haut cotés sur le marché. 
On avait décidément relevé les dieux de la Monarchie. 

La fortune considérable, qu'indépendamment des dotations 
impériales, le due d'Otrante devait amasser avait d'autres ori- 
gines que des économies cependant appréciables. Écartons le 
reproche de malversalions ; Napoléon n'était pas homme à les 
souffrir, surveillant de très près l'emploi de 15 à 16 millions 
de livres inscrits chaque année au budget de la police et des 
800,000 de fonds scercts. Mais la gestion des jeux restait; 
les fcrmicrs, désireux de conquérir ou de conserver les bonnes 
grâces du ministre, lui servaient, semble-t-il, sur leur gain, 
un énorme tribut: 3,00U livres par jour, assure-t-on, plus d'un 
million par an (1). Il était, d'autre part, une source de revenus 
dont l'existence ne pourait échapper à personne : la Bourée; 
car plus qu'aucun autre ministre d'aucun autre régime (et 
l'on sait s'ils s'en font faute), Fouché, le premier au fait des 
nouvelles de l'Empire, spéeulait sur une vaste échelle, l'ami, 
du reste, ne l'oublions pas, d'Hinguerlot dès 1797, dePerre- 
gaux sous l'Empire, de Laffite dès 1813 (2). En 1809, nous le 
verrons se vanter lui-même à l'Empereur d'une spéculution 





sur Wagram (3). Les victoires de Napoléon, connues du mi- 
nis{re avant tout Paris, s'apprenuient par les achats du duc 
d'Otrante sur le marché. 

IL était done riche, et 
jour, car il était économe (4). Naturellement simple et de 
goûts honnêtes, il n'aimait ni la bonne chère ni les femmes, 


te fortune s'augmentait chaque 





sauf la sienne. Nous avons dit d’ailleurs quelle Edélité afFec- 


(1) Dés 4845, la Macédoine révolutionnaère affirmait que les frères Perrin ver. 

43,000 frames par jour (p. #8) Pasquier, l'affirene aus nt 
che da fermier des jeux sous la Restauration, Benazet déclarait que Perrin 
remettail tons Les matins au moins 50 louis à Fouché tans rèçu. (Mém. d'un 
bourgecis de Paris, & 1.) Gf. pour autres déuils ch. xv 

(«Le ministre actuel pame pour avoir de grands eapitaax et pour ne pas 
les Jaiser dormir », écrirait Fiévée à l'Empereur eu 1806, IL, 181. 

(3) Cf ch «rue 

@) Temwnsr, 111, 3%. 


2 ss 






et Vénox, se 
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tueuse, et d'ailleurs réciproque, il lui avait gardée (1). C'était, 
du reste, une de ses grandes qualités et celle qui lui fut le 
moins contestée, que cet esprit de famille qui en faisait non 
seulement un mari très tendre et un père excellent, mais un 
parent plein de sollicitude, toujours affectueux et délicat pour 
sa sœur, trouvant le temps en 1805, 1807, 1815, 1816, au 
milieu de mille soucis, de donner à ses neveux et nièces, avee 
des témoignages plue palpables de sa généreuse et utile bien 
veillance, des conseils empreints d'une morale grave, austère, 
un peu pédante parfois, mais Loujours de bon aloi (2). Il puise 
dans l'amour de sa femme une force réelle, non seulement 
parce qu’elle est de bon conseil, mais parce que ce sentiment 


(4) Sur la première femme de Fouché, ef. ch. xt, et sur la seconde ch. Xxn 
11 ya sur la seconde un dossier de pulice rassemblé sous la Restauration. A. N 
F7, 6002 pideen de 1827 et 18% 
(2) A cet égard la vourte correspondance de Fonchô arec ra eu 
Land, est fort édifiante. « Sachez que vous n'avez p 
éeritil à sa sœur le 2 perminal an KILL; il le lui a maintes fuis prouvé. Il partage 
cette alfection entre cette sœur, personne du reste peu ordinaire, et le mari de 
eclle-cs, avec lequel il entretient constamment les rapports Les plus cordiaux. 
Mais c'est surtout dans ses relations avee se8 neveux et nièces que perce eeite 
curieuse et affectneuse sollicitude. 11 a easé, en bon uncle, son neveu Broband 
Clcitre du 11 juin 1805) et, lui ayant promis en L8LS une nouvelle Fonction sous 
le rique de Louis XYLIL et étant tombé avant de lalui avoir obtenue, lui cenetitua 
une rente en dédommagement (Lettre du 2% mai 1317), Le 24soptembre 187, il 
adresse des vœux d'une cordialité paternelle à ce même neveu qui vient de se 
marier: « Rendez-vous heureuxl'un et l'autre, vous, Droband, par des soins, par 
deu égards awidue, et vous, Aletandrine, par uns douceur inaltérable, par lei 
vertus domestiques qui dennent tant de dignité dans un ôge plur avancé. Occu- 
per-vu de bo capital de considération +. 1 ne se 
sente donc pas de placer s eu 1806 il écrità sa sueur que le jeune 
 derait se rendre à on poste directement: « Vous lui défendrez de pasier 
ar Paris; c'est un lieu de dissipation où il ne viendra qu'à un âge plus ri 
41 jailler 1808.) 11 s'acvape ausii do see nicoe; leur a abandonné 
inéreusement Les laubeaux du bien patrimonial du Pellerin; le 28 mars 1807, 
écrit à sa sœurs « Je vous iaviie à me donner des nouvelles de mes nivces, 
Vous devez faire une grands attention aux sociétés qu'elles fréquentent; c'est une 
chose très importante pour elles dans cette circonstance el qui aura une grande 
influence sur leur avenir. Recommaniez-leur besneonp de réserve dans leurs dis- 
eours et de sévérité dans leur maintien. Les Femmes les plus recherchées sont 
des qui secorderont moins aux hommes... Qu'elles sachent bien que l'empire 
d'une femme dans In soc la solidité de ses principes, de son 
exprit et de see murs; que cet empire eat détruit le jour où elle oublie ses 
devoir... » Latres de Fouché à sa sœur, AT83-1818, publiées par Dominique 
Gansi. 





Mine Bro- 
ù monde», 
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le préserve des intrigues de femmes, où sombrent parfois les 
hommes d'État par ailleurs les plus avisés. Ile avaient vécu 
d'une facon si intimement familiale qu'on en souriait à cette 
époque de mœurs libres ; il se montrera très tendre, paternel- 
lement bon pour sa seconde femme, Gabrielle de Castellane, 
beaucoup plus jeune que lui, se préoccupant de son sort futur, 
lui assurant un douaire et allant parfois jusqu'à l'expansion 
amoureuse : « Fnites comme moi, écrira-t-il à Gaillard, dietez 
à votre femme; il est si agréable de pouvoir embrasser son 
secrétaire (1)! » 

Et cependant e'était bion à ses enfants qu'il réservait le 
meilleur de ses sentiments. Avec quel accent ému, sollicité 
cependant par de terribles soucis personnels, il parle, en 1794, 
de « sa petite » agonisante et, deux ans aprés, à ce sceptique 
Barras, des enfants qu'il a perdus ‘2) ! Celui-ci le connaissait 
bien, lorsqu'il nous le montre en 1796 disposé à tout pour 











nourrir « son mareatein ». Quand ses quatre enfante gran- 
disent, s'élèvent, avec quelle fierté il en parle! « On vous à 
a-til en 1814 à Mme de 
ble, mais ils sont aimables, ils font le 








peut-être dit qu'ils sont gûtés, éc: 





Custine; c'est po 


charme de ma vie. Toutefois leur esprit n'est pas sans subs- 





tance, surtout leur cœur n'est point vide. L'âge des vices ne 








les surprendra pas dans le dénuement. C'est le premier vice 
que je crains, parce que là commence la chaine de tous les 
autres (3j. » Méme orgueil quand, en 1820, il rante les qua- 
lités physiques et morales de ses enfants, la taille superbe de 
L'un, la grande intelligence de l'antre. Mais sa j 


fierié, c'est sa fille, cette enfant qu'il prom 





, sa grande 





era par la main 
dans les rues de Laybach en hon père qui bavarde et s'amuse 
aux saillies de « la petite » , et à quel moment ! à l'heure où, 
e préoccupations de tout urdre. 
Plus tard, il la voit avec un indicible plaisir fétée et admirée : 
il songe au mariage de cette enfant, aux carrières de ses fils : 





en pleine crise, il étail assai 


(1) Fouché à Gaillard, 90 mai 1819. (Papiers Cuillard.* 
(21 CF. eh, ein. 
(3) Fouché à Mme de Custine, 9 septembre 1844. 
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sa dernière parole sera l'écho de ses soucis paternels (1). 

Il est de vie simple et de tempérament sobre, mangeant et 
buvant fort peu, restant quelques instants à peine à table, 
prisant par simple contenance ; une fois par semaine, aprè 
1804, les parties de bésigue des vieux oratoriens et des parentes 
pauvres sont interrompues; il y a tous les mercredis réception 
officielle au ministère. C'est la seule concession à la vie d'ap- 
parat; Jeanne Fouché ne va jamais dans le monde : parfois, 
pour le ministre, une promenade à cheval au bois, une soirée 
au concert, car il aime la musique (2). C’est toute la vie de 
cet homme public, dix sois millionnaire, Il affecte, du reste, 





n'ayant pas de vice, une € 
trui, sauf quand il s'agit des siens, fils ou neveux, sauf aussi 
quand il trouve matière à petites vengeances ; ce sont alors 
des sévérités de circonstance : les festins suceulents et les 
aventures galantes de l’archichancelier Cambacérès, l'immo- 
ralité du prince de Tallevrand, la vie déréglée du minis 
Decrès, l'improbité du ménage du préfet de police Dubois, ete., 





riaine indulgence aux vices d'au- 





donnent lieu à des remarques que peut se permettre l'homme 
privé extraordinairement moral qu'est en somme ce si im 
moral politicien (3). 

Luborieux et infatigable, il se lève tôt, malgré une santé 


(A1 Lettres de Fouché 
mes enfants remplit 
les derniers moit de 





Gaillard, 1815-1820, passim. « Le mal qu'on fait à 
sn âme d'anertame ; écrira-l-il encore à Caëllard : et dans 
a vie 2 » Je n'ai d'autre plaisir dars La vis que de la rendra 
et à mex enfants, » Ces documents justifient amplement le 
emo de Julliau (p. 261) “époux, » 
Nous pussédons sur le Lcomtes d'Otrante des notes de police de 1827, 
1828, ete. (7, 6002. On trouvera la généalogie des Fouché dans Révérews, 
Armoriat de l'Empire. Joséphine Ludrille Fonché d'Otrants, nén en 1803, 
en 1827 au colonel eumte de Thermes, n'est morte qu'en 1893, no 
M. le due d'Otrante chef actuel de nom et d'armes de la famille, — néen 1840, 
écuyer de S. M. le ui Duear de Suède, ent le file d'Athanase Fouché, né en 801, 
vroisième fils de Fouché, dont le due avtnel est ainsi le petit-fils. (Note de la 


































2° éditiun.) 
(2 « I dédignait les distractions et les plaisirs », écrira Tanmavoca (IT, 

34), que nous nou plaisons à eiter souvent dans ca chapitre, car nul nè eonunt 

plus particulièrement Fouché dopuis 1793juiqu'on 1818, époque où ils se brouilli 








Carais, D noutri nonné, Of. anni res protestations eu 1794 contre Les excès 
etses concussions qu'en lui reproche {ch. +). 
(3) Notes à l'Empereur 1808-LH0 {LE ca. x: 
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qu'on dit débile et qui lui sert, dit-on, autant que sa luideur, 
car il en Fait parfois le prétexte de certaines abstenlions et de 
certaines retraites. 11 est toujours le premier et le dernier au 
travail dans les bureaux du quai Voltaire, labeur méthodique, 








exact, mélienleux, sans -coups ni lacunes, qui lui donne vite 


omplète de la matière ministé. 








une connaissance 





le qu'il 
consulte rarement ses fiches, connaissant admirablement son 
personnel de policiers et de suspects (1) ; il donnerait des dé 
tails, dit-on, sur la plus petite commune de France (2), car il 
a,comme le dit Retz de Richelieu, «le 
ser les petiles choses » . Il exige, du reste, sur toute affaire, un 
travail consciencieux et détaillé de ses subordonnés, déleste 
les « aperçus vagues ct moraux », ct fait ses agents à son 








ble de ne point mepi 








image. Il est servi par une bonne mémoire, qui, comme 
toutes ses facultés, a Eté admirablement exercée à l'étude 
politique par le professorat ; il n'a pas, comme Mirabeau et 
Talleyrand, badiné avec les violons avant de monter sur la 
scène; il sait son role, ce qui ne l'empêche pas de l'étudier 
sans cesse. Il a, du reste, un immense besoin d'activité, 
n'acceple jamais une place, ministère, gouvernement où mis- 
sion comme une sinécure, mais comme un nouveau champ 
offert à son action; chez lui l’action n'est pas apaisante, elle 
le surexcite et le soutient (3). 

Gette vie de travail acharné et de joie familiale ne le 
retranche pas du commerce social ; il le goute fort, cultive 
l'amitié (1). 1 l'exploitait, mais sans qu'elle füt toujours dans 








(4) Joux Cann en 1803, Ler Anglais em France, 1808, pe 24, en cite un 

exemple curieux. 
2) Dés seprunés Lune parudi-lonrs du marqu 
#15, qui ponrrait bien avoir été furgée par Fouché, maîs qui n'en à que plut 
érèt. Batsser (IL, LBI) imite, du reste, eur la grande connaissance qu'il 
avait des murs, vœux et intérêts de tou, e qui tenait, dit Julian, à son 
extrême facilité de traeail {p. 254) 

(3) Cette activité ne me dément jamai ait renvoyer à tousles chapitres 
de vette Hivgraphie. C'est dénc avec raison qu'il écrivait en mai 1813 à Gaillard 
4 de ne suis pas home à occuper une place sans en remplir Les devoirs... Je me sis 
ait de bonne heure des Habitudo de travail et de méditation qui m'ont occupé dans 
ma disgräre après avair assnré le sncrès de mon ministère. (Papiers de Guillurd.) 


Gb) Jonas, 201. 





de Jancourt de juile 
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son principe subordonnée à l'intérêt; c'était la tournure de 
son caractère que de ne rien laisser autour de lui d'inutile et 
d'improductif, Jamais homme ne se servit autant de l'amitié, 
mais il ÿ montrait une réelle fidélité. Nous avons déjà eu 
l'occasion de parler des relations fidèlement conservées à tra- 
vers les orages et les honneurs arce ses anciens confrères et 
élèves de l'Oratoire, Daunou, Gaillard, Perrier, Malouct, Jay, 
Uhénedollé, Pardessus et bien d'autres; on pourrait en dire 
autant des amitiés contractées sur les bancs de la Convention. 
Il n'aimait pas rompre; quoi qu'en dise Barras, Fouché sc 
résigna difficilement à ne le pas réconcilier avec Bonaparte (1), 
et il garde à Thibaudeau une umitié qui résiste à de grosses 
épreuves (2). Cette fidélité à de vieille: amitiés va très loin : 
on le vit sous l'Empire assurer une pension à Charlotte Robes- 
pierre (3) que jadis il avait connue à Arras et dont il n'avait 
pas peu contribué à faire guillotiner les frères; mais c'était 
Maximilien qui avait le premier dénoncé le pacte d'amitié ; 
au surplus, Robespierre avait menacé sa carrière et sa tête, et 
l'amitié de Fouché s'arrétait au renoncement. On le savait, 
on ne lui tenait pas raneune de certaines petites trahisons ; 
Thibaudeau et Réal, après 1815, continuèrent à parler de lui 
avec une certaine sympathie, proscrits par le due d'Otrante et 











4) Banner Iniembme le reconnait, IV 
2° Ch. xxvut, On pourrait citer au 


A7, et Appendice IV, 138, LAB 
à Hdélité ct son empresement à rendre 
service sous l'Empire à tout Nantais. L'historien de Nantes, Meutixer, cependant 
di hostile au député de Nantes à la Convertion, affirme + qu'il ft pour tous 
eeux d'entre eux qui sallicitérent sa favenr un protecteur constant» (L. XI, p.221 
— Après les Nantais, ses concitoyens et premiers électeurs, ce sont Les conven + 
tionneli: Florent Guiot, compromis et conpromettant sous l'Empire, n'invoque 
pai ca rain prés de Fouché ce titre d'ancien collègue de la Convention et y pagno 
ü libeaté. (Florent Guiot à Fouché, 1° janvier 1810 et 3 juin 1810; Dossier 
Malte K7, 6301. On pourrait multiplier les exemples de fidélité aux vieux 
conventionnels, On pourrait également citer son obli de Bour- 
mont en réconncissance des services rendue avant 1789 par l'ancien président 
Becdeliüvre, son beau-pére, à l'oratorien, et Le car analogue de Mlle de Rorières, 
bien roçue par Fouché en souvenir de cerises obligations contrectéer envers 
le cute de Moricres avant 1789. (Davuex, da Pelice et les chonans, ps The 
Duchesse D'Anmvtés, 11, 299-268, C'est à cette tonraure d'esprit qu'est dus 
eetic fidélité à Juiliy et à l'Oratoire sur laquelle nous nous sommes expliqué 
ailleurs (eh. 1 
(3) Dauoer, Notes sur la Convention, p. 35, 
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restés en bonnes relations avec lui. L'amitié qu'on avait pour 
lui résistait à ces singulières voltes-faces; deux grandes dames, 
la princesse de Vaudémont et la marquise de Custine, que tout 
semblait éloigner de lui, prisaient si fort son cordial et farni- 
lier commerce, que son exil de 1816, œuvre de leurs coreli- 
nnaires politiques, ne paraît pas avoir refroidi un instant 
leur fervente amitié. Envers d'anciens amis malheureux et 
persécutés, il prouva vingt fois qu'il n'oubliait pae le passé (1). 
Gette disposition enlevait à cette physionomie toute allure de 
parvenu. 

Quand on lui a rendu service, il ne lésine pas sur la récom- 
pense: il est, du reste, naturellement charitable : un pamphlé- 
taire qui l'a violemment attaqué surprend par un aveu : Fouché 
+ consacrait, dit-il, cent louis par mois à des œuvres de bien- 
faisance (2) ». On le voit en effet du fond de son exil, si aigri 
cependant par l'ingratitude des hommes, recommander à ses 
amie, à ses hommes d'affaires, les vieillards de Ferrière qu'il 
a coutume d'entretenir. Le curé du lieu est autorisé à signer 
ad libitum des bons de bois, de pain et de viande à la charge 
des chàtelains ; le médecin de la famille est tenu de soigner 
les pauvres du domaine, et l'on donne une bonne paye à qui- 
conque veut aller travailler dans les bois de Maulny dépendant 
de Ferrières (3). Peut-être, après tout, les tirades sentimen- 
tales, les arrêtés humanitaires réglant le sort des pauvres et 
des vieillards à Nevers, Moulins et Lyon ne sont-ils pas tou- 
jours formules hypoerites et ereuses, inspirl 

















s par les seules 
circonstances. Fouché affirmait plus tard qu'il connut l'entho 
siasme et l'attendrissement ; certains acles permettent de le 
croire. 


11 était, du reste, volontiers obligeant lorsque sa bonne 








(A) » Je ne cou écrira le duc d'Otrante, de mexime plus dégoitante 
que celle qui s'atache en présent. Elle euppore un vide de cœur qui est insu» 
portable », (Fouché à Gaillard.) 

@) Suwr-Eour, Dictionnaire des minittres de La police 

(31 foberdeau, ancien secrétaire de Fouché, à Hamel, 28 juin 1860. Havë 
Ufistoire de Juilly, p. 32) cite d'autres traits de bienfaisance de Fouché, auquel 
il est cependant généralement hostile. 


pe 
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grâce ne le compromettait pas (1); on ne compte pas les ser- 
vices rendus par lui sans apparence d'intérêt. Cette obligeance 
contribuait à le rendre bienveillant, moins cependant qu'une 
autre disposition qui, refrénée en 1793, avait vite reparu, une 
tolérance naturelle, faite de bon sens et de scepticisme. Le 
fanatisme lui fait hausser les épaules 
il en rit (2). « Il n'y a qu'entre les extrêmes, écrirat-il plus 
tard, que se trouvele bien politique comme le bien moral (3)». 
11 avait une aversion naturelle pour Les excès; au fond, les 





il ne s'en indigne jamais, 


mtraillades de Lyon lui restèrent toute sa vie sur le cœur. Il 
est donc naturellement clément; il y a là encore une légende 
à dé 


fort efficacement cette heureuse dispo: 





re; à feuilleter les bulletins de police, on voit s'exercer 





on. Nous y revien- 
drons. Aussi bien, comme toutes ses qualités et lous ses 
défauts, cette instinctive clémence concorde avec sa politique 





et avec ses intéréts, « modération adroite », écrira Metter- 
nich (4), et le mot est exact; Bonaparte ne la comprend pas 
toujours, cette souriante indulgence qui l'exaspère, la corres- 
pondance de l'Empereur est sur ce point plus coneluante 
encore que celle de Fouché. Le maître reprochera au ministre 


sa faiblesse, son ini 





férence : simple indulgence transportée 


dans la vie publique, érigée en système (3). « J'excuse toutes 





(1) Quand il avait le choix, il aimait mieux être serviable (Dovenein ve Hav- 
max). Losmno px Laxcnrs (IE, 68, quoique en assez mauvais termes aver Fou 





aussi Mone e 







uen. C! 
Cuvresav, 11, 40: 
1 n'était pas possible de Le quitter sane être à peu près cuntent de lui, sens en 
espérer infiniment «, ete. Tout cela n'allait pas sans bonhomie. GutLLIND, dans 
ves Biéfutations des Mémoires de Fonché et dans res Mémoires inédits, en cite 
plus d'un trait amusant, Levasseer où 14 Sarre (IV, 229), 
boaucowp de mal de Fouché, rend hommaga à in parfaite oblig 

(2) CF. Bulletin du 27 verdémiaire an XII entre mille où il affiche une éçale 
antipathie pour Le Funtismne religieux et le fanatisme philosophique. À FIV, 1491 

3) Fouché à Gaillard, 1817 {Papiers Gaillard. 
cu cite ici en l'appronant une appréciation de Mme de Staël 
1821, 1, 470) Ile disrient vrai. puisque, dès l'an IX, Fouché 
ulgrace » {Conpie rende de l'an VIT). C'est nr crue 
parait surtout vouloir insister dans ler spelogies a 
livre aprée 1815, Gé, Notice des £rarenxosaes et lettres à Mou (j 
Gaïllard) ei à Gansano, dans les lettres de 1816 à 1819. 

(5) Amauo, Le comte d'Hanterive, p. 207. 











ubliant qu'il a dit 

















lit une sags 
modération 





«quelles il se 
janv. LOU, Papiers 
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les faiblesses» , écrira-t-il (1). Rien ne le pousse à la violence; 
son âme n'a pas été aigrie à l'aurore de la vie comme celle 
d'un avocat incompris, comme Robespierre, d'un médecin 
sans malades, comme Marat, d'un professeur chassé de son 
collège, comme Lebon; assez fortuné dans sa jeuncese, il a 
passé au séminaire et dans les maisons de l'Oratoire des 
années heureuses etsans amertume. 11 lui en reste unc grande 
bienveillance qui ne cherche qu'à se dépenser, qui, même en 
1793 et 1794, fait sauter parfois le masque grimacant du ter- 
roriste d'occasion (2). Il n'est même pas vindicatif (3), il se 
laisse écrire par un détenu, un ancien adversaire politique, 
qu'assurément « le ministre de la Police ne vengera pas les 
injures de Fouché », et le fait mettre en liberté /4). En 1815, 
il sauve de la proscription Fleury de Chaboulon qui lui a jouë 
de vilains tours, essaye de füire échapper La Valette qu'il sait 
avoir été son constant ennemi (5). Il se vante lui-même de 
rester indifférent à l’injure, attribuant complaisamment cette 
disposition « à son élévation d'idées, à l'instinct de sa supé- 
riorité et au souvenir de la morale de l'Évan (6) ». I par- 
donne tout, torts anciens, vieilles rivalités, injures, blessures; 
mais il ne pardonne à personne, dans le moment, de lui faire 
obstacle. Malheur alors à celui qui le gêne : à des degrés 
divers, Robespierre, Barras, Bonaparte, Sieyès, Savary, Carnot, 











La Fayette, Talleyrand l'apprendront à leurs dépens. Il ne se 





sent, du reste, pas plus enchainé par le bienfait qu'irrité par 


(4) Fouohé à Gaillard: « Vous conn 
les faiblesses humaines. » 

Mine ox Sran, p 215: « Une sagacité remarquable le poruait À 
an comme une chose raisonnable », et Barère: « Il eût préferé le 

314.) Duvergier de Hauranne écrira: « Ni méchant ni bon, quand il avait lechois 
il aimait mieux être serviable. » Et lui-même écrit à propos de ses missions 

était Le maitre prouve 





ser mon extrème indulgence pour toutes 















sorté dans les affni 





4 La manière dont il s'est ci 
que le bien eat de lai, et que le mal appartient aux circonstances aù il a vécu » 


ins heureux ét moins vindicatif, » é 








(3) « Pervonne n'a été n 
(Réfutation.) 

G) Duperon à Fouché, 40 thermidor an X, A. N, FT, 6210 

5 Cf. ch an. 

(6) Fouché an comte de Fleaux, novembre 4816. {Archives du ministère de 
L'intérieur, à Nienue.) 
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l'injure. Il ne s'en souvient pas, les néglige l'un et l'autre. 
C'était, dit-on, la grande force de Mazarin, cette opportune 
insensibilité aux servi bons ou mauvais; ce fut celle de 








Fouché. Si jamais homme eut l'âme affranchie, ce fut le mi- 
nistre de la Palice de Barras, de Bonaparte et de Louis XVII 








Au fond, bienveillance, tolérance, insensibilité à l'injure 





it, modération et clémence, tout cela venait d'un 
Ge mépris 
lient, disait insolemment Talleyrand, à ce que M. Fouché 


et au hien 
immense et tranquille mépris de ses semblable: 








s'est beaucoup étudié, » Il avait aussi étudié ses voisins ; il 
avait vu de prés les capitulations honteuses de gens qu'il avait 
erus honnétes, les débauches de ceux qui avaient jadis flétri 
eelles des tyrans… Ministre de la Police, il avait touché du 
doigt toutes les ignominies et exploré les pires dessous de 
l'humanité. 11 avait connu, mieux qu'homme au monde, le 
marchandage et le trafic de la conscience humaine. Il avait 
acheté Ini-méme trop de consciences réputées droites, trompé 
pas liré la 
conclusion qu'à quelques exceptions près, le monde se com- 
posait de scélérats plus ou moins hypocrites et d'imbéciles 
plus ou moins heureux. Il en avait gardé une impression 
facheuse, une idée peu favorable à la vertu humaine, que 
parfois, il traitait, au dire de Mme de Staël, « comme un 
conte de vieille femme (1) ». A parcourir les seuls papiers 
de la police impériale, tout scepticisme s'exeuse chez celui 
qui ne sortit des excès de la Terreur que pour tomber dans ce 
bas-fond malsain de la police secrète : «Je connais les hommes 
et les passions honteuses qui les animent », écrira-til en 
1817 (2). Dés lors, fort logiquement, sa clémence se fait pres- 
que toujours ironique, son amitié narquoise, et amer parfois 





trop d'esprits qu'on disait avisés, pour n’en avoi 











(4) Mme o8 Sruëx, pe 215. 
@) Fouehé à Briland-Lanjardière, 24 mai 4817; D. Cuité (Lettres). 
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son sourire (1). Pour rien, après 1749, il ne laisserait croire 
de sa part À de l'attendrissement ou à de l'enthousinsme 
pleure pas. Il lui importe de ne jamais paraitre dupe de son 
cœur {2). Mille anecdotes sont là pour prouver cette curieuse 
disposition. 

Ce scepticisme, tantôt amer, tantôt joyeux, donne à sa con- 
versation une singulière enusticité, qui perce même dans les 
rapports officiels où il est parfois très mordant, et dans sa 
correspondance privée. Il se venge de ses ennemis par des 
traits parfois acérés (3). Avec ses amis, il est volontiers laquin 
avec sa verve, capable tour à tour de oups d'épingle el de 








boutoir; on le voit paradoxer à l'infini, comme exaspéré de 
la souise et de l'hypocrisie des formules r 
la controverse autant qu'homme au monde, à la contra- 
di 


gens avec une insouciance audacieuse qui ék 





cues, se plaisant à 





ion et à la discussion, parlant parfois des choses et des 





pne, éblo 





fait croire à ses interlocuteurs, suivant un témoignage con- 
temporain, « qu'ils sortent de son enbinet initiés aux secrets 
de l'État (4) ». Il parlait, du reste, beaucoup, étant de cette 
école d'hommes d’État qui jugent le verbiage un voile plus 
commode que le plus mystérieux mutisme; Le prince de Bis- 
mark fut de ce genre, et Talleyrand n'affirmait-il pas que la 
P 
done jusqu'à scandaliser son entourage; ce sont des sorties 
audacieuses, car il fronde, raille, blâme jusqu'aux régimes et 
jusqu'aux souverains qu'il sert, parfois si violemment qu'on 
arrive à lui reprocher une certaine « rudesse » (5), On est fort 





role fut donnée à l'homme pour cacher sa pensée? Il bavarde 


{1 Dans Lamorur-Laxoon, l'Empire, LIL, 236, on trouve un trait Fort ceracté- 
rinique de cette clémence narquoi 

(2 Juusux, 261 

(3. Fouché à Gaillard sur M. de Chabannes, 26 janv. 1849. « 
enfin le mâtier d'honnète homme, sauf à redevenir fripon s'il ne réussit pas 
Fouché à Caillard sur Mme de Stacl, 9 mars 4819 (Papiers de G ps Fou- 
ché à Gaillard, d'Haurerive à Talleyrand, 28 frimaire an XIV; A. À. E; 
Mme un Guunaar, Il, 40. 

Mme DE Cwaresav, 11, 40. Chose curieuse, ce bavard redevenait muet où 
conseil des ministres comme il avait été à la Gonvention, 11 n'y parlait presque 
qu'à la cantonade (ef, notamment ch. xxvi, ekc.). 

(5) Lettres du marquie de Jauvourt, juillet 48 























3 (Papiers eonfiét à Gaillard 
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habitué à lui croire l'échine souple, et il est parfois, à la 
vérité, Aatteur raffiné et délicat; mais sa flatterie enveloppe 
parfois de dures vérités. « 11 fronde comme un vrai Breton les 
opérations qui ne sont pas les siennes », dira une contempo- 
raine {1}, et, comparable sous ce rapport comme sous d'autres 
à l'un de ses successeurs, Adolphe Thiers, traite volontiers de 
fous et de sots les gens qui ne pensent pas comme lui, udver- 





saires, ennemie, collègues, successeurs surtout (9). Régnier 
après 1802, Savary après 1810, Decazes aprés 1815 l'appren- 
dront à leur tour: pas une raillerie qu'il ne leur décoche. Cet 
esprit de fronde eet un des traite trop peu connus de ce curac- 
‘ère (3). Get homme de gouvernement était, dira de lui un de 
ceux qui l'ont le plus fréquenté, « mieux fait pour être fac 





tieux que courtisan (4) ». El, de fait, il n'intrigue pas toujours 
obscurément; il va jusqu'à braver tous les gouvernements et 
leurs chefs, ne se Jaissan! pas facilement intimider; il combat 
Robespierre la veille de Thermidor, Tallien le lendemain, 
fronde le Directoire deux mois avant Brumaire, Bonaparte 
deux mois après, l'Empereur encore sous les Cent-Jours et 
les royalistes de la future Chambre introuvable. S'il prétend 
a avoir été proserit de tous les partis pour avoir eu la simpli- 
cité de leur dire leurs vérités (5) », il exagère, mais il est de 
fait qu'il n'est pas toujours du côté du plus fort. G 
gardait de cet homme une impression très vive, n 
« qu'il avait conservé de sa vie de proconsul une certaine 
indépendance audacieuse (6) », et aux yeux de certaines gens 
cette audace allait parfois jusqu'à la folie 

‘est là encore un des côtés méconnus de ce 











ngulier carac- 
tère, A plusieurs reprises nous voyons l'Empereur traiter de 


4) Mme ne Crarexay, 1, 40 
2) Ibid, 1, 484. 





re, UT, 48 lent, du reste, fort chvervas 
teur. « Vous savez que ma qualité dominante est celle de l'observation », 
écrira-tail à Gaillard le $ septembre 1820. 

15) Fouché à Gaillard, ÂT moi 1817 

6) Gorror, Mém , 1, 74 
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« cerveau brülé » cet homme qu'on se représente comme 
avant tout circonspect et cauteleux. En réalité, il manifesta 
parfois une énergie violente, audacieuse, téméraire, qui stupé- 
fait : en 1809, l'affaire de Walcheren nous en fournira un 
exemple (1), mais la vie de Fouché est pleine de traits sem- 
blables. A la vérité, rien qui ne soit pesé, caleulé, müri, car 
cette témérité est au fond fort méthodique; eoups de tête et 
coups de théâtre sont étudiée et voulus; mais une fois la réso- 
lution prise de sang-froid, Fouché ne connait pas d'obstacle. 
Réal dira que « c'est l'habitude que les conventionnels ont 
tous conservée de savoir dans les moments du danger prendre 
leur parti (2) +. Il prend énergiquement le sien et surtout le 
poursuit en brisant tout ce qui fait obstacle à ses projets. Sous 
le politicien, le proconeul se retrouve à certaines heures de 
crise. Dans le gant de velours on sent une main musclée qui 
broie soudain d'une étreinte d'abord faible, puis plus puis- 
sante, bientôt irrésistible, les régimes et les gouvernements, 
Aux heures critiques, cette main de fer serre, conduit, retient, 
pousse, écrase. 11 va jusqu'au bout de su volonté, car il estime 
avec Retz, auquel il ressemble, que « les extrêmes sont toujours 
facheux, mais que ce sont des moyens sages quand ils sont 
nécessaires » . Cette fermeté qui, dans les crises, va jusqu'à la 
dureté est, du reste, eonstante (3). Il nous en doune lui- 
mérne la raison. « Les factions, écrit-il, ne se montreut que là 
où il y a de l'hésitation et de l'impunité [4). » Et c'est en 
vérité qu'il ajoute : « J'ai la manie de vouloir être Le maitre 











quand je gouverne (5). + 
Mais si la main de fer se fait sentir d’une façon continue, le 
nte. 





gunt de velours est là pour en adoucir généralement l'étr 


(1) Ch sv 

{2) Réal au duc d'Orante, 4 décembre 1809. A. N., F7, 6540, 

se déclaration aux maires de Paris qui, en août 4800, ont 

ordres. 

{) Fouché à Gaillard, T mai 4817. 

&8) Fouché à Gaillard, 25 mars 1818. On se rappelle son proconsulat de 1793 

1) et entre autres incidents on remarquera en 1809 son attitude lors de la 
la gerde nationale. Ch. xv 
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Là où ne suffirait pas la modération naturelle que nous lui 
connaissons, intervient la souveraine habileté de l'homme 
d'État éprouvé, l'habileté qui, #-t-il écrit dans son rapport 
aix consuls eu l'an IX, « obtient les mêmes hommages que la 
puissanes parce qu'elle en est une (1) », cette modération 
qui, dira-t-il encore aux préfets de la Restauration en jui 
let 1815, est « peut-être moinsune vertu qu'une politique (2}» . 
il faudrait renvoyer à toutes les pages de cette biographie, 
constant commentaire de celte doctrine. 











IL ne s'agit pas toujours de petites habiletés : si l'œil de 
Fouché va aux moindres détails, il ne s'y attarde pas : il sait 
prévoir, envisager une situation dans son ensemble et planer 
très haut. Abandonnant soudain le terre à terre de son mêtier 
quotidien, il passe volontiers aux considérations les plus hautes, 
aux vues les plus larges, aux dissertations de philosophie 
politique, à l'exposé parfois éloquent, toujours net, des grands 
principes du gouvernement : ainsi apparait, au-dessus du pol 
cier avisé et du politicien habile, l'homme d'État aux concep- 
tions fortes auquel ses adversaires mêmes rendent parfois 
hommage (3). 

Homme d'État cependant, il l'est bien plus encore que par 
l'intelligence claire des situations, par le sang-froid qu'il 
déploie à les résoudre (4). Ce sang-froid est à la vèrité imper- 
turbable. Jamais homme ne fut plus constamment maitre de 
lui. Gette physionomie fermée et impassible n'est pas sculc- 





{1} Compte rendu de l'an VU. 

(2) Le due d'Otrante aux préfets du Midi, 25 auût 1815, FT, 786. 

(2 Sans nous arrêter au jugement de Babac, qui, lui trouvant « un génie égal 
à celui de Pie 11, de T'bèro et de Borgia » |sie\, ajoute avce plus de raison que 
« cent le seul ministre que Napoléon ait eu + |Batzac, Une fénébreure affaire, 
280}; il est de fait qu'on rendait hommage à ce génie. Fleury, très hostile, l'ape 
pelle «un des premiers hommes d'État de la France » (11, 39), et d'Ilauteriveeüt 
souecrit à ce jugement (Amiuto, 207). Fievée, si haineux, reconnaissait « qu'il 
ü les choses d'assez haut et n'avait point de niaiserios dans l'es 
fduce à Napoleon, août 1804, 11, 36), et Masnier-Desrloseanx, écho de Réal, 
le seul ministre du Consulat et de 
l'Empire» |1, 23%, 240), Barmus (IV, 33, très féra de «a propre valeur, contee= 
tait ce jan: Fonchd en Impaai, 3 poor a Homme à État, il y a déjà là 
une bien grande qualité 


(4) Mme pe Guresar, 1. 39. 
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ment un masque : c'est l'indice d'une égale impa 
morale. Il 6e connait, s'étudie, prévoit le faux pas, e t: 
garde et ne parait jamais surpris par l'événement. Jamais non 
plus, malgré de dévorantes affaires, il n'est complètement 
absorbé, même quand il est le plus occupé. Ce sang-froid ne 
se dèment guère qu'une ou deux fois,en 1810, en 1818, dans 
vingt-cinq ans de crises si diverses, de convulsions politiques 
et de révolutions imprévues qui eussent même déconcerté un 
Mazarin ou un Richelieu, qui détraquent et affolent les plus 
sages. Ce flegme, qui lui permet des décisions rapides et 
nettes, le rend notamment très fort dans la discussion. I] luss 
par son calme imperturbable, 
par un silence opportun, soit qu'il lui inspire lu réponse décon- 











oit que ce calme se traduise 


eertante qui va chercher le défaut à la euirasse : c’est un grand 
avantage lorsqu'il discute avec des hommes que trouble la 
passion comme Robespierre, la colère comme Napoléon, que 
surexeite l'indignation comme Carnot en 1815 ; ce calme 
mème exaspère l'adversaire, le livre à son interlocuteur tou- 
jours flegmatique, parfois ironique, tantôt enfermé dans une 





infatigable hypocrisie, tantôt fort du plus décontenançant 
cynisme. 
C'est la conscience de ce remarquable sang-froid et c'est 





aus 
dance, qui l'engage à se Jeter à cœur-joie et sans hésiter dans 
les imbroglios les plus affolants, Comme le marin, il arrive à 
aimer, à rechercher la tempête, à frôler l'écueil pour savoir 
mieux l'éviter dans la suite; il crée des complications pour le 
plaisir de s'y jouer, comme un acteur se fait faire des pièces 
à sa taille. C'est pourquoi il se plait à ces parties où l'adver- 
saire est redoutable, et il n'est jamais aussi satisfait qu'après 
la magnifique intrigue de juin-juillet 1815 où il a s1 tour à 
tour jouer Bonaparte un jour, La Fayette le lendemain, Carnot 
le surlendemain, puis Wellington, puis Talleyrand, puis le 
comte d'Artois, la garde nationale, le peuple de Paris, l'armée 
de Davoust, la cour de Louis XVIII et le roi lui-même. Dans 
ces luttes parfois sourdes où se manifeste, avec un génie d’in- 





une cénfance en ses moyens, allant jusqu'à l'outreeui- 
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trigue resté sans rival, un goût bizarre et constant pour la 
mystification; il exerce surtout, développe et emploie, pour 
la consommation de sa fortune politique, le flegme souve- 
rain qui en est l'instrument le plus précieux de la plus rigou- 
reuse loi. 

Sa fortune politique! Au fond, chez cet homme doué de 
tant de qualités naturelles et de talents acquis, tout cela a été 
détourné des œuvres utiles, employé, cultivé ou dénaturé pour 
assurer cette fortune, supréme pensée et unique but de cette 
existence aventureuse. Les sentiments de famille mis à part, 
ne peut-on pas dire qu'il n'est pas un acte, pas une parole, pas 
une pensée qui ait été subordonnée à ce souci d'arriver où 
de se maintenir? Si les électeurs de Nantes ont été en 1793 
trahis par le député modéré qu'ils avaient choisi, si le 16 jan- 
vier 1703 l'ami de Daunou a apporté à la tribune de In Con- 
vention son vote et son discours régicides, si trois départe- 
ments du Centre ont été bouleversés, si la propriété y a été 
menacée, la religion écrasée, si Lyon a été terrorisé et mi- 
traillé, c'est que Fouché de Nantes a cru réaliser par la Révo- 
lution « intégrale » sa fort une politique. Si Robespierre a suc- 
combé en thermidor an IL, si Barras s'est écroulé en brumaire 
an VIII, c'est que l'un menacait la vie, c'est que l'autre génait 
la carrière de l'apprenti politicien. Si le club du Manège a été 
fermé en thermidor an VII, si le général Bonaparte a été sou- 
tenu en brumaire an VIL, si le ministre l'a poussé ensuite 
dans les voies tantôt de la réparation et tantôt de la contre-réac- 
tion, c'est qu'en ce régime conservateur de la Révolution, le 
ministre entrevoyait, avec l'impunité du régicide, la fortune 























assurée, car il n'avait souvent, sous couleur de politique gou- 
vernementale, qu'une unique affaire, celle de son portefeuille 
Nous le verrons ensuite ériger en système, bientôt en prin- 
cipe politique, son intérêt privé. Les à 





mes sèches puisent en 





effet d'infinies ressources dans la claire vue de leur intérêt 
Il se trouvera qu'au cours de cette eurrière il aidera généreu- 
sement des amis, servira efficacement les principes de liberté 





où d'autorité, protégera des faibles et combattra des puissants, 
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contribuera à la prospérité, à la grandeur, un jour au salut de 
sa patrie. C'est qu'alors ces actes profitent à sa politique, 
collaborent à sa fortune, ou, simplement, ne la contrarient pas. 
Il sert ses amis, mais s'en fait puissamment servir; et quand il 
le faut, il les sacrifie en soupirant, en s'excusant, en essayant 
d'en imposer, pratiquant avec des protestations de regret la 
triste politique de la mort dans l'âme. Il est même peu pro- 





bable qu'il ait jamais connu de ces combats intérieurs où 
luttent l'intérèt et la conscience. A la longue, il était réellement 
arrivé à faire de sa fortune une politique, de ces intérêts des 





principes, soutenant presque de bonne foi qu'il saerifinit ses 
meilleurs amis au triomphe des principes qu'ils servaient à 
côté de luiet que lui, au Fond, ne servait pas. Les alliés d'occa- 
sion pésent naturellement moins encore à ses yeux que les 
amis personnels, l'alliance devenue infructueuse où compro- 
mettante ; Collot d'Herbois en 1794, Babeuf en 1795, Barras 
et Sieyès en 1799, Talleyrand en 1808, Bernadotte en 1809, 
La Fayette et Carnot en 1815 feront l'expérience de ces 
prompts désaveux et de ces brusques ubandons. Car il ne 
s'entète pas plus dans une alliance génante que dans une poli- 
tique qui menace de faire long feu : pour plus de sûreté, il s'ap- 
plique à pratiquer de front deux politiques, se prévalant ensuite 
de celle qui a triomphé. Jamais le motde dupliciténe sera mieux 
appliqué qu'à un semblable maintien. Il distingue, du reste, 
plus judicieusement qu'homme au monde entre Le mal et le 
pire, entre le bien et le mieux, comparable ai 
cardinal de Richelieu (1)..Grä 





nsi, dit-on, au 








e à celle constante dupli 








est mal fixé sur ln chronologie de ses évolutions : lui: 








y rompait, ses opinions diverses avant été parallélement 





servies. Ses mesures sont toujours assez élastiques pour qu'il 
puisse, avec quelque artificieux sophisme, prouver À ceux 





qu'il a proserits qu'il les a 
qu'il les a préservés. N'h 


s, à ceux qu'il a opprimés 





re des 





ant, du reste, jamais à 


(4) L eut, du resie, ennemé de tout mensonge inatile. « À quoi bon mie 
quand on ne trompe personne? Mentir sans tromper, c'est la méprise d'un sat. » 
Fouché à Gaillard, 30 mars 1816, 


&. 25 
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avances à ses victimes de la veille, il compte que «i, suivant Le 
mot de Guizot, le temps ne console pas. il efface vite; iladmet 
qu'il n'y a eu politique ni indécence ni impossibilité. 1 n'a, du 





reste, qu'un souci, celui de se rendre Loujours nécessaire, et la 
plupart du temps il y réussit pleinement. Là est le secret de sa 


fortune sous tous les régimes. 11 est loujours, sous le gouverne- 





ment du jour, l'homme du gouvernement du lendemain. 

Dans eelte lutte pour la fortune, il déploie de si rares qua- 
lités de suuplesse à La fois et de ténacité que, toute morale 
mise à part, on est tenté de l'en admirer. Toute la vie de cet 
homme est un calcul, une tension de volonté ; il ne se détend 
jurnuis. I n'a pus Loujours réussi 





il a connu les heures noires, 





disgrâce, misère, la haine des uns, l'indifférence déduigneuse 
des autres; il est parfois tombé très bus et de haut : mais 
patient, tenace dans ses espérances, a il suit, suivant son 





propre ave: 





ps e que la fortune Jui re- 
fuse (1) ». Il ne se laisse jamais terrasser : « J'ai l'habitude 
d'espérer dans les disgrâces et de conserver le courage duns 
-Lilen 1816 (2). Et 
toute sa vie, pleine de coups de raccroc. justifie et augmente sa 








les événements les plus fächeux » , écri 


confiance. Obscur professeur, il veut ètre grand savant, y tra- 
vaille assidüment, ÿ arriverait peut-être, si les événements ne 
changeaient le cours de sa vie; dépulé sans notoriété et sans 
voix, il veut être un des hommes marquants de la nouvelle 
assemblée, il intrigue, tâte les différents groupes, s'y rallie et 


les abandonne, se jette dans les missions lapageuses, lait 
acclamer son nom à la Gonvention. Menacé par Robespierre, 
aceusé par le club dont il était la veille le p 


sident, abun- 





donné un instant par ses alli 





s, accablé par la maladie de son 
enfant, il travaille, s'acharne, lutte, intrigue désespérément 
et triomphe au 9 Thermidor. Vaineu avec les derniers mon- 
tagnards, proscrit par la Convention, sous le coup du mépris 
général, se heurtant à l'indifférence hostile du Directoire et 
du monde politique, il luite contre l'oubli qui enlize, contre 


(1) Fouché à Gaillard, 15 septembre 1819, 
K2) Fonché à Gaillard, 5 mai 1816. 
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le mépris, contre l'impopularité, tente mille voies et, en 1797, 
se relève et reparalt. En 1802 il a quitté le pouvoir sans pro- 
testations, le sourire aux lèvres, ses batteries déjà dreesécs 
sans doute pour une éclatante revanche. Si,en 1810, il se sent 





un instant étourdi d'une disgräce inattendue, il retrouvera 
bien vile pied, s'effacera, se tiendra coi; maïs on peut être 
sûr qu'il reparaîtra, et il reparait en 1813 l'homme de con- 
fiance du souverain qui, trois ans avant, l'a chassé et menacé 


En 1814 tout semble fin 


trône, que peut espérer cel antien convenli, 


: un frère de Louis XVI arrive au 





el régicide? Il 





espère cependant et il a raison, on parle de lui pour un porte- 
feuille autour du roi dès 1814, on le Jui propose en mars 1815 
11 faudra cependant deux révolutions encore, une sunglunte 
cumpagne, une seconde invasion; mais il sera, en juillet 1815, 


le ministre Le plus en vue du frère de Louis XVI. Fort de ces 








précédents, il ne pourra en octobre 1815 se résigner À croire 
définitive sa suprême disgrâce; nous le verrons du fond de 
sonexilintriguer avec tous les partis qui, sous la Restauration, 





se disputent le pouvoir. Quand, en 1820, on le voit se résigner 
au repos, c'est que sa mort est prache et que, décidément, la 
Dans res 





lame a fini par user le fourrean grâces de 1794 
1795, 1802, 1810, 1814 et 1815 il cache, nous l'avons déj 
constaté, ses espérances de retour sous les apparences d'un 
immense dédain du pouvoir désormais sans attrait. « Je quitte 
le pouvoir sans regrets... mon ambition n'est pas de com- 
. mander. » Les gouvernements se font tous illusion devant cette 
artificieuse attitude, le surveillent peu, le font bénéficier parfois 
de l'amnistie du mépris; ilsont tort : l'opinion, moins erédule, 
à chaque disgrâce déclare: «1l reviendrar , et cele est aussi une 
force. Suivant un mot fort juste, « sa résignation passagère n’est 
quelesentiment de son impuissance momentanée {L) » . Homme 
du Nord, iln'a pas du Méridional, comme Murat par exemple, 
les élans fougueux ni les affaissements complets, pas même, 
comme ''alleyrand, cette sercine et paresseuse confiance dans 





(4) Banvoux, Mme de Custine, 207. 
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le destin : il ne se décourage ni se résigne ; il ne rebondit pas du 
Fand de sa chute, parce qu'en vérité ilne tombe jemais au fond 
C'est ainsi que, dans le succès comme duns l'adversité, cet 
homme, que n'abattirent jamais ni les mécomptes ni les décep- 
tions, crut toujours à sa fortune, mais y travailla sans se lasser. 
Il n'avait pas de préjugés, ce qui facilitait sa lèche, 








laquelle cancouraient ses qualités natives, ses fac 
[ation et sa connaissance des hammes, I & 
que possible à la forme du gouvernement et à l'éclat 
sionnant des sonores formules, démocratie, aristocratie, ordr 
liberté, représentation nationale. On a dit de Richelieu « qu'il 
ne considérait l'État que paur sa vie ». Le mot s'applique à 
Fouché : il ne se préoceupa jama 
Guizot, de ce que serait le gouvernement de ses arrière-neveux 


Its d'adap 
différent 


aus 








pres- 








ly ou un 


« I faut être partout », disait Thiers : Fouché avait formulé 
la même pensée, avant lui. « I faut avant tout avoir la main 
à la pâte » , déclarait-il à Pasquier, que ce cynisme étonnait (1). 
On ne sert bien ses idées qu'au pouvoir, surtout quand les 
idées recouvrent de: 
avancer au pouvoir et s'y maintenir, c'est se donner le moven 





térêts. Trahir ses secrets principes pour 


de les servir utilement dans la suite, maxime large, excellent 





sophisme dont il leurra tour à tour amis de la Révolution et 
de la Restauration, partisans de l'ordre et partisans de la 
liberté : lui n'avait, du reste, pas besoin de considérations si 
subtiles, servant le pouvoir qui l'employait, suivant le mot 
d'un contemporain, tant qu'il trouvait plus de sureté on 
d'avantage à le servir qu'à le trahir (2). Guizot, qui, de 1815 
ä 1848,a connu de trés près ecnt de nos plus éminents politi- 
ciens, ajoute : « Nul homme ne m'a plus complètement donné 
l'idée d'une indifférence hardie, ironique, cynique, d'un sang- 
froid imperturbable, dans un besoin immodéré de mouve 
ment et dans un parti pris de tout faire pour réussir, non dans 








L! Bisguien, TI, 

3) Goo, 78, Boonmemns, 1V, 170. « Un n'ogit pus on politique par 
sentiment, écrit Fouché lui-même; la puliique des Étatt ne se règle pas par des 
affections. » Fouché à Gaillard, 12 mars 1817, eu à Blacas en 1814 
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un dessein déterminé, mais dans le dessein et selon la chance 
du moment (1). » 

Juste par certains sous la 
plume d'un Guizot, ce jugement pêche cependant par la con- 
clution. Si Fouché parut ondoyant et divers, disposé à servir 
tous les gouvernements et à les trahir, on ne peut, à notre 
sens, dire qu'il n'eut pas dans sa vie « un dessein déterminé »v. 
Son intérêt lui avait imposé des principes, un principe tout au 
moine, et il y resta fidèle, même lersqu'il avait toute l'appe- 
rence de le desservir. Ce principe, qu'il faut bien connaitre 
pour comprendre cette vie, c'est le maintien sous les régimes 
des idées et des institutions essentielles de la Révolution. 

IL est régicide; c'est le vote du LT janvier qui oriente ea vie 
et pèse d'un poids très lourd eur toutes les décisions, tous les 
projets, tous les actes de Fouché. Il lui parut, proconsul, 
représentant, ministre, que son existence, pouvoir, fortune, 
crédit, que sa vie elle-même était indissolublement lite au 
sort des principes de la Révolution, et il n'avait pas tort, puis- 
que du jour seulement où parut au Palais-Bourbon l'Assem- 
blée qui prit pour programme la destruction totale de l'œuvre 
révolutionnaire, Fouché, que la faveur du roi semblait rendre 





ôtés et précieux à recuei 














sacré, sowbra pour ue plus reveni 
pi 


Cette peur lui inspira un 
cipe qui fut constant et qu'il servit succe 





ivement par sa 


politique ultra-révolutionnaire et par su politique conserva 
Uice, qu'il servait encore Le jour où il favorisait Brumaire, 





qu'il servait Loujours à l'heure où de laborieuses intrigues le 
faisaient ministre de Louis XVIII. On ne comprend rien à cette 
sie si on ne la considère pas sous cet angle. Dés mars 1793, 
oa le voit à Nantes hanté par celte crainte de représailles qui 
le poursuit à Nevers, s'exagère après les mitraillades de Lyon 

4 Si nous tombons entre les mains des despotes, tous les sup- 
plices qui rendent la mort horrible nous sont réservés. » Cette 
idée ne s'exprime plus, mais elle a dà se fortifier à la lecture 


des feuilles contre-révolutionnaires qi 





e publient à Londres 


A) Guen, 1, 78 
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elà Hambourg, où son nom est exécré, cbjel de mépris et de 
haine. À cette idée, il subordonne désormais toutes choses, 
principes, opinions, affections, sentiments el projets. Il a 
pensé quelque temps que l'extrême terreur serait la seule 
garantie de la Révolution; c’est pourquoi on l'a vu non seule- 
ment avant, mais longtemps après Thermidr, lutter pour le 
triomphe du parü jacobin (1), En 1799, il a entrevu une autre 
voie ahoulissant au même but; car, nous l'avons vu, s'il est 
ministre conservateur, il l'est surtout de la Révolution à 
liquelle il veut donner la sanction, la garantie d'un gouve 








ment solide et durable : d'où Brumaire, d'où la motion 
de 1804 au Sénat, visant à l'établissement de l'Empire (2) 


Lorsqu'il voil se dessiner sous ce régime une réaction, dont 





il est la première victime, après avoir essayé en vain de 
l'étouffer, il se détache de l'Empire, et, certaines ouvertures 


lui permettant d'entrevoir, en eus de restauration bourbon- 





mienne, le pardon, l'oubli, la vie sauve, peut-être le pouvoir 
il ne songe dès lors qu'à ce troisième essai, le plus audacieux 
de tous : faire de Louis XVIIL lui-même le protecteur des 
principes, des institutions et des hommes de la Révolution (3, ; 
devenu ministre du frère de Louis XVI, il ne cesse de lutter 





contre la rés 





elion, sous laquelle enfin il succombe, après une 
luite qui aura donné en somme à sa vie une unité qui a (rap 
souvent échappé aux historiens comme aux contemporains 
Pour quiconque a, du premier au dernier jour, éludié ce 
« Protée politique », rien de plus aisé que de dégager des 
fluctuations apparentes de sa politique et de l'obscur imbroglio 
de ses intrigues compliquées le principe directeur de sa vie 
publique. 


+ 


La constante préoceupalion de s'assurer contre toute repré- 
saille, l'ambition d'être toujours l'homme du gouvernement 





41) Ch.vn 
&) Ch. 2x ec ch. iv 
8) Che seu et ch. xxvne 
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du lendemain, sa propension à la fronde el au paradoxe, un 
penchant inavoué pour la mystification et le tour de force lui 
avaient loujours fait rechercher avee le pouvoir la faveur de 





l'opposition, quelle qu'elle Fat Sa politique d'équ 
déses) 


bre, ne 
ant personne, l'avait puissamment servi dans la réali- 
sation de ce rêve; il était, du reste, accueillant; su faveur 





savail se faire valoir, car il assaisonnail admirablement les 
bienfaits; il faisait, du reste, refuser par autrui, réservant 
ainsi à ceux dont il était le ministre la mauvaise grace qu'il 
esquivait ainsi (1). Il résullait de cette tuctique que, dès 1804, 
Fouché avait duns tous les mondes, dans Loutes les sociétés et 
dans tous les partis des amis que Bonaparte n'eut jumais (2). 
La disgrüce de 1802 n'avait pas peu contribué à justifier, à 
fortifier la faveur dont il jouissait dans les groupes d'oppo 
tiou, et son retour aux affaires l'augmenta de tout l'intérêt 
que chacun y porta. « Je fréquente les deux faubourgs » , écri- 
vail avec orgueil Mme de Rémusat. L'éclectisme du ministre 
de l'Empereur va plus loin, car il fraye avec Lois laubourgs. 











Les ex-conventionnels, avee lesquels il {x 
somme toute amicales, le maintiennent en relation avec les 
derniers jueubins du faubourg Saint-Antoine; les « révolution- 


e des relations, 


le l'introduisent dans les 
groupes libéraux du Sénat et du conseil d'Etat, ca 
bons termes avec Sieyès, Garat, Lanjuin 


représentent au Luxembourg sinon les principes, du moins 


naires ralliés » à la couronne impéria 





est en 








is, Grégoire, qui 


des suuvenirs républicains, en relations étroites avec Thibau- 
deau, Boulay, Réal et autres » jacobins » du conseil d'État; il 
est en bons termes avec La Fayelle, avec Barère, avec Carnat, 
avec Tallien, avec Daunou, avec Méhée (3), continue, en 
dépit des ordres de l'Empereur, sa bienveillance à la fille de 


à revenir sur celte 





(0) Tmrorar, IUT, 4e. Nous aurons à plusieurt repris 
ingénicuse politique, 

(2) + 1 jouissait d'une conaidération immense - , écrit Mme 
40, euTaimavomac le reconnait, 111, 48. 

{8) On rencontre mème chez lui Tallien, si honni de tous (Mme mx Guurraar, 
11, 48), et quoi qu'en pense Barras, il épargne à l'ancien conventionnel plus 
une aranie, + Il gardhit, dit Tuisiepaa, quelque prédilection pour les jaco- 


Cuaren 





u, 











Gougle VE just 


08 LE MINISTRE FOUCHÉ 


Necker et à ses amis libéraux, Benjamin-Constant et autres. 
De ce chef, toutes Les nuances de la gauche ont pour lui quel- 
que faiblesse, beaucoup d'indulgence. Le monde officiel qui 
peuple le faubourg Saint-Honoré lui est naturellement acquis, 
les maréchaux les plus rudes et les plus souples chambellans : 
on le croit nécessaire au régime qu'il sait faire respecter, au 
maitre qu'il garde et aux serviteurs qu'au besoin il protège 
contre les vivacités du souverain : quelques-uns sont tenus 
par de mystérieux services, d'autres par de compromettants 
secrets; il a des jaloux, ce sont ses collègues du ministère; 
mais les événements de nivôse an IX, en prouvant la capacité 
du ministre de la Police, les déplorables incidents de 1803 et 
1804, en la faisant regretter, lui valent même chez eux un 
regain de considération : la disgrace l'a mieux servi ici que 
le pouvoir. Ajoutons, du reste, qu'à de rares exceptions près, 
il reste pour tous poli, courtois, souvent obligeant, et ferme 
la bouche aux plus hostiles tantôt par un service et tantôt par 
une volte-face. On le voit dans tous Les salons du monde impé- 
rial (1). 11 s'est rapproché des frères et sœurs de l'Empereur 
sans s'éloigner de l'Impératrice, qui le croit encore son homme 
lige; son mortel enner 








Lucien est définitivement écarté; s'il 
reste en termes assez tièdes avec Joseph, il est souvent le 
conseiller de Louis, vit sur le pied d'une intimité familière 
avec Élisa Bacciochi (2), ct fraye sur un ton de supériorité 
bienveillante avec cet éeervelé de Jérôme. 1l tient toute la 
famille par des services dont le principal consiste à taire des 











tous les cas comptent sur lui, (CF. Lettres de Flo. 
reut Guiot du 1° janvier et du % juin 1810, dejà citées, À. NN. F., 6301.) C'est, 
du reste, le résultat d'une pal 
pitre an 





que sur laquelle nout nous expliquons au che 

















1 Notamment ceux de La duchesse s'Aomaxrès (Mé., passim) ct de Mme de 
Kémusat, qui, fort liée avec lui, va lui faire souvent de petites visites « pour 
entretenir 1 qu'il parait avoir pour nous », écrit Ia fille de Vergennes à 
son mari. (Mare de Hemusat à M. de Rémusat, 13 juin 1805. Carr. de Mme de 
Rénaust.) 


{2 J'ai 
d'une trés grani 





lee seux uno correspondance entre Fouché ct Élira empreinte 
curdialité: elle est extraite de là collection d'autographer do 
Fischer von Ruslensum, qu'il a mise gracieusement à ma dispo- 
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frasques qui souvent mettraient l'Empereur fort en colère. On 
lui en tient si grand compte que le ministre se trouve parfois 
en termes plus cordiaux avec la famille impériale qu'avec 
Napoléon lui-même. 

Mais le prodige, le chef-d'œuvre de la politique de Fouché, 
c'est la conquête du fanbourg Saint-Germain. Qu'ancien con- 
ventionnelrégicide, qu'ancien proconsuljacobin, qu'adversaire 
décidé de la réaction, qu'ami personnel de plusieurs révolu- 
tionnaires ralliés ou non au régime impérial, il tienne encore 








dans la main la clientèle républicaine ; que ministre influent, 
précieux à connaitre et bon à ménager, il soit accueilli sans 
déplaisir dans la société panachée qui constitue le monde 
impérial, rien de tout cela ne peut étonner. Mais que cet ora- 
torien défroqué ‘n'oublions pas qu'on le croit méme prêtre 
apostat dans beaucoup de milieux}, que ce conventionnel à 





opinions extrèmes, que ce perséeuteur des prêtres, que ce 
mitrailleur de nobles, que ce représentant aux Tuileries du 
parti jacobin, de ses principes, de ses espérances et de ses 
méfiances, soit précisément avec Talleyrand le seul ministre 
de L'« usurpateur » admis, accueilli, fêté au faubourg Saint- 
Germain, favori, ami, tour à tour protecteur et protégé des 
salons les moins ralliés, voilà ce qui défie toute vraisemblance 
et dépasse toute croyance (1). Dans cette forteresse, que toute 
sa vie Bonaparte rêve de conquérir sans jamais y parvenir 








evmplètement, Fouché a, nous le savons, deux amies fidèles, 
intimes, familières, la princesse de Vaudémont et la marquise 
de Custine, sans parler de relations de moins bon aloi avec 
Mme de Chätenay (2), Mis de Suint-Aubin (3), el autres aris= 
tocrates de réputation douteuse. La princesse de Vaudémont, 





e de Montmorency, sœur de ce prince de Lambese qui, 


(4) Pasguiem, 1, 242; Savan, 1V, 999: Mme ve Cuaresar, II, #2; Lanoru- 
Lancon, l'Empire, elc.; Banvoux, Mme de Custine. 
(2) Cette jolie caillette était peu difficile sur la choix de 108 am 
fort liée avec Fouché; on la voyait caqueter à la table du min 
dans ea loge des Françai 
€) Fille d'un noble guillotiné sous la Révolutiva, devenue « lintime de Tou- 
ché, dira une note de police de la Restauration, A4 juillet 181% (H7, 3783.) 





+ de Fait, elle 
8 et r'étaler 
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en 1789, s'apprétait à sabrer les premiers révolutionnaires et 
veuve du prince de Vaudémont, descendant des ducs de 
Lorraine, se rattache ainsi à deux des plus illustres familles 
de la vieille noblesse; elle réunit dans sou salon l'élite de 





l'aristocratie et, malgré quelques liens avec les Tuileries, ne 





se ralliera jamais au régime napoléonien : Caulaincourt et 
Talleyrand — gens nés — en sont, du reste, avec Fouché, les 
utants aduis duns son cerele d'irréductibles. Mais 





seuls repré 
c'est le citoyen Fouché de Nantes qui y joue le grand rôle : 
on le voit sans cesse à l'hôtel de la rue de Provence ou à la 
villa de Suresnes, et il n’y apparait pas avec les allures d'un 








intrus qui s'exei 
aise avec tact, familier, narquois, abordant € 
mot, d'une adroite flatterie ou d'un utile conseil ( 


se ou d'un parvenu qui s'étale; il est à son 
un d'un bon 
}. Et ce 
valé par le préfet de police, dès 1804, pour un de 








salon est si 





ceux où le régime impérial est battu en brèche (2). Chez la 
e de 
Joséphine de Beauharnais, qui a rompu avec elle depuis l'exé- 
cution du duc d'Enghien, Fouché est plus qu'un ami evrdiale- 
Dans ce salon 





marquise de Custine, née de Sabran, une ancienne à 





ment reçu, c'est un confident el uu conseille 





encore, Fouché rencontre des sorumités du pa 
René de Chateaubriand notamment, moins arrogant alors 
avec le régicide qu'il le devait être en 1815 (3). Ou voyait 


à royaliste, 


aussi le ministre chez les de Luynes (4), ralliés, il est vrai, au 
régime impérial, mais mal ralliés, car, dès 1808, ils encourent, 
par ue rupture éclatante, la furieuse colère de l'Empereur : 
les gracieusetés du due d'Otrante envers la duchesse de Che- 





vreuse devaient, dit-on, plus tard contribuer à sa disgräce 
de 1810 (5). Le ministre est, dès 1802, l'ami de Narbuune et 
de Calonne, deux anciens ministres de Louis XVI : il recher- 


iés, en conquiert de nouvelles en toutes 











che ces nobles am 


(4) Banvoux, Aime de Custine. 
(2) Æapports de police de L'an XIT, F7 3832. 
(8) Banooux, Mne de Cusine, 205, 289. 
(e) Pelier s'iadigaait * relations de Fouché avec les de 

Luynes. 

(5) Ch. sv et ch, xx. . 
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cireonctances, surprend celle d'Adrien de Montmorency-Laval 
en faisant chaque matin avec lui sa promenade à cheval à 
travers le Bc's {1 Fouché le rencontre, du reste, chez 
Mme Récamier, une opposante encore à l'Empire, ainsi que 
d'autres royalistes de marque : Mathieu de Montmorency, le 
duc de Guignes (2). Sa présence est désirée : « Quand vous 
aurez du mal à dire de l'Empereur et du gouvernement, a 
déclaré en souriant le ministre, attendez que je sois chez vous, 
Mon arrivée fait fuir les mouchards (3). » La réputation de 
Fouché est telle au faubourg que c'est à lui que s'adrecsera la 
famille du duc de Coigny pour provoquer son rappel (4: 
on voit les de Polignac. les de Rivière, les de Bourmont, 
cultiver sa bienveillance, utile à un mari, à un frère, à un 
fils détenu du « tyran », de l « usurpateur » (5). Le faubourg 
se réjouit, en 1804, de le voir réinstallé au quai Voltaire (6), 
et lui restera si fidèle qu'après avoir gémi de a disgrâce 
en 1810, ill'imposera littéralement en 1815 au roi Louis XVIIL 
étonné (7). 

Il est enfin l'homme de tous les mondes, il est l'ami des 
financiers Ouvrard, Hinguerlot, Perrégaux, qui saluent en lui 





(4) L'anecéote, trop Jongue pour être racontée iei dans ses amasanté détails, à 





paru typique de ln fon dont Fouché s'insinuait, car muus la trouvons rarontbe 
d'ane façon à peu près concordante par Gatraun (Mém. inéd.), ve Rovct (De 
Vérae ot ses amis), Mue ve Caesar, Il, 12. 

(2) Mme Récaten, Souvenèrs et Cor. 

G) Mosmen-Drscrosirs, 1, 350, 353 

(3) Dossier Guiguys A. Ne, FT, 

(5) Mme ve Cusrixar, dossier Polignae; 
AN. FT, 6232 

(8) Lettre du rhavalier de Tarur, déjà citée, où il salue avec jois le rotoue do 
Fouché aux affaires. De Larue à Fouché, 8 mesidor an XII; À. N., F7, 6251 
De fait, sans atacher plus d'importance qu'on ne Le doit à une lettre destinée à 
Hatter le destinataire, il faut reconnaitre que beaucoup de pens plus désintére 
que ce détenu y eussent souserit. La popolarité dont Fouché jonissait dès 1802 
(ef. eh. au) s'était évidemment accrue par la maladrcite persécution vryanisée 
de 4802 3 180% par Régnier et Savary contre les royalistes. (CF. les lettres de 
l'agent de Leuis NVIL publiées per le comte Remocle.) yes pe Nuvi 
(1, 389) ne dissimule pas la haine que de pareils procédés avaient inspirée aux 
royalisies contre les suceeseurs intérimaires de Fonche. De Ià à-voir d'un œil 
très favorable le rappel de celui-ci, il n'y avait qu'un pas, ù 

C7) CE eh, xx, et eh. rat, 





Mie 2€ Cuaremr, I, 44, 
KT, 6408; Dossier Hourmont: 
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un protecteur obligé, haut capitaliste et spéculuteur coté sur 
le marché : s 
ministre (1). Il est en termes gra 


rité du haut clergé (2), oublieux des cérémonies sacrilèges de 








nt mal avec l'Empereur, très bien avec Le 





ux avec l'immense majo- 


Nevers, Moulins et Lyon ; le cardinal du Belley, orchevèque 





de Paris, pieux € d'un 





saint_prélat, qui assurément na rie 
nt rendre visite à la lan 
ministre, bénit les enfants, promet de marier la 4 petite » (3). 





Bernier et d'un Ma 





Eufin il est l'ami des hammes de lettres, Chénier, Esmenard, 
Daunou, plus lard Jay, des publicistes, autre puissance, et 
non des moindres. Pas une société partant où son retour aux 
affaires ne soit accueilli avec joie, pas un parti politique non 
plus qui dès lors n'inserive l'inévitable Fouché, tantôt à 
côté de La Fayette, de Carnot, de Sicyés et de Morenu, 





tantôt avec Alexis de Noailles et Mathieu de Montmorency 
sur les listes des futurs gouvernants de la République ou des 
futurs ministres de la monarchie. Fouché nc l'ignore pas, 
sourit et laisse dire (4) 

I ya à Paris un homme qui, en 1804, plus que lout 
autre, plus que le républicain Malet ou le royaliste Fauche= 
Borel, croit Fouché indispensable à sa pol 
léon (5) 

Qui pourrait analyser le sentiment complese que cet honune 











que, c'est Napo- 


étrange inspire à l'Empereur et celui que Fouché garde à 
Napoléon ? Paradoxale association que celle de ces deux 
hommes, l'officier de fortune et le professeur purvenu, 
Thomme de l'autorité et l'homme de la Révolution, le Corse 
passionné et le froid Breton, le génie des conceptions rapides 
et des coups d'éclat et celui des coml 
échéance et des intrigues occultes! Ils se sont connus et tout 











aisons à longue 





(I CR che uv. Fiévée constatait par contre en février 4806 l'influence des 
financiers sur Fouché, Fiérér, Cerr. LI, 181, et dem, de Fouché, 1, 172. 

(21 CE che uv, 

3 Mine ve Caaren, II, 4h, 

(4) Fiévée constatait en février 1808, que tous les partis d'opposition étaient 
entr. sains de Fouché, 11, 181. 

3) Mém, de Fouché, 1, 173, 173, 
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de suite jugés en Brumaire, et, pendant seize ans, ils vivent 
parfois côte à côte, Le plus souvent face à face, s'étudiant tout 
en collaborant, etne cessant de se mesurer tout en liant partie. 

Napoléon n'ignore rien des relations de Fouché avec les 
opposunts de loutes les eoteries, rien non plus des espérances 
que fondent sur lui tous les partis. Mais l'Empereur eroit que 
le sang de Louis XVI creuse entre les Bourbons et Fouché de 
Nantes un infranchissuble fossé (1) : il se trompe. Il croit les 
régicides impopulaires (2) : lui-même les méprise, se plait à 
les humilier de ce pénible souvenir. & Vous avez voté la mort 
de Louis XVI, monsieur le due d'Otrante® — Sans doute, 
Sire, répond le ministre froissé, contrarié, mais toujours 
flegmatique ; c'est méme le premier service qu’il m'a été donné 
de rendre à Votre Majesté (3). » Fouché ne l'inquiète pas : il 
ne peut admettre que cet homme puisse devenir un jour 
ministre de Louis XVIII; quant à la République, il en sait 























Fouché aussi revenu qu'aucun homme au monde. 
Ce Fouché l'intéresse : i 
d'État fort distingué, ayant avec Ini plus d'une idée commune, 
notamment, nous le verrons, le mépris absolu du régime par- 
lementaire et la haine de la presse ; il trouve en Ini nn mi- 
nistre intelligent, actif, laborieux, ingénieux et spirituel, nn 
conseiller qui lui plaît, parfois en le contrariant et en le con- 
tredisant, ce qui le change, et un très commode et très abli- 
geant fctotum. Il lui sait gré de l'opposition même aux ordres 
exaspérés que lui-même dicte aux heures de colère (4); la 
souplesse du ministre l'amuse, et son habileté le fait rire (3; 
Si parfois cependant il trouve encombrante cette personna- 


le considère camme un homme 





4) Boumursve, V, 133, 136; Méveviu, I, 480. 
2 Mathieu Dumas, Mém., LIL, 316. 
(3) Mém. de Fouche, 1, 385 
(4) Gaillard, qui et ie un écho de Fouché lui-même, die que celui-ci rés 
font souvent à Napoléon; nous en avous d'autres preuves ( 
de courage dont Lorgueil de Napoléon pour 
assez et qu'il fnissait loujours par approuver 
(5) La répatation même de Fouché lui était utile: px Sécu (11, 289) prêtait 
à Napoléon re propos « que s'il avait repris Fouché en 1804, c'était moins pour 
tout savoir que pour avair l'air de tout savoir ». 
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lité tous Les jours grandissante, il ne peut se défendre d'une 
estime réelle pour un homme qui se permet à ses côtés, 
audace incroyable, inouïe en ce temps, un système différent 
du sien, pour ce seul ménistre, qui domine de cent coudécs la 
bande de commis qu'il décore du même titre, Talleyrand mis 
à part (1). L'initiative hardie de Fouché l'inquiète et le rassure 
tout à la fois, l'irrite et l'étonne, à certaines heures le satisfait 





et lui impose. 

« Que feriez-vous si je venais à mourir d'un coup de canon 
ou de tout autre accident? demande brusquement l'Empereur 
à Fouché. — Sire, je prendrais du pouvoir autant que je 
pourrais pour ne pas être dominé par les événements. — 
A la bonne heure, s'écrie Napoléon, c'est le droit du jeu (2)! 
Si le dialogue est vrai, il est typique. Fouché ne biaise pas 
toujours avee l'Empereur et ne joue pas toujours au plus fin: 
Napoléon, de son côté, ne peut s'empécher d'applaudir à de 
pareilles répliques 

Le coup de fortune de Fouché a été réellement son renvoi 
en fructidor an X, suivi des événements que l’on sait. Chose 





rare, l'Empereur a reronne là une faute commise par lui 
et ne s'en consolera pas. Cela vaut à Fouché six ans de faveur 
persistante et stupéfiante, La police est nécessaire à l'Empire, 
Fouché est nécessaire à la police; pendant six ans, personne 
ue fera sortir le maitre de cette opinion, méme aux heures 
de défi € el espionner 


sa conduite (3j, même aux heures de colère violente et 








ce où il fait ouvrir sa 





respondi 








d'amère raneune. 

C'est ce qui explique l'attitude Fantasque et bizarre de l’'Em- 
pereur vis-devis de son ministre. Un jour, re sont des protesla- 
lians de confiance qui étannent chez nn hamme peu prodigue 












c'est le seul homme d'État que j'aie eu », di 
sur à Jérème et à Cambacérés, au lendemain 
xx). 11 est vrai que, d'après Gourgaud, il ve 

Al lui gerdait alors 


(4) 411 avait ses défauts. 
faut en eroire Decazes, l'E 
de la disgräce de Fouché (ef. 
montra plus dur pour le personnage à Sainte-Hélène ; roa 
aue sombre rancune des événements de 1815. 
2) Deswanrer, Témoignages, eh. xv, « Le ministère de Fouché» . Nour &d., 219. 
3) Journal de Gourgaud, 1. 
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d'éloges, et le lendemain un accès de fureur qui lerrifie tout 
le monde, sauf le ministre lui-mème. Les retours de cam- 
pagne sont presque toujours scabreux : 1800, 1805, 1806. 
1808, 1809, seront marqués de scènes retenlissanles : à ces 
moments, c'est un flot de paroles outrageantes qui accablent 
le misérable, évocution de souvenirs sinistres, accusation de 


lâcheté et de trahison, inculpations infamantes, défis et injures. 





Fouché en sort Le sourire aux lèvres, avec le mépris de l'homme 


ison : le len- 





calme pour celui qui se met eu colere, Et il a r 
demain, Napoléon rendra au ministre si maltraité, avec la 





direction de sa politique intérieure et les rênes de la police 
générale, des missions plus intimes : la surveillance de sa 
Fa 
propriétés (4). IL est vrai que ce sont là des pair fourrées, 
eomme eût dit Saint-Simon. 11 se fera, en effet, une joie de 





désapprouver les décisions que Fouché prendra, les ordres 
qu'il donnera et les idées qu'il émettra, s'irritera soudain de 
le voir se méler à ses affaires privées, de ses relations conju- 
gales et extraconjugales, de ses maîtresses et de sa enssette. 
Mais quand, après plusieurs semaines d'irritation continue du 
tre, quelque Fiévée ou quelque 
Savary, croyant le fruit mür, tente d'insinuer qu'il serait 
temps de se débarrasser enfin d'un collaborateur si fâcheux, 
l'adversaire de Fouché rencontre soudain chez le maître une 
résistance imprévue. C'est un véritable charme, un pouvoir de 
fascination, afirme Méneval, et après lui Fleury de Chabou- 
lon, une singulière suggestion exercée par le ministre sur le 
maitre (5). « Méneval, dira un jour Napoléon à son secrétaire, 








souverain contre le mi 





(1) 1 faudes 
sœurs, nuta 
du chancelier Cambacérèt 
dance, X, 5122.) 





citer les lettres de l'Empereur à Fouché relatives À ses frères et 
ment à Jérôme, 11 va plus loin, le prie de surveiller la belleauère 
{Napoléon à Fouché, 18 octobre LBU%. Correspon- 








(2) Ordre de surveiller l'architecte, le tapissier, que l'Empereur soupçonne 
d'ar é, 4 janvier 1806, KE, 0721 

3) Ordre de rattrapper l'argent de la famille Bonaparte volé par un clerc de 
Raynidean, 9 août 1807, Napoléon à Fouché; Lettres, 1, 100. 

(4) Notamment les forêts domaniales. 

5) Fisum ox Guarovsox, LL, 21. Mésevit, 11, 490. 





enflé leurs noter. Napoléon à Fou 
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qui, depuis quelque temps, le voit soucieux et agité, j'ai 
envie de disgrâcier Fouché. » Et, Méneval l'y encoura- 
geant, il se lève lentement, fait quelques lours dans son 





cabinet, s'oceupe d'autre chose, et Fouché reste ministre (1) 
La scène se répète souvent: en 1815 nous verrons s'exagérer 
encure étrangement cette singulière situation (2). L'ascen- 
dant de Fouché sur l'Empereur est si grand qu'il survit à 
la disgräce qui les sépare, Fail sans cesse rappeler Fouché 
inistre 





à üitre de conseiller privé quand il m'est plus 
off 
spirituellement la duchesse d'Abrantès, ils se raccommo- 
dui 
ancien m 





iel. u Ils avaient beau se rendre lettres et portraits, dira 





ut toujours (3). » L'atlitude de Bonaparte envers son 





istre après la disgräce de 1812 et celle de 1810, 
est In meilleure justification de cette fine parole. Le calme 
de Fouché lui impose: en 1815, Napoléon sait que son 
Û 
je devrais vous faire couper la téte. — Ce n'est pas mon 
avis, Sire (4) » Ce sont de ces réponses qui démontent 





ministre le tra 





Lou vest réellement disposé : « Duc d'Otrante, 


l'Empereur en le faisant rire. 
Pour Fouché, Napoléon est incontestablement un très grand 
homme, mais il paraît le considérer comme un palitique 





sez 
médiocre. I1 n’en est pas ébloui, en parle avec un certain 
dédaim comme d'un « furieux », d'un « fou », d’un homme 
léger « incapable de garder un secret » et de se contenir une 
heure (5). Les colères de Bonaparte le font sourire, ses réeri- 
minations hausser les épaules. Alors que tout tremble devant 
Bonaparte, depuis l'archichancelier jusqu'au plus illustre 





maréchal, Fouché s'autorise de sa confiance, non seulement 
pour coqueter avec ses ennemis, jacobins on royalistes, rap= 
peler ceux qu'il exile, arrêter ceux qu'il protège, emprisonner 
ses agents, entraver lee plans dont il n'a pas été le con- 





1) Méxva, 1, 200. 

2 Ch. een. 

(3: Duchesse v'Anravrés, VIII, 400, 
% Che eur, 


9, Pasguimr, III, 1725 Fievay ve Cusovuon, 1, 21; Fouché à Gaillard, 
13 jauvier 1519 
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fident (1), lever les troupes (2), traiter de la paix à son 
neu (3), mais encore pour le faire surveiller par ses mou- 
chards (4), soudoyer sa femme et son secrétaire (5), le brouiller 
avec l'Impératrice, lui chercher une autre femme (6), lui 
choisir des maîtresses (7}, critiquer ses amours, encourager la 
zizanie entre lui et ses frères, controler les dépenses de 
Jérôme (8), les amants de Pauline, les frasques de Murat (9), 
la vie privée des ministres, des princes et du souverain lui 
même. Gomme la confiance de Joséphine est encore entière 
dans l'homme qui, deux ane après, travaillera au divorce, 
qu'elle a tout Fait pour son rappel en 1804, qu'il est con con- 
fident et son conseiller, Fouché est tout-puissant aux Tuileries. 

Tel est, en 1804, cet artificieux personnage. Sa tempérance, 
sa sobriété, son esprit de famille, son obligeance naturelle en 
font un honnéte homme : ses amitiés profitables, sa clémence 
habile, sa fermeté sans rigueur, son inconcerable souplesse. 
sa Lénucité duns la poursuite du sue atelligence claire 

















; son 
des situations, son calme imperturbable, son scepticisme 
absolu et sa parfaite indifférence en matière poli 
contribue, qualités et défauts, à faire de ce pe 





que, tout 





nuage à deux 
faces un adversaire redoutable el un serviteur précieux. Ses 
relations multiples et disparates avee tous les milieux, la con 


(1) Lorsque Mondosier est appelé en France par Bonaparte, Fouché, qu'on n'a 
pas prévenu, affecte d'ignorer Fantorisation, Ait arréter à Calais et jrte 

Temple celui auquel Boraparte destine un rôle de surveillant secret, Renvoyé à 
Londres, il ne revient qu'avec l'autorisation de Feuché. Même conduite avec 
Montgailrd, employé pur Napoléon et constamment perséouté par Fou 

























{Domsier Montgoillard, #7, 6270). On pourrait citer mille traits, à comme 
par de la duchesse de Guiche en 1801. 

(2) Cle «win. 

(3) Ch. 2x. 


(4) On trouve dans les papiers de la police la preuve de cetle constante sur- 
voillanee 





{5) Roramense, pasrére et el 1x 
(CR avi et aus. 

{t) La duchesee 1’ Aomsés prétend que Fouché fit près de Mme Réramier une 
démarche dans ve genre. 


(8) Napoleon & Fouché, 12 nuvembre 1807. Letires, 1, 125, Note de Fouché. 








22 février 1809: À FIV 1502 
(9, Note du AT juin 107 “4500, 
2. a7 
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fiance de tous les partis, l'amitié de l'Impératrice et de la 
famille impériale, l'ascendant qu'il possède sur l'Empereur, 
achèvent de donner dans l'État à ce personnage douteux une 
place prépondérante. 

I se trouve ainsi armé de lontes pièces pour traverser et 
braver les plus scabreuses, les plus périlleuses situations. 
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Un homme d'État réaliste. — Exaspération des partis après 1802 et surtout en 
180%. L'aflaire Moreau. — Lo port républicain peu dangereux. — Le porti 
royaliste plus redoutable; salons de Paris et de province; les nobles rentrés 
reprennent de l'influence, L'Ouest reste constamment aghé. — Le Midi.— Les 
agences de Londres. — Les tr ues du part royaliste, — Hostilité du 
clergé à la Révolution ; Les actes « d'intolérance ». Les confréries religieuses. 
Le parti philosophe. — Les deux partis en présence au sein du régime 




















mires et civile. La part de ganche — Le parti réacteur, ses éléments, lee à ar 
ucratss », les » uliramontaine », les + conservateur mamelouks » .— 
Situation des paris, — Politique de Fouché. 1 veut l'Empire fidèle à ss prin- 








cipes originele et capable de les défendre. — Kenforcement de Ia police : lutte 
tenace contre l'eanemi royaliste; le ralliement : dangers qu'il présente ponr 
Fouclé et le régime. — Sentiments oppusés de Napoléon : il présume trop de 
sa fermeté et de mt vigilance. — Pouché, tout en annihilent le parti royaliste, 
tente d'en empêcher le ralliomont an l'aigriseant contre l'Empereur. — Politique 
analogue vin-h=vis du clergé jille veut plutotsoumisque ralli£ ; changement d'au 
tude après 1808; il frappe le parti clérical plus que le clergé. — Protection 
accordée aux républicains ralliés ou non. — Défense de la Hévolution dans ace 
souvenirs et ses principes, Fouché ne livre pas la Révoluticn » . — La con- 
seration de l'Empire est une ennséquenee logique de ee premier article, — 























Fouché est fidèle À ire. — Fouché adv 
générel ct de la guorre aveu l'Angleterre en particulier, 8: 
jurer ou ÿ mettre un terme, — Fouché ext, ea dépit de son amitié avec Joné- 





phine, partisan du divorce et du mariage rase. — Il cherche un successeur 
éventuel à Napoléon dans l'état-major. — Fouché hosile à la liberté de la 
tribune, à la liberté de Ia presse et à la liberté individuelle, — 11 l'est moi 
que Napoléon. Modération dans le dexpotiime, 





Tel qu'il vient de se présenter à nous, Fouché nous appa- 
rait comme un homme d'État de l'école positiviste qui, en 
face d'une situation complexe et d'un ensemble de problèmes, 
va s'appliquer à les envisager, à les étudier et à les résoudre 
l'un après l’autre, ct à l'heure exacte qu'auront fixée les circons- 
tances, qu'il est fort habitué à consulter; ear s'il sait parfois 
s'élever à des considérations de haut vol, il ne s'y décidera 
qu'après une étude minutieuse du terrain où il prend son 
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essor. La claire vue de la situation justifiera et expliquera, 
autant que celle de son caractère, ce qu'on peut appeler la 
politique générale de Fouché sous l'Empire. 
Assurément celte situation n'est pas celle que le ministre 
+ avait laissée en abandonnant le portefeuille de la police après 
trois aus de travaux et de succès. Elle s'est en effet aësom- 
brie ot eompliquée. 

7 Atrouve les partis singulièrement plus surexcités que lors- 
qu'il a quitté le pouvoir en 1802. La proclamation du Consulat 
à vie, dictature viagère, en enlevant tout espoir aux deux 
partis, royaliste et républicain, les a poussés l'un et l'autre 
dans la voie des complots et des attentats violents. La mala- 
dresse des successeurs de Fouché a fait le reste. On s'est, en 
poursuivant, sans preuves accablantes, le général Moreau, 
donné les apparences d'une persécution contre un très illustre 
soldat de la Révolution, bien vu d’une grande partie de l'état- 
major et, en dépit d’une alliance compromettante ‘à laquelle 








on se refuse à croire) avec les ennemis de la Révolution, resté 
le suprème espoir du parti républicain. On s'est d'autre 
part, au mépris de toutes les règles de la politique, du droit 
et de l'équité, rendu euupuble d’un odieux et sanglant atten- 
fat evutre un prince de la muison de Bourbon. Ces évêne- 
ments ont surexcité les haines, au moment où l'établissement 
de l'Empire consomme les déceptions 

Moreau était surtout, en 1804, un très grand élément de 
troubles. À Lort ou à raison, les partis s'en élaient emparés, 
eu avaient fait leur homme et leur murtvr. Les opposants en 
général trouvaient habile de dresser héros contre héros dans 
un pays qui, moins que jamais, se 
dus». Bernadatte et M 





bail soucieux sde se guérir 





des inc ia se montraient « affectés 





de la position de Moreau (1}» , el tout un groupe de généraux 
républicains que ne bäillonn 
Lecourbe en tête, menait violemment campagne pour le héros 


«de Hohenlinden. Au Sénat, Cornudet et Sieyès ne cessaient, 





it pas l’atlente du maréchalat, 


(1) fapport du préfet de Police, 16 prairial an XII, F7, 3802, 
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toujours d’après les rapports de police, de tenir des propos 
favorables à Moreau (1), et, dans le tribunat déjà épuré, on 
croyait, cependant, la majorité favorable au général. Plusieurs 
tribuns « avaient manifesté une violente humeur, déclarant, 
en frappant du pied, que, jusqu'à présent, dans le procès en 
cours, on n'avait entendu que des mots et point de faits » (2). 
Au Corps législatif, an conseil d'État, même note. On allait 
jusqu'à prétendre que In Cour de cassation, sous prétexte de 
vice de forme, s'apprétait d'avance à casser l'arrêt qui dépor- 
terait Moreau. C'était l'AFfaire du moment. On en parlait 
avec des soupirs quelque peu hypocrites au faubourg $ 
Germain, avec une grande brutalité de propos dans certains 
aires el avec une sourde colère dans les cabarets 











milieux mi 
du « faubourg Antoine » . L'agitation avait gagné la rue le 
mémoire des éloquents défenseurs de Moreau, Bonnet ct 
Bellurt, tiré à deux mille exemplaires, avait été répandu par- 
tout : des placards étaient apposés en faveur du « héros persé- 
cuté ». A Lille, à Brest, à Bordeaux, à Troyes, à Lu Rochelle, 
dans le Maine et jusqu’en Alsace, on signalait des munifesta- 
tions assez significatives en faveur du général (8) n. A Paris, 
on applaudissait au théâtre le malencontreux vers : 


Un héros qu'on cpprime attedri tous Lex ereurs (4). 


A l'étranger, où une sourde hostilité régnait contre Bona- 
parte et la France, on affchait une entière sympathie pour 
« la victime» (5). Moreau semblait encourager les entreprises, 
en différant, sous un prétexte où sous un autre, son départ 
pour l'exil : on n'osait prendre contre lui des mesures de 








(1) Rappore du préfet de police, 24 gorminal an XII, FT, 3852. 

G) Dbid., # nivôse an NII, F7, 9852, 

(3) did, 24 Horéal an XI1, F7, 3432, Bulletins de police de mewidor etther- 
midor, du 17 au 25 ventôse an XII, F7, 370%. 

(8) Bullerin du 28 messidor an XII, FT, 370% 

{5) Sans parler des pays ho ne l'Angleterre, la Russie et l'Autriche, 
où le nom de Moreau groupait les haines et les rancunes cumire Bonaparte (Cf. 
l'Ambiqu de Peurien, qui, en 180%, se fait l'écho de toute la preste étrangère, 
en Espagne, cependant, notre alliée, Moreau allait être accueilli açee enthou- 
sise. (Bulletins de messider et thermidor an XIT, F7, 3703.) 
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courcition. La situation était, sinon scabreuse, du moins 
géuanle. Fouché, à son arrivée au ministère, transmettait à 
l'Empereur une note où il était dit « que toute cette affaire 
avait produit des effets bien déplorables sur l'opinion, qu'on 
aurait de la peine à ramener (1) » 

Cela était d'autant plus vrai que les deux partis opposants 
s'étaient, nous l'avons dit, emparés de l'affaire ayant intérèt 
à la prolonger, les républicains comme les royalistes. 

Les républicains étaient peu redoutables comme groupe 





s exclusif » ; ceux que le préfet de police, grand « réacteur » , 
qualifiait « d'anarchistes » etl Empereur de « septembriseurs» , 
étaient à Paris d'assez pauvres diables, des ouvriers, anciens 
clubistes jacobins, eroyant encore à l'évangile selon Robes- 
pierre et réclamant machinalement depuis l'an II la constitu- 
tion de 1193, des militaires en réforme qui, ayant servi sous 
Pichegeu, Hoche et Moreau, se croyaient tenus de détester 
« le général Bonaparte » et sa monarchie (2). Les Carnot, les 
La Fayette, les Robert Lindet restant sous leur tente, drapés 
dans une sombre mais inactive désapprobation, d'autres étant 
ralliés et pourvus de grosses prébendes, ces malheureux débris 
des « bandes de 93 », comme disait l'Empereur, n'avaient que 
des chefs obscurs, infimes conventionnels comme Ricord ou 
Florent Guiot : officiers généraux disgraciés: Malet, Guillet, 
Servan, Lecourbe, Lahorie, Guidal, la « queue de Moreau » ; 
chefs et soldats se répandaicnt en propos amers et violents, 
épilogusient sur les événements, exaltaient tout opposant à 
T'Empire, affirmantdu reste, d'après le préfet de police, «qu'ils 
avaient encore des amis au Sénat ct au Tribunat» . Ilsscmaient 
à plaisir des bruits de réaction ct propagcaient caricatures et 
pamphlets contre le chef du gouvernement. On répandait en 
province le discours de Carnot au Tribunat contre l'établisse- 





4) Le co nistre, Le dhermidor an KIL. Bulle- 
in du 6, F7, 

(2) 1 se réunissent en 1804 au café des uilcries et disent qu'on fait tont pour 
dégoûter les mi qui ont servi sous le général Moreau, (Happort du préfet, 
7 vendémiaire sn XII, F7, 8892 ) 


re général de Brent au 
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ment de l'Empire, on eolportait un faetum républicain, l’4y- 
pel au Tribunat, el de partout, en 1804, les préfets signalaient 
l'existence de petits noyaux jacobins, « ancien. amis peu nom- 
breux de Lebon et de Robespierre », écrivait le préfet du 
Pas-de-Galhis, tandis que celui du Var signalait l'agitation que 
soulevaient les tournées suspectes de Barras et de La Revellière 
Lepeaux (1). De plusieurs points du territoire, lee préfets 
signalaient des propos parfois violents contre le Concordat, le 
Consulat à vie, puis l'établissement de l'Empire, des paroles 
tendancieuses eur le rétablissement imminent de la noblesse 
héréditaire, de la grande propriété, des abus de l'ancien ré- 
gime et même du drapeau blanc, que, de fait, certains roya- 
listes plus ou moine alliée réclamaient de l'Empereur 

En réalité, ces manifestations constituent des faits isolés 
et sans grande portée, fruit d'une irritation passagère qu'il 
fallait calmer plus que réprimer. Presque partout les préfets 
insistent, au contraire, sur la nullité complète ou la loyale 
adhésion du parti aux institutions impériales. Dans les pays 
où l'opinion rovaliste tend à dominer, il y a une orte de 
« concentration » entre républicains et impérialistes contre 
la réaction; « l'Empereur n'a pas ici de partisans plus fidèles 
que les partisans de la Révolution », écrit un sous-préfet de 
l'Ouest (2) 

Le parti royaliste réunit infiniment plus de ressources et 
conserve en 1804 beaucoup plus d'espoir que Le parti 
républicain. Il donnera constamment infiniment plus de souci 
au ministre de la Police générale. Si la constante opinion de 
celui-ei est que le péril est à droite, c'est que 
il est réellement à droite. Sans doute, à certains égards, les 
salons du noble faubourg ressemblent un peu aux cabarets où 
s'assemblent les « anarchistes», car on ÿ tient pour tout potage 
Fabrique de bons mots et de propos séditieux, « conspirateurs 








(4) Dossier Malet, FT, 0197, Bulletins des 19, 24 et #1 brumaire, & frimaire, 
A7 prairil an XI, et en général les Bulletins de bramaire à mewidor an XII, 
F7, 370%. 

(! Bulletin da 13 therwidor an XII, A FIV 1494. 
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qui mettent une chemise blanche le dimanche » , dira l'Empe- 
reur en baussant les épaules {1) ; mais le rovalisme n’est pas 
seulement là; les bombes de Suint-Réjent, les poignards de 
Georges l'ont éloquemment prouvé. En dehors de cette armée 
de réserve prudente et légère que le « roy » compte dans les 
sulons de Paris et des départements, il a dans certaines pro- 
vinces des soldats actifs, violents, infatigables, à Londres à 
état-major toujours sur pied, à l'étranger des agents inli 
gants et souples, et dans les cubinets européens de redoutables 







alliés 

En 1804 l'aristocratie en masse boude l'Empire : l'exécu- 
tion du due d'Enghien semble avoir enrayé le mouvement de 
i bruyamment de 
la galère, la marquise de Custine a rompu avec Joséphine, les 
salons d'Anjou et de Provence ont pris le deuil. Les de Ségur, 
les de Luynes, les de Rroglie restent, avec quelqnes antres, 
des exceptions; ils sont honnis et raillés. On est en corres- 
pondance clandestine avec des parents demeurés à Londres, 
à Hambourg et à Vienne, le zéle royaliste s'y réchauffe, Même 
attitude en province. « Les nobles ne sont pas convertis, ils 
sont ce qu'ils ont toujours été », écr 








ralliement : René de Chateaubriand est s 





; en 1805, un préfet 
ulcéré de quelque affront (2). Cent fonctionnaires répéteront 
la même chose de 1804 à 1809. Le faubourg Saint-Germain, 
cependant, peu à peu se ralliera, envahira les Tuileries; mais 
les salons de province s'enfermeront dans leur morgue : Aix 
par exemple, reste irréductible; Nantes, Arras, Dijon, Rennes 
comptent une aristocratie intransigeante : à Hordeaux l'oppo- 
sition royaliste reste constamment très forte et jamais ne désar- 
mera; ailleurs, dans la Nièvre comme dans la Loire-Inté- 
tieure, dans le Pas-de-Calais comme dans l'Aveyran, dans 
vingt départements les préfets ne signalent pas seulement des 
propos inconsidérés : ce qui est plus grave, les émigrés ren- 
trés ont racheté ou se sont fait rendre leurs biens, etont repris 


(4) De Bimvrs, 11, 72. 
(à) Le préfet de la Nièvre au grand Juge. Bulletin du 28 thermidor an XII, 
KT, 8109. 
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de ce fait sur les paysans, mal habitués encore à l'indépen- 
dance, une influence généralement hostile au nouveau ré- 
gime (1). Cette influence est assez grande pour que, dès 1804 
et 1805, certains collèges électoraux n'hésitent pas à faire 
entrer ces ennemis d'hier, pas ou peu ralliés, dans les conseils 
généraux et les municipalités, pendant qu'un peu partout ces 
ci-devant peuplent les états-majors de la garde nationale. Cela 
n'empêche pas ces élus de pratiquer une opposition parfois 
sourde, parfois ouverte au régime. On colporte dans les chà- 
teaux des pamphlets contre l'Empereur : le 10 pluviôse 
an XIIL, la police découvre chez l'abbé de Neuville une cache 
contenant plusieurs milliers de libelles et des proclamations 
de Louis XVIII (2 : en Normandie, on trouvera au château de 
Donnay une presse elandes 











e destinée à les multiplier. 

Le pis est que l'Ouest, pacifié lorsque Fouché a quitté le 
pouvoir, s'est réveillé au moment où Cudoudal a reparu sur le 
continent. Les bandes s’y sout remontrées ces malheureux 








brigands ne révent pas Lous le retour des lys, ils n'en sont pas 
moins dans la main de chefs hardis, vaillauts, d'une témérité 
redoutable, qui vont sans esse retremper à Londres leur zèle 
royaliste. La plaie ne 
ratio 





e fermera jamai 





: à peine une conspi- 
étouffée en Bretagne ou en Anjou, une autre renalt en 
Normandie. L'Ouest est enveloppé d'un réseau de conspira- 
teurs dont les premières mailles partent parfois de Bayonne 
pour aboutir à Rouen. Il y a toujours, de 1804 à 1810, cinq 
ou six chefs royalistes qui tiennent la lande, trament har- 
diment des complots au nom du roi Louis XVIII et, à défaut de 
résultats plus importants, maintiennent le pays dans un insup- 
portable état de fièvre intermittente. Le ministre de la Police 
met à les poursuivre, à frapper ces têtes de l'hydre renaissante 
toute son act 




















lé, toute son énergie. Gelte recherche des 
bandits royalistes qu'on a longtemps tenue pour une auda- 


(1) Lettres des préfets de la Seine-Inférieure, de la Nièvre, de la Vendée, des 
Deus-Sévres, ete, Bulletins de germinal-messidor an XII, F7, 8705, 

(1) apport du préfet, 43 thermidor an XI, F7, 3702. Bulletins frimaire- 
misère an XII, F7, 9708 et 748. 
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cicuse comédie, un astucieux procédé inventé par un artificieux 
politicien désireux de s'imposer lui et sa politique, ne semble, 
mieux connue, que témoigner d'un prévoyant souci, bien jue- 
tifié, puisque, durant les Gent-Jours, on verra prendre la tête 
des bandes facilement reconstituées aux quelques chefs échap- 
pés avec peine à la police impériale de 1804 à 1810. C'est 
souvent À Bordeaux qu'est le foyer de ces intrigues, grosse 
préoccupation pour le ministre qui ne perd pas de vue le 
Midi, agité, s'il faut en croire lee rapports de police de 1804, 
par les agents du royaliste Willot (1). Le fait est qu'en 1804, 
une agence spéciale, dirigée à Londres par le baron d'Imbert, 
a pour mission de préparer la Provenec à un soulèvement et, 
deux fais, cette agence lance en France ses émissaires, dan- 
gereux fauteurs de troubles. 

C'est bien là en effet que réside le grand danger, ce sont 
les agences de Londres. Réduite à leur propre force, que 
pourraient, contre un gouvernement fort, de malheureux 
paysans? Comment sans argent, sans chefs, sans plan, sans 








organisation résisteraient-ils à la police, à la gendarmerie et 
bientôt, en 1809, à l'armée? Argent, chefs, plans, ils reçoivent 
tout de Londres 

Sans entrer duns l'étude de cette immense organisation 
anglo-rovaliste qui sera faite ailleurs, de cette diplomatie 
occulte qui, à travers l'Europe, a ses agents sédentaires ou 





errants, ses courriers, ses comimissionnaires, ses banquiers, 
ses journaux (2), rappelons que, si cette armée d'agents 
marche avee les guinées du roi Georges, c'est pour le compte 
du roi Louis, et q 
reçoit sans cesse de nouveaux el toujours plus hardis agita- 
teurs. « Les Fenêtres du fauhourg Snint-Germi 


c'est de Landres par Jersey que l'Ouest 








s'ouvrent 
encore sur la Tamise », a-t-on dit spirituellement : muis ce 


(1) Correspondance de Desmarest avee le commistaire général de Marseille tur 
L'état du Midi, FT, EU 

(2) Je me permets de renvoyer cette étude plus détaillée en 
préparation — aux trois pages que tte organisation dans La pre 
ruière édition de Fouché et aux notes ei références, tomne |, p. 430-432. 
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sont les portes de la Bretagne et de la Normandie qui s'on- 
vrent en face de Jersey et de Southampton. 

Le parti royaliste ainsi organisé peul ne pas étre dangereux 
dans des périodes de calme et de prospérilé, surlout tant 
qu'on sentira au Quai Vollaire une main ferme et un œil 
sugucc, Au premier moment d'infortunc impériale, au premier 
indice de négligence chez ses eurveillante, il peut devenir 
redoutable. On le verra bien, en 1813 et 1814, sous la mala- 
droite administration du due de Rovigo. 

s royalistes sont d'autant plus malaisés à suivre dans leurs 
entreprises que, gens de féconde imagination, ils ont trois ou 
quatre tactiques, comptent trois ou quatre écoles. Le comte 
de Vaudreuil conseille avec un certain eynieme, en ses lettres 
au comte d'Artois, le faux ralliement qui livrera les places à 
l'ennemi : mais il n'est guére écouté {1}. Les intransigeants 
ont eu longtempe plus de suceèe : ce parti des « purs + vout 
combattre, vaincre, rentrer aux Tuileries, indemne de toute 
alliance avec les hommes de la Révolution et de l'Empire, à 
laquelle ils préfèrent l'appui de l'Anglais, l'insurrection des 
provinces, et, au besoin, on l'a déjà constaté, des attentats plus 
violents. Une autre fraction du parti veut l'alliance avec le 
jacobin, le républienin aigri : c'est la tactique prônée per 
Bertrand de Molleville en un curieux mémoire qui nous a été 
conservé (2). Une quatrième opinion prévaut un instant sous 
l'Empire : une coterie prône le rétblissement de la monar- 




















chie légitime par une sorte de coup d'Etat parlementaire, fruit 
it à 





d'une alliance avec certains hommes du régime, qu'on er 
tort ou à raison mécoutents de l'Empereur, Fouché, Tal- 
leyrand, les sénateurs opposants, les généraux malveillants (3) 
Le ministre de la Police est vite au courant des quatre poli- 
tiques, que nous allous lui voir déjouer lour à tour 


{{) Reflexion palitiquersoumiterau roi (correspondnce dncomte deVaudreuil.) 
(2) Mémoire de Euvrmaro ve Mouuevitts, Archives des Affaires étrangérer 
Fonds Bourwex, analyné par M. Wrrscmsore, Le Dur d'Eughien, p. 240. Cf. 
aus, ch. «vi, l'Affaire Le Chevalier : le jeune chouan essaya de réaliser ce beau 
pla 
(3) CF eh. avr, l'Affaire Perlet-Fauche-Borel, 
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Fouché, cependant, qui s'est conslitué le défenseur de la 
Révolution, ne peut s'absorber dans sa lutte contre les roya- 
listes, La Révolution a, en effet, en France, une autre caté- 
gerie d'ennemis plus redoutables encore, ce sont en grande 
majorité les prêtres. Nous ne parlons même pas du clergé 
« réfractaire », des prêtres de la peuré Église, qui, sous l'ins- 





piration et la direction des évêques « rebelles » ; troublent en- 
core certaines régions de l'Ouest, du Rhin et de In Belgique. 
1 sont peu et faciles à réprimer, étant mis hors la loi. 

Mais le clergé officiel sollicite, plus que ces irréguliers 
mêmes, l'attention du ministre de la Police. dont Napoleon 
fait volontiers et officiellement le surveillant étroit de son 
collègue, le ministre des Cultes {1). Le haut clergé, l'épieco- 
pat paralt sans doute en partie dévoué non seulement à la 
Constitution, à l'Empereur, mais à la politique que Fouché 
veut faire triompher. « Le ministre de la Police a écrit aux 
évêques qu'ils étaient des instruments, écrit-on, et beaucoup 
le sont en effet : Fouché se vante très haut que l'évèque de 
1nes, Pancernont, lui vaut 10,000 hommes de ce dépurte- 
ment (2). » ILest de fait que, dans un excès de zèle, certains 
prélats, soigneusement choisis après 1802 sur les avis du 








inistre de la Police, ne rendent pas seulement à César ce 


qu'on doit à César, mais à Séjan ce qu'on ne doit pus à 





Séjau (3). Mais il n'en est pas ainsi du bas elergé. Sans doute 





ses membres paraissent avoir accepté le régime impérial que 


forüifie le voyage du pape à Paris; mn 





il n'accepte, faute par- 


1) Napoléon le fait entrer, en 1807, dans le Conseil des cultes et le eonsulte 
souvent sur Le choix des évéques, 

2) Lettre d'un émigré du 25 juin 1905, copiée aux Archives de S. 
baurg. (Arehines der Affaires étraugerse de Fronee, 1803.) 

3) Le préfet de la Chorente écris que l'évêque, sélé 
impériuliste, ayant lors du Te Den déclaré » qu'il dénoncerait lescunjurés qu'il 
ccnnaitrait, füssent-ile au pied des autels prêtres ont répondu en 
termes insolents. (Bulletin du 22 ventüse 1 370%.) 


-Péters- 
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fois de les comprendre, ni les principes, ni les idées de la 
Névolution. On ne peut s'en étonner, règlements et institu- 
tions du nouveau régime troublent légitimement, scandalisent 
jusqu'à l'exaspération ces esprits, ces consciences de prètres 
formés sous l'ancien régime. Dès 1804, ce que Dubois, léal, 
Fonché appellent les actes d'intolérance se multiplient; les 
occasions, malheureusement, ne sont pas rares : refus des 
derniers sncrements à des divorcés, à des prêtres défroqués, 
à d'anciens révolutionnaires, refus de la communion ou de 
l'absolution à leurs enfants ou à leurs femmes, refus de sépul- 
ture religieuse, difficultés de tout ordre faites aux acquéreurs 
des anciens biens ecclésiastiques, et, ce qui est aux yeux du 
ministre des torts plus graves, sermons « inconsidérés » contre 
la Constitution civile du clergé, la Convention, le Concordat 
lui-même et les articles organiques. Tels sont les actes signa- 
lés cent fois par les préfets et commissaires de police à l'atten- 
tion de Fouché, qui n'est pas assez revenu de Nevers pour Les 





tolérer. 

Ge qui inquiète aussi les amis de la Révolution, c'est la 
résurrection des confréries religieuses, pieuses congrégations 
qui servent parfois d'avant-garde à de plus puissantes nssocin- 
tions ; dès 1804, les Pères de la Foi, réincarnation, assure-t-0n, 
de la Compagnie de Jésus, ent reparu dens la vallée du Rhône 
et de la Loire ; à Paris, ils ont racheté l'Abbaye-aux-Bois. Les 
évêques, même les plus « impérialistes », les laissent s'établir, 
agir, fonder des maisons d'éducatio comme le car- 
dinal Fesch, le propre oncle de l'Empereur, ils les protègent 
et les appellent (1). 

Ce spectacle irrite les libres penseurs; l'Institut est, à cette 
époque, la forteresse du parti « philosophe », qui signale 
volontiers non seulement les progrès du catholicisme romain, 





{L Fuovnexs, Napoléom et les Jésuites, et ch, swi-xix. Les conclueions de cet 
article de l'ancien directeur des calles ont été combattucs dans un article aussi 
ituel que vigoureux, paru récemment (5 juillet 1902) dans Les Études des Péres 
uites, sous La signatgre antorisée du P. Pros. Les relations de Fouché avec 
les Pêres de la Foi, que celuirei croyait 
avec conscience. {Note de la édition.) 
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est qu'il s'est 





mais la forwuation du « parti prêtre ». Et le fi 
al » ; si je peux em- 








constitué un groupe réellement « elé: 
ployer ce néologisme, et d'autant plusredoutable que le grand 
maitre de l'Université Fontanes en fait partie, Fontanes qu'on 
verra faire appel au concours de gens de la nuance de MM. de 
Bonald et Glausel de Goussergue, et réver l'introduction des 
jésuites dans l'Université (1); nous aurons l'occasion de reve- 
nir sur l'existence et l'importance de ce groupe. Pour répondre 
à ses doctrines, les « philosophes » qui tiennent plusieurs 
journaux affichent ouvertement « la crainte que les prètres ne 
prennent un trop grand empire dans l'ordre sucial (2) », et 
affrment qu'ils « ont voulu qu'un trône s'élevät non sur les 
débris, mais sur les créations de la Révolution (3) ». 

En réalité, ce cri de détresse esl bientôt celui de tous les 
gens qu'effrayent les progrès vite rapides du parti «réacteur» 
La lutte qui a commencé au lendemain de brumaire entre les 
deux partis se continue sous l'Empire parfois avce une acuité 
que révèlent les notes de Fouché et les lettres du publiciste 
Fiévée à l'Empereur, duel entre principes, intéréts et souve- 
airs. Dans la cour, les assemblées et les étais-majors, les deux 











partis sont représentés. Celui de la Révolution a au sein du 
Sénat des zélateurs qui ue sont évidemment ni très ardents ni 
Urès aclifs. Ces anciens révolutionnaires échoués dans cette 





assemblée impériale « où l'on n'entendra jamais que des voix 
basses » sont à tout prendre les derniers représentants de toute 
une époque, Sieyés, l'homme du tiers en 1789; Lanjuinais, le 
derniersurvivant de la Gironde; Carat, l'un des hommes en 
vue de l'ancienne Montagne: Grégoire, pontife déchu de 
l'église révolutionnaire, et Kellerman, le glorieux vétéran de 
Valmy, Fouché Ini-même, sénateur depuis 1802. — Le groupe 
eüt été complet si celui-ci eût réussi à ÿ faire entrer, comme 
avoir conseillé, La fayette, Carnot et Daunou, 
Kul n'ignore que les membres en sont d'un « bonapartisme » 





il parait 


1) Cf. che er, 
{ Aote rrrl'opposition, | Papiers 
Q) Are sur l'oppoution. 





{ aillard,) 
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assez incertain, puisqu'à Londres une coterie royaliste les ins 
erit volontiers parmi ses alliés éventuels, tandis que le général 
Malet comple sur eux pour consommer la restauralion du 
gouvernement républicain. Libéraux et démocrates désabusés, 
ces hommes sont comblés d'honneurs et de richesses : cepen- 
dant ils se signalent volontiers par des plaintes amères contre 
l'omnipotence de l'Empereur, l'influence des anciens nobles 
et la folie des guerres continuelles. Lorsqu'on leur demande 
des millions et des conscrits, ils murmurent parfois et les 
accordent toujours. 

Cette nuance d'opposition se retrouve chez beaucoup de 
es, dans l'état-major aussi où Bernadotte, 
Augereau, Masséna, Innot, Jourdan, Lefebvre raillent volon- 
tiers les aides de camp aristocrates dont s'entourent les maré- 
chaux de la réaction, futurs serviteurs des Bourbons: Macdo- 
nald, Clark, Berthier, au conseil d'État enfin, peuplé en 1799 
d'anciens révolutionnaires, Réal, Boulay, Thibaudeau ct 
autres, à la cour même, où bien des serviteurs de l'Empire 
n'ont pas renoncé à défendre contre certaines influences le 
vieil esprit de la Révolution. Les anciens courtisans de Ver- 
s 








bauts fonctionn 








ls qui reparaissent comtes de l'Empire, les comtes refais, 
dit-on spirituellement au faubourg Saint-Germain, n'ont pas 
seulement À essuyer les railleries de leurs congénères : pour 
user envers eux d'un langage moins pittoresque que la rude 
maréchale Lefebvre, duchesse de Dantzik, Lannes, Junot, 
Ney comme Jeanbon Saint-André, revenants de la Commune 
ou du comité de Salut public, n'en protestent pas moins à 
l'occasion contre la réaction grandissante, etredoutent, comme 
une conséquence logique de la faveur accordée aux émigrés 
d'hier, l'oubli de la Révolution. 

Ils ont raison : tous les jours grossit ct se fortifie aux Ti 
leries le parti bientôt formidable de la contre-révolution. C'est 
pour Fouché un vieil ennemi. C'est la coterie qui dès le Gon- 
sulat l'a, trois ans durant, battu en brèche avant d'arracher 
sa disgrâce À Bonaparte 

Faute d'avoir fait de celui-ci le Monk des fleurs de Lys, ce 
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parti a travaillé avec ténacité à le pousser au rôle de César, 
monarque ï hostile qu'un Louis XIV à toute faction popu- 





laire. Cette coterie est devenue un grand parti depuis la dis- 
grâce de Fouché, coïncidant du reste avec la rentrée en 
masse des émigrés, le premier ralliement des royalistes désa- 
busés et l'organisation d'une cour consulaire. L'amnistie a 
introduit non seulement dans le pays, mais encore dans le 
monde impérial lui-même, une coterie de citoyens très loyale- 


abandonné certaines affec- 





ment soumis, mais qui, pour avi 
tions dynastiques, n'ont renoncé, fort naturellement, ni à leurs 
principes ni à leurs rancunes. Ce groupe des « ralhés de 


droite n est bientétreprésenté aux Tuileries où, suivant l'expres- 





sion un peu dure de Napoléon, ails savent mieux servir» , au 
Sénat, dans les administrations et les états-majors. Après 1808 
et jusqu'à 1819, le flot ira grossissant, débordera soudain le 
jour où le mariage d'une Habsbourg, petite nièce de Louis XVI, 
avec Bonaparte, donnera une sorte de légitimité au trône et 
une excuse à la défection. Les ultramontains n'ont pas attendu 
si longtemps pour se rallier, Pie VII ayant précédé de cinqans 
Marie-Louise aux Tuileries. Eux aussi envahissent et veulent 
conquérir. Le rêve d'un Montesquieu, graud chambellan, et 
dout la femme sera demain chargée de l'éducation du roi 
de Rome, est sans aucun doute de transformer en successeur 
de Louis XIV l'ancien ami des Robespierre : les ultramontains 
remontent plus haut, en veulent faire un Charlemagne payant 
en faveurs à l'Église l'appui qu'elle lui prétera. Naturellement 
les jeunes administrateurs de l'école, plus tard qualifiée « con- 
servatrice », Pasquier, Molé, Daru, Montalivet, de Broglie, 
esprits éclairés, hostiles au retour en arrière, mais plus hostiles 
encore aux jacobins, grossissent plus volontiers le parti de la 
réaction que celui de la Révolution, et c'est encore la ten- 
dance de ceux que Talleyrand appelle dédaigneusement les 
Marel, La Valette, bonapartistes avant 
tout et partant favorables à un part qui, pour servir certains 
principes, veut faire leur ms 
entre ce parti composite, mais marchant à un but très avoué, 


“Mamelouks » , Savar 








re plus souverain. La lutte 
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et l'ancien proconsul Fouché de Nantes fait le grand intérêt 
de son long tère de 1804 À 1810 dont nous pouvans dès 
maintenant fixer, étudier et, grâce à ce que nous savons de 
lu situation des partis, apprécier le programme. 





# 
CE 


Ce programme nous pouvons le pressentir d'après celui qui 
a été pratiqué sous le Consulat par le ministre de Bonaparte. 
L'Empire doit étre l'héritier de la Révolution; le trône a été 
élevé « non eur les débris, mais sur les institutions de la Révo- 
lution ». De cette Révolution l'Empire doit pouvoir défendre 
et perpétuer l'œuvre; donc il doit être un gouvernement fort ei 
durable. Toute la politique de Fouché, sous l'Empire, celle que, 
dès 1804, il conçoit, s'inspire de cette double idée 

Maintenir au gouvernement né en Brumaire, son pr 
initial; assurer, autant que la chose paraît possible sous un 
César, le triomphe définitif des principes de la Révolution, 
de ses institutions ct de ses hommes; ne souffrir par consé- 
quent ni contre-révolution antidynastique, ni réaction faite à 
l'ombre du trône impérial, enlever au parti royaliste ses points 
d'appui, en étouffant les foyers de guerre civile et amener ce 
parti à la résignation plus qu'à un ralliement jugé dangereux ; 





pe 


lutter contre tout esprit d'intolérance ou d'insoumission dans 
le clergé; disputer pied à pied aux ennemis de la Révolution 
qui servent l'Empire, l'influence ct le pouvoir ; opposer au 





ralliement du parti réacteur celui des éléments révolntion- 
naires, et partant favoriser l'adhésion et l'assimilation du parti 
de gauche au régime impérial : tels sont les articles du pro- 
gramme audacieux qui consiste à faire de l'Empereur la Révo- 
lution incarnée, et de l'Empire la forteresse inattaquable des 
principes et des hommes de cette Révolution. 

De ce pouvoir, héritier et conservateur des institutions et 
de l'esprit de la Révolution française, faire un gouvernement 
fort, respecté, durable : dans ce but, l'entourer d'une police 

1. LL 
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redoutable, armée de l'ordre et de l'autorité; faire réspecter 
avec sévérité le pouvoir établi, füt-ce aux dépens de la liberté 
individuelle, de la liberté de la pressé et de la liberté de la 
tribune ; donner À ce pouvoir la solidité et la durée, en assu- 
rant la perpétuation de la race de Bonaparte; pour ce, 
aunener la rupture d'un mariage infécond et préparer à l'Em- 
pereur l'alliance d'une dynastie sans préjugés ni liens avec 
l'ancienne France; obtenir du souverain ou de ses adversaires 
la fin de guerres, menaçantes pour la solidité du trône, puis- 
qu'elles ontun caractère antidynastique et dangereuses pour la 
vie du souverain sans cesse exposéc ; retirer surtout, par la paix 
avec l'Angleterre, aux royalistes leur plus puissant allié, tels 
semblent les moyens par lesquels Fouché essayera pendant 
six ans de servir, avec l'Empereur et l'Empire, la Révolution 
et le pays. 

Une police dont les réseaux ne s'étendent pas seulement de 
Bruxellesà Bayonne et de Brest à Turin, mais, on peut le dire, 
de Pétersbourg à Gadix et de Londres à Vienne, lui permettra 
de découvrir et d'étonffer dans l'œuf les conspiration roya- 





listes ; nne surveillance étroite et sagace et quelques exéen- 
tions maintiendront dans une relative tranquillité l'Ouestetle 
Sud-Ouest: une poursuite acharnée fera lomber peu à peu 
dans ses maine les derniers chouans, ou les rejettera à Londres, 
momentanément découragés et désabusés. Dès lors, l'armée 
bourbonnienne, privée de ses chefs les plus hardis, se soumet, 
se débande (1). 

Il ne désire pas cependant autre chose que la soumission, 
Et il est ainsi dans la tradition. Un ministre intelligent et 
puissant ne désire jamais la ruine des partis irréduetibles. Un 
fié par l'adhésion écla- 





chef d'État peut se sentir flatté ou for 





(CF le Rapport du AT juin 1845, déjà cité, où il ini 
incessante qu'il a dà exercer sur Le Midi et l'Ouest de 1 
veiller étroitement les émigrés à l'étranger (dossier Diego 
Humbold, F7, 6468-6433; Fouche-liorel, F7, 6139, 6152, 6478, 6598; Dumo 
ner, KT, 6488; d'André, F7, 6371; La Ferronnays, F7, 6458, etc.) et interdit 
séxêrement à certains chefs royalistes l'entrée de la France : c'est son atlitade 
s du duc de Fleury (dossier F7, 0442). 
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tante et unanime de la nation tout entière au gouvernement 
qu'il dirige. Le ministre qui a une politique et un parti, sait 
bien que pour changer de drapeau, les hommes ne changent 
ni de tempérament, ni de principes, ni d'intérêts; il ne peut 
dès lors lui échapper que, bien plus facilement que dans une 
opposition irréductible, ses adversaires d'hier peuvent par un 
ralliement, sincère ou non, faire triompher leurs idées et déna- 
turer le régime dont il est le serviteur. Cette adhésion en masse 
des partis rendant en outre son concours moins nécessaire, et 
moins précieux son dévouement, il est clair qu'il ne peut sans 
appréhension la voir se produire. Ajautons que si, d'autre 
part, il est sincèrement dévoué au régime, il pourra Lonjours 
prévoir et craindre chez ces nouveaux venus la trahison dont 
le cheval de Troie restera, il faut s'y résigner, l'éternel sym- 
hole. Si done un homme d'État avisé peut avoir scs raisons 
pour assurer au régime qu'il sert avec dévouement tel pré- 
cieux concours ou telle flatteuse adhésion individuelle, s'il 
peut pratiquer vis-à-vis des adversaires du régime une poli- 
tique bienveillante destinée à les « nssagir « , d'après le mot 
même de Fouché, un ministre ambitieux et clairvovant, qui 
préfère au triomphe assuré d'un régime la durée et l'intégrité 








du prineipe qui lui sert de base, ne peut désirer le ralliement 
en masse des partis extrémes et leur complète disparition. 

Tels étaient certainement les sentiments de Fouché en 1804, 
tels surtout ils nous apparaîtront lorsque ses craintes se préci- 
seront et se forlifieront; c’est qu'en effet, il se heurtera à une 
politique toute contraire imprudemment ou habilement pronéc 
autour de l'Empereur, bien vite adoptée par le maître. Fouché, 
lui, estimera toujours moins périlleuse pour les idées de la 
Révolution servies par l'Empire, l'opposition irréductible et 
par cela même inféconde d'un Auguste de Larochejaque- 
lein ou d'un Mathieu de Montmorency, que l'influence active 
et toute proche du maître d'un Ségur, d'un Montesquiou, 
d'un Fontane ou d’un Fiévée. 

Napoléon n d’ 
istre ; sa vanité, son penchant de souverain, son goût pour 





res idées et d'autres intérêts que son 
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l'ordre et l'autorité s’accommodant fort de l'adhésion à son 
gouvernement de tous les hommes d'ordre et d'autorité : il 
voudrait voir « Ia quatrième dynastie » aussi unanimement 
reconmue que celle de Henri IV dix ans après la Ligue, et sa 
cour ausei aristocratiquement peuplée que celle de Louis XIV 
où de Louis XVI Le faubourg Saint-Germain lui inspirer 
toujours un mystérieux attrait, et il aura parfois pour un N 








bonueou un Larochefoucauld ralliés à sa cour, les yeux émus 
et le front épanoui du bourgeois qui a marié sa fille à quelque 
marquis de Presles. Il tient à compter pour ses amis tous les 
“ honnètes gens * auprès desquels Réal et la maréchale 
Lefebvre lui paraissent déplorablement élevés. 1l se croit, du 
reste, assez ferme pour ne pas laisser dévier d'une ligne le 
principe de son gouvernement, assez vigilant et assez fort 
pour ne se laisser ni surprendre ni trahir par les nouveaux 
venus. Ce en quoi il présume trop de sa fermeté et de sa 
lance, car il ne faudra pas huit ans aux royalistes ralliés, sin- 
eèrement peut-être, à son gouvernement, pour en faire un 
pouvoir de droit divin; que fût devenue plus tard la monarchie 
de la Révolution, sous l'Empereur, et surtout sous son fils, 
petit-neveu de Louis XVI, élevé par une marquise de Montes- 
quiou (1)? On l'eût bien vu, si d'autres ralliés moins sineè 
n'avaient au bon moment, Blicher et Schwarzenberg étant 
en Champagne, abandonné le grand homme au profit de 

















Louis XVI, qui, par le fait, n’eut pas grand’chose à changer, 
tant il y avait de nobles ralliés ou censés tels dans l'adminis- 
tation impériale. 

Comme, d'autre part, l'aristocratie a scs motifs pour se 
rallier, la tâche de Fouché sera fort délicate. Il ne s’en dissi- 
mule pas les difficultés et n'ignore pas à quoi peut l'entrainer 
la disparition complète du parti bourbonien. Il s'y appliquera 
cependant, résolu à obvier éventuellement à ces inconvénients. 
L'Ouest mis en état de siège, le royalisme actif y succombera, 
réduit à des tentatives de brigands. A Paris, les agents de 














(1) Nous renvoyons au ti curieux volume de M. F. Masson sur Marie-Louise. 
{Note de la 2 édition.) 
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Louis XVIIL trouveront partout portes closes (1). Fouché 
empêchera habilement tout journal de parler des princes, 
füt-ce pour les attaquer (2). Il y a en 1810 des gens qui 
croient que Louis XVIII, le comte de Lille et le comte de 
Provence sont trois frères (3). En 1804, ln protestation de 
Louis XVIII contre l'institution de l'Empire était lue et répan- 
due; en 1813, on haussait les épaules, méme au Faubourg, 
quand on parlait du retour dec Bourbons. Ils sont méprisés, 
impuissants et, qui pis est, inconnus. Le « Faubourg » n'y croit 
plus dès 1808. 

Mais alors le « faubourg » va se rallier : c'est alors que se 
montre ln seconde face de la politique double de Fouché. 


L'ami de Mme de Vaudémont est fort sollicité : il laisse tou- 





jours lout espérer, promet de plaider la cause qui lui est con- 
fée, grâce ou faveur à oblenir. Parfe est de 
bonne foi, défend son client; d'autres fois, il le dessert auda- 
cieusement, et irrite systématiquement l'Empereur contre le 
Faubourg. La conséquence est prévue : Napoléon repousse la 
requête quand il ne se fait pas l'auteur de nouvelles mesures 
contre l'aristocratie, Fouché revient consterné : « IL n'a pas 
voulu. + Les imprécations grondent eontre le maître; por 
contre tous les remerciements vont au ministre. Et quand la 
grâce a été, par hasard, arrachée au tyran, quelle reconnais- 
re! L'impopularité de l'Em- 
pereur, au Faubourg, s'en accroit ; cette pol 





en effet, 








sance encore. pour le mi 





que astucieuse 
entrave, retarde singulièrement le ralliement (4). 





«Les 





(1) Lettre du jeune Du j 
princes sont totalement oubliés de la masre de la mation, écrit ce jeune royalis 
à l'agent des princes; ile sont Lomhés dans un tel diserédit que quand même le 
trône redeviendrait vacant, je croisqu'il ne tomba dans l'esprit de personne qu'ils 
dussent l'oceuper. » 

(2) CF la même lettre, Nous verrons Pouché oe vanter en 181#aux minisires de 
Lou XVIII de cette tactique qu'ils ont le {ort, à son sent, de ne pas appliquer 
à Napoléon déchu et exilé. (CF ch, sent.) 

(8) Farese-onee (IV, 87) dit que Sarracin, arrivant en Angleterre, ignorait 
complètement de qui se composait alors le famille royale. 

(G) Dès 4802, Frévée (1, 4€) écrivait à « Depuis doux ane toutes Les combi 
sons de la police ont consisté à repurter sur Le Premier Consel l'odieux de Ia plu- 
part des arrestations, + Le meurtre du duc d'Enghien l'avait à cet égard beau- 


Luear à Chairaubriand (1808, FT, 658 


























Google ei ER 


138 LE MINISTRE FOUCHÉ 





Le ministre, du reste, y emploie d'autres moyens. Iléloigne 
systématiquement et parfois brutalement, les émigrés rentrés 
des cunseils généraux ou des états-majors de la garde nutio= 
nale (1). 11 rançgmet avec affectation à l'Empereur les lémoi- 
gnages du mécontentement que soulève l'entrée aux Tuileries 
des nobles d'ancien régime, et les plaintes des acquéreurs de 
biens nationaux, des républicains ralliés à l'Empire et des 
anciens prêtres constitutionnels eontre les préfets et sous- 
préfets « réacteurs » qui les traitent de jacobins et d'apos- 
tats (2). Fouchë va jusqu'à combattre ouvertement, entre 
autres applications de la politique de fusion, les mariages 
entre les deux aristocraties. 11 faudra Savary pour donner 
à cette vdieuse et ridieule « conserip- 








une singulière act 
tion des filles » . 
Mëme politique vis-à-vis du clergé. Le ministre, s'il croit 
au diable, ne croit sans donte plus à Dieu, mais il reçoit fort 
souvent son curé à sa table et offre le pain bénit (3) ; il peut 
de ce fait sans encourir le reproche d'hostilité systématique, 
feire prévaloir un sy 
fois un peu taquine (4 
ment tout acte d'intolérance, toute attaque contre le pouvoir 
laïque et la Révolntion, dénonçant par an des centaines de 
prêtres au ministre des Cultes qu'il juge trop doux : il descend 
aux mesquines et menues persécutions, proscrit processions, 
érections de croix et célébration de fêtes abolies par le Concor- 








ème de surveillance assez sévère et par- 





1 ne réprimera pas seulement sévère- 








eoup servi. Pasquier, L, 242; Savary, IV, 305: Barras, LV, 264; Bourrienne, V, 
ignalene à lancé catte machiavélique politique qui trompe Hyde de Neuville 
néme (H, 871-972). 
(1) Bulletin de police de 1805 à 1806 ; celui du 46 janvier 1805 (F7, 3752) est 
particaliérement caractéristique. 
@) aintex contre le préfet du Pas-de-Calais, qui, tout dévoné aux nobles, 
des paroles réactrices (Bulletin du 18 ianvier 1806, F7, 9759) et 
ependane il est de l'avie du préfet du Nord, qui déclara qu'on ne pou 

















je repouwer tout noble, « pourra qu'on ait l'attention de ne pas leur livrer 
s portes. (Butlcciu du 15 juin 1809, FT, 783.) 

bcrdeau, ancien reerétaire de Fouche, à Hamel, 28 juin 1866 |Haner, 
Histoire de Silly, 34, et le duc d'Otrante à Gaillard, 15 juin 1819 (Papier 
inédits de Billard) 

# Cf che x 
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dat, vexations exagérées, mais qu'il prétend jusufiées, à cette 
heure où, pour trionpher, la doctrine de la neutralité de 
l'État et de l'égalité des cultes doit être « intégrale » . Il inter. 
dit les missions, emprisonne les sermonneurs trop incom: 
dérès, fait réprimander les évêques qui les couvrent (1). Mais 
comme il trouve l'Empereur plus disposé à frapper le clergé 
catholique, à mesure que se tendent ses relations avec la 
cour de Rome, lui, Fouché, se prend à les vouloir défendre. 
en le leur faisant savoir, comme de juste. 11 en est bientôt à 
adoucir los ordres du maitre, et, tout en continuant à prati- 
quer une politique d'étroite et rigoureuse surveillance, il 
sauve bien souvent prêtres, évêques et cardinaux des cachots 
de Fénestrelles ou de Vincennes (2). Correspondance de l'Em- 
pereur et bulletins de police sont là pour le prouver. Cette 
politique préserva le clergé d'une véritable proscription (3). 
On lui en savait gré. Des relations amicales avec certains 
ecclésiastiques et surtout cerlains évêques lui assuraient bien- 
tôt dans le clergé une popularité réelle (4). « J'estimais beau- 








(4) CE ch. avrxix. 
2) On le verra sauver des cachous l'abbé Sicard, impliqué par le rapporteur du 
il de guerre dans le procès Chateaubriand (Sulelin da 17 mare 1309, AFI\ 
4505) ; l'abbé Desjardins, impliqué dans l'affaire da baron de Relli, qui, après 
la disgrèce de Fouché, est repris par Savary et enfermé à Fénestrelles le (8 octo. 
bre 4810. (Rapport du 3 mars à l'Empereur, rapport du 16 octobre, décret du 
A8 octobre, Donoier Kelli, FT, 6340, et Catztan», Mémoires incdi}: 1 protégora 
de mème l'abbé Frayssinous (Papiers médits de Gaillard), le cardinal Consalvi (ef. 
cb. mx), ete, 

(3) On n'a pour s'en convaincre qu'à parcourir la correspondance de l'Empe- 
reur et surtout les suppléments que M. Lecestre, M. Debroionne et MM. Maston 
et Lumbroso y ont apportés. Napoléon à Fauché, 27 vetobre 180% (Leu: 
7 février 1806 (Corresp., XIE, 0269), 25 janrier (Corresp,, XIV, 168%) 
tembre 1807 (Lettres, 1, 108), 17 décembre 1807 (Letires 1, 108), 1” septembre 
1808 (1, 403), 14 mars (1, 190), 28 juillet (1, 335), 20 octobre (1, 371), 27 octo- 
bre 1809 (Corresp., XX, 15975), etc. eur., etc, On pourrait en citer cent antres 
excitant Le zèle du ministre en lui preccrivant la rigueur contre le clergé, J'ai ci 
leurs co fait bien topique que, au départ de Fouché, que 
deux ans en lutte avec l'Église, il n'y avait qu 
haute police dans le 3° arroudissement de pulice ; en 1912 on eu comptait 105, 

#] Sur ses relations étroites avec M. de Pancemont, ef. eh. xiv, plus haut 
avee le cardinal de Bolloy, visitant Fonché et sa femme (qui ne manque j 
de lui demanderde s'engager à bénir Le mariage de safille) {e£ Mme ne Cmaieax, IL, 
51); avec l'archeréque de Desançon Le Cz, ef, «a letire enthousiaste, ch. sai: 
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eoup les dévots, et à leur égard c'est un des grands points de 
la piété », eut-il pu écrire avee Paul dè Gondi. 

Eu reyanche il combat sans se lasser le parti « ultramon- 
tain », menant de front la lutie contre les deux groupes dont 
l'influence réactrice Ini parait faire beaucoup de progrès, les 
ralliés du trône et ceux de l'autel. 

Pour contrebalancer cette influence, Fouché a eu recours 
à d'autres procédés que eeux de la lutte à outrance : il faut 
un contrepoids; dès 1799 il l'a trouvé à gauche, a tenté dès 
l'abord d'en charger très lourdement le plateau de cette 
balance que Napoléon se vante volontiers de tenir d'une main 
si ferme, S'il essaye d'aigrir l'Empereur contre les royalistes 
et les catholiques disposés à s'imposer el de décourager 





d'autre part leur ralliement, l'ancien conventionnel favorise 
s l'adhésion à l'Empire du parti 
républicain, Dès 1800 il a regrellé la disgrà 


par contre de toutes les fa 








> de Carnot, qui 
cependant ne l'aime guère, poussé en 1802 les Consuls à 
appeler au Sénat La Fayette et Daunou et contribué plus 
que personne à y renforcer le groupe d'anciens révolution- 
naires : on le verra en 1808 écarter de ec groupe le bras déjà 
menaçant de l'Empereur et sauver de mesures violentes et 
les sénateurs de gauche et le plus républicain des maréchaux, 
Masséna, et les membres lee plus illuetres durgroupe de 89, 
La Fayette, Mme de Staël, Benjamin Constant. Il ne s'arrête 
à cette tâche de protection active 
lement les républicains les mvins résignés. Leur ace 









pousse sans cesse ut 


ion 





Fait son excuse à lui, sa force et sa raison d'être. I Faut doi 
en attendant qu'ils 








décident à une franche accession, ne 





pas exaspérer centre l'Empire les derniers graupes jacobins : 
aussi fait-on bon accueil au Quai Voltaire aux a anarchistes » 
les moins ralliés, qui y trouvent, du reste, à côté du citoyen 
Fouché de Nantes, son licutenant Réal, l'ancien substitut 





avec l'évique d'Avigaon Perier, cf. ch. xt, et Gatuns (Mémoires inédits}, qui 
fut chargé de recevoir en grande pompe le prelat à Ferrières; avec Maury, 
: lettre très fatteuse du cardinal an ministre, 34 acût 1818. Papiers confiée à 
Goillerd. 
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d'Hébert et le chef de la sûreté Désmarest, ancien ‘prêtre et 
longtemps jacobin extrême. Si attentif à rapporter à l'Es 
pereur le moindre propos sédilieux du faubourg Suint-Ger- 
ouché s'efforce au contraire de pallier tons les actes 








main, 
d'insoumission du parti « anarchiste », élouffe sans bruit 
quatre ou cinqaffaires dont les préfets « réacteurs v voudraient 
faire de redoutables « complots de 93 ». Il traite les quelques 
meneurs de fous, leurs complices d'imbéciles, tranquillise 
ainsi l'Empereur, ajoutant, du reste habilement, que la sou- 
mission de ces vieux « septembriseurs + que l'Empereur ou 
fond continue à redouter, se trouve subordonnée à la pré- 
sence au ministère de leur ancien coreligionnaire. « On verra, 
s'écrie Fouché, reparaître les tavernes et les faubourgs et dans 
les réunions les motions, les piques et les bonnets rouges : la 
nature fait des jacobins et la police des citoyens (1) ». C'est mon 
trer le spectre ronge, mais pour le mettre dans sa poche avec 





désinvolture. À ecla, le publiciste Fiérée riposte que « Mon- 
sieur Fouché se vante de répondre du parti révolutionnaire, 
ce qui est avouer qu'il en dispose (2) ». Fouché ne s'en défend 
pas, puisque c'est ce qui fait son prix, soutenant d'ailleurs 
qu'il en dispose pour le plus grand bien de l'Empire. 

En réalité, le parti dont Fiévée est l'organe pardonnerait 
plus à Fouché la protection des révolutionnaires que celle de 
la Révolution. Fiévée, définissant le ministère de la Police : 
al'administration de la prévoyance des dangers de l'État » , accu= 
sait aigrement Fouché d'en avoir fait « l'adruinistration de la 
prévoyance des dangers que pouvait courir Le vieil esprit de la 
Révolution (3) ». Cet adversaire caractérisait d'un mot une 
politique qui fut constante. La Révolution trouve en Fouché 
un défenseur fidèle et tenace : pas un livre ne paraît, suspect 
d'hostilité à la Révolution, de la Constituante à la Conven- 
tion, d'apologie de Louis XVI ou de l'ancien régime, qu'il ne 
soit immédiatement saisi, supprimé, son auteur mème souvent 
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poursuivi (1). Les exemples en abondent. Un prêtre qui a en 
chaire attaqué la Convention sera avec éclat destitué et empri: 
sonné; un avocat de Marseille s'est-il permis, au cours d'une 
plaidoirie contre un des « votants » de janvier 93, l'ex- repré- 
sentant Granel, d'évoquer contre lui les mânes du « roi 
martyr + , Fouché le fait immédiatement arrèter et incareérer, 
pour bien prouver que Napoléon [” n’est pas encore le sucres- 
seur légitime de Louis XVI (2) Cette jalouse survéillance 
s'étend à tout : les arbres de la liberté arrachés nuitamment 
dans le Midi sont, par les ordres de l'ancien conventionnel, 
ministre du despotisme, replantés et cultivés, ce qui est d'un 
joli symbolieme (3). Mais ce sont surtout les acquéreurs de 
biens nationaux qu'il défend à outrance contre toute tentative 
de revendication, d'intimidation et de persécution (4). Des 
pièces de théâtre sont interdites où peuvent se relever des 
allusions désobligeantes à ces citoyens « qui les premiers 
osèrent se confier au génie de la Révolution (5) ». La Révo- 
lution n'est pas seulement défendue dans ses souvenirs et ses 








amis, elle l'est même dans ses principes. On verra le futur 
duc d’Otrante combattre comme contraires à l'esprit de la 
Révolution la restauration des titres nobiliaires et des blasons, 
l'institution des majorats, le rétablissement des corporations 
sous forme de syndicats (6), comme il a jadis lutté contre le 
Goncordat, destructif de la Constitution civile, contre le con- 
sulat à vie, in de la liberté. Chose trop peu reconnue et peu 


commune, ce démocrate sous les broderies sut ne pas rougir 








(0) CE eh, avis, 

(2) La leçon donnée, il le fait relicher un moi 
et 31 thermidor an XII1; À FIV, 149% 

3) Il a, il est vroi, écrit le 18 Huréel au XIII au préfet de la Houte-Saône de 
me pas attacher pour les représailles à ce dégat + plus d'importance qu'à une 
dégradation vrdiraire » . Bulletin du 18 Horéal an XIII: À FIV, 108. 

4) CF, sesremontrances au préfet de la Loire-Haférieure qui a appuyé les pré- 
tentions d'un maire à faire rendre au euré le presbytère acquis comme bien 
national. Bulletin du 22 oetlre 1807 ; À FIV, 1301 

(5) Compte rendu de L'an VII 

(8) Note du 18 bre 1807 ; A FIV, 150. Observations sur Le projet de 
réglement de l'imprimerie ; Note ministérielle annexée au Builetin, 24 juin 187 


A FIV, 1500, 





prés. Bulletin des 9 messilor 
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de la Révolution, sa mère : contre la réaction tous les jours 
grandissante, contre les révolutionnaires renégats, contre les 
revenants de l’émigration, contre le clergé ultramontain et 
coutre la force mystérieuse des évolutions mêmes de l'opinion 
publique, il en défendit les principales idées politiques, 
sociales et religieuses (1). a M. Fouché, écrivait en 1804 Fiévée, 
furieux de son rappel, M. Fouché ne veut pas livrer et ne 
livrera jamais la Révolution (2). » Et Fouché eût assurément 





souscrit à cette parole d'un ennemi. 

Gest bien, en cffet, caractériser la première partie de ce 
programme : conservation dans le nouvel Empire du vicil esprit 
dela Révolution contre toute restauration monarchique, contre 
toute réaction avouée et contre toute perversion hypocrite. 


La conservation de l'Empi 





e lui-même était la conséquence 
même de ce premier article. On n'installe, on ne maintient 
pas dans une place une garnison de son choix pour livrer où 
laisser surprendre à l'ennemi place et garnison. Il est un fait 
certain, e'est que Fouché fut, somme toute, jusqu'en 1810, le 
serviteur très diligent de l'Empire, monarchie issue de la 
Révolution, et fidèle à l'Empereur, sinon à ses hériticre pré- 
somptifs. Si, encouragés par une constante bienveillance ou 
par sa réputation de duplicité, tous les partis fondèrent sur lui 
des espérances (3), il ne semble pas que le ministre les ait 
encouragtes autrement que par un sourire de sceplicisme ou 
de vague 








ienveillance. Le 21 janvier est encore trop proche 
Les promesses de Louis XVIII ne lui paraissent pas sûres : il 
a souvenance de la fameuse lettre de Charles Stuart, saisie 


(1) Fouehé, écrit Fiévée en août 1804, a la prétention « de tenir dans ses 
mains l'étradard du parii jacobin, afin de répandre, dit-il, de toutes leetentatives 
de ce pari ». Fiéuée à Napoléon, août 180%, 11, 36 

2) Fiérée à Napoléon, aeûe 180%, IL, 37. En somme, l'idée maltrecee est eelle 
qu'il exprimait Le 1°” août 1819, + ne laut pas étvuffer la Révolution, il faut la 
régulariser, » Fouché à Gaëtlard, 1° août 1819. (Papiers inédits de Gaillard.) 

(3: CE. ch. ave. 
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par Cromwell, et craint de trouver la corde de chanvre au 
lieu du cordon de Saint-Louis. Comme, d'autre part, il parait 
indubitablement revenu de la République, qu'il ne cessera de 
plaisanter avec ses amis du régime parlementaire el constitn- 
tionnel, c'est bien l'Empire, dictature d'origine républicaine, 
qui lui parait le gouvernement le plus favorable à la protection 
de ses prineipes et de ses intérêts, ce qui est tout un. Sans 
doute, nous le trouverons parfois mélé à des intrigues qui ont 
pour but de porter au pouvoir des hommes que la Constitution 
impériale ne désigne pas. Mais l'entreprise est toujours éven- 
tuelle : dix fois, il voit partir l'Empereur au-devant des balles 
et des obus; il le sait, 











1x que personr 





, d'autre part, 
exposé aux poignards et aux machines infernales. Or Fouché 
entend que le régime dure autant que lui-même, qu'il soit 
gouverné par Napoléon où par un autre. 

Supprimer les dangers qui menacent l'Empereur dans sa 
vie et sa fortune et, partant, l'Empire dans sa durée est bien la 
première tâche qui incombe à Fouché, Le plus instant, c'est 
la guerre. Il prône done la paix, et très activement ÿ tra- 
vaille (1j. Tout l'y pousse, les plaintes du pays qu'il est à 
méme d'entendre mieux que l'Empereur, l'hostilité de la 
bourgeoisie qui déteste la guerre et qu'il cultive, les inces- 
suntes craintes du n 











ché financier et celte inévitable consé- 
quence d'une censcription sans précédent, la désertion, source 
d'un brigandage alors inextinguible. Mais ce qui Le fait surtout 
frémir, c'est la menace suspendue au-dessus de la tête de l'Em- 
pereur, au-dessus du régime qu'il sert. Que l'Empereur suc- 
combe frappé d'une balle ou d'un obus, c'est là uné terrible 
éventualité, mais nous ne tarderons pas à constater que 
Fouché y a déjà pourvu. Mais i, vaincu, l'Empereur s'acharne 
à combattre, se fait ramener du Danube sur Le Rhin et du 
Rhin sur la Scine, à quels dangers se trouve exposé ce régime 
auquel l'ancien conventionnel a lié le sort de la Révolution! 
« On se pré 











pare à nous faire une guerre de jacobins », écrira 
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le due d'Otrante au due de Bassano en juillet 1819. Mais 
depuis longtemps le perspicace homme d'État sait que c'est 
une guerre antidynastique, suite de la guerre antijacobine, 
que mènent contre l'Empereur et le Tzar ct l'Autrichien et le 
Prussien, futurs membres de la Sainte-Alliance, qu'en dépit 
de ses efforts, c'est le jacobin qu'au vise en Napoléon, l'ennemi 
que dans la défaite on cherchera à écraser, à balayer. Le jour 
où les alliés, Pitt et Cobourg toujours, entreront à Paris, c'en 
sera fait de l'Empire et de la Révolution. Les craintes de 
Fouché à ce sujet éclatent dès 1805 dans ses conversations : 
elles le poussent à mille démarches et intrigues en faveur de 
la paix. 

Mais il craint avant tout la guerre anglaise : le caractère 
antidynastique de la guerre est ici avéré. Le cabinet de Saint- 
James n’a jamais reconnu officiellement l'Empire : Londres 
abrite, recucille, soutient, subventionne, cxcite princes, émi- 
grés et chouans. La crainte que cette lutte inepire au duc 
d'Otrante est telle qu'après avoir de 1804 à 1809 essayé, par 
de fort nombreuses intrigues, de brouiller la cour d'Hartwel 
et le cabinet anglais, il ose engager secrètement et sans l'aveu 
du souverain une négociation deslinée à consommer la paix 
et qui, découverte, sera le prétexte d'une éclatante disgrèce. 

Il a, dans cette parlie de la tâche, constamment échoué, 
mais qui eût réussi à imposer la paix à Honaparte? Puisque 
celui-ci s'acharne à risquer dans les combats une vie qui n'est 
pas à lui, il ne resto plus au prévoyant homme d'État qu'à lui 
donner un successeur éventuel. Il songe tout d'abord à assurer 
au maitre une descendance légitime. Il est plus qu'homme au 
monde l'ami de Joséphine : pou lui importe. La paix de Tileit 
permettant de rêver une union possible avec une dynastie 
libre de préjugés et de rancunes contre-révolutionnaires, la 
campagne pour le divorce commence en 1807, poursuivie 
deux ans avee une si curieuse ténacité, un des épisodes singu- 
liers du ministère de Fouché. — Sans doute la campagne 
tourne mal pour lui : elle abontit trop tard pour donner à 
l'Empereur un héritier sérieux : elle vaut à Fouché la haïne 
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des amis de Joséphine et se termine par ce mariage autrichien 
qui soudain déroute ses plans, prépare sa disgrâce et pour la 
première et unique fois de sa vie lui permet de méditer le 
Ste dE, on vobi 
Aussi bien, au moment où se conclut ce nouveau mariage, 
l'industrieux politicien a déjà bâti d'autres combinaisons pour 
la durée de l’œuvre impérisle. Dès 1808, trouvant chez 
Napoléon une résistance au divoree qui le déroute, il a cher- 
ché hors de la dynastie des successeurs à l'Empereur, alors en- 
gagé dans les dangers de la guerre espagnole. Il a trouvé ce 
suecesseur éventuel dans l'état-major (1). Deux noms s'im 
posent : Murat et Bernadotte. Ces deux brillants officiers de 











la Révolution, plus populaires grâce à nne origine vraiment 
plébéienne, plus prestigieux, plus indépendants aussi que les 
autres et à qui, par surcroit, des alliances de famille avec la 
dynastie régnante donnent une sorte de légitimité, sont l'un 
et l'autre, grâce à un esprit léger, superficiel et médiocre, pour 
le souple et malin conseiller qui les dirigera, d'excellents ins- 
truments de règne. Que pèsent aux veux de cet homme 
d'État froid et mesuré ces deux cadets de Gascogne, que le 
päle et chétif vratorien fuit 








marcher, pousse, lèche, reprend 








avec ce sang-froi 
De là l'intrigue de 1808 et celle de 1814 avec Joachim Murat, 
de là celte singulière association de 1409 avec Bernadoite 


onique dont certains Bretons ont le secret. 


disgracié 
C'est faire preuve après {out d’un « impérialisme » bien 


(1) 11 à toujours eu de bonnes relations avec l'état-major impérial. Cf,, 
en ce qui concerne Murat, ch. svt et æeii; en ce qui concerne Bernadotte, 
ch. sent ot ex. Mais ile ne sont pas les soale : il sauve, dit-on, Masséra 
eu 1808 lors de la coup gloire ; entreprend Angercau 
en 1842 (ef, ch. xx), 6 c'està lui que le rade soldat exprime en avril 1814 
joie d'être délivré de Napcléon (Auyerau à Fouché, avril 814, Papiers confier 
à Gaillard). C'est Lannes et Tanot qui en 1807 lui épargnent, au dire de Savary, 
une disgräce, IL se sert de Caulaincourt en 1815, au gouvernement provisoire ; de 
edonald, de Davout. IL sourit de tous ses braves soldats. Napoléon impru- 
demment le charge parfois de les admonester, Augereau en 1807 (3 moi 1807, 
XY, 12546) et Bernadoute en 1809. Peut-être espère-til ainsi rendre le ministre 
de la police adieux à l'état-major, qui, au coutraire, resle recoaueissant de cer- 
lains bens offices, 








a Malet et s'en 
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tenace que de pratiquer cette politique : tout en cherchant 
par la pacifiention à écarter de la tête de l'Empereur les dan- 
gers qui le menacent et par le divorce à lui assurer un héritier 
légitime, trouver à l'Empereur des successeurs Lout prêts, et 





à l'Empire iseu de la Révolution des protecteurs éventuels 
dans les rangs du brillant état-major impérial. Cette politique 
complète l'autre; car, en s'emparant de l'Empire décapité, 
Murat, l'ancien chasseur de 1799, Bernadotte, l'ancien sergent 
Belle-Jambe, eussent sauvé des Bourbons la Révolution, ainsi 
de toute part assurée, 

En attendant, il la défend sous sa forme impériale avec une 
vigueur extrème. — Ce n'est pas un libérâtre. Constilution et 
Parlementle font sourire, il méprise ouvertement la tribune (1) 
et hait la presse. « Avec un mot ces journalistes attaquent un 
istre, écrit-il, et il Faut dix pages pour se défendre : avec 
une pbrase lancée de la tribune, ils mettent les têtes en émo- 
tion et il faut prendre du temps pour les retenir. Quand on est 





mi 





iministre, on a autre chose à faire (2) v : « Le mal que les jour- 
naux peuvent faire, il est trop tard de le juger après l'impres- 
sion (3). » La presse trouvera donc en lui un grand adver- 
saire, à quelque parti qu'il appartienne. 1] ne s'en cache pas. 
« J'avoue, écritil railleusement, quelques mois avant sa mort, 
que je suis un grand coupable d'avoir entraré la liberté de la 
presse : si vous avez sous la main un bon confesseur qui se 
sente le courage de m'absoudre de tous les péchés que 
commis à ce sujet pendant dix ans de ministère, faites-moi le 
plaisir de me l'envoyer (4). » L'Empereur se sentait fort bien 





ai 





servi par une haine qu'il partageait à un si haut degré, que 


(1) En 4808, il encouragera Napoléon à résister au Corps législatif un inetant 
était aim qu'il fallait gonverner; q 

droit de représenter le souverain seul, il n'y 
rendre que de le dissoudre, et que ei Louis XVI oût agi 
ainsi, ce malheureux prince vivrait et régnerait encore » (sic). (Mém. de Fouché, 
1, 38-M. UE. ch, auiv-sxnr, see centiments à propos des Chambres élues en 
mai et juillet 1815). 

(2) Fouehé à Gaillard, 45, 95 mars 4818 

{3) Compte rendu de l'an VHL. 

(4) Fouche au roi Jérôme, 3 août 1819, (Mém. du roi Jérôme,s, VIL) 
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ses lettres à Fouché feraient rétrospectivement frémir nos 
journalistes contemporains. Le despote sc sentait d'accord 
avec l'homme qui, en 1818, laissait échapper cet aveu : « Les 
partis me pardonneront de les avoir contenus; l'avenir leur 
apprendra si je les eubse rendus plus heureux en les laissant 
plus libres. » 

Des sentiments aussi édifiants devaient l'amener à faire 
assez bon compte de la liberté individuelle. Son mépris des 
hommes excusait évidemment à ses yeux les actes arbitraires, 
arrestations, 
de 1789 distribua dans sa vie plus de lettres de cachet que 





carcérations, détentions illégales ; cet homme 


tous les ministres de Louis XIV et de Louis XV réunis. Si tout 
homme n’est pas coupable, tout homme peut étre réputé dan- 
gereux. Les fameuses mesures administratives s'inspirent de 
cet axiome. Il ÿ apporte, du reste, plus de tempérament, de 
« modération habile », de scepticisme indulgent que l'Em- 
pereur lui-méme ne le voudrait. 

C'est par cette politique où la fermeté s'étaye, du reste, 
d'« adroite indulgence » que Fouché croit servir le mieux, 
consolider, faire triompher à jamais la conception politique 
qui, depuis 1799, est la sienne : la Révolution dans l'Empire. 
Il ny a point de doule que, tout en ménugeant ses intérêts, 
ce ne füt avec la plus grande sincérité qu'après 1804, ilapporta 
à l'Emper. 
de son expérience, déjà peu commune, des hommes et des 
choses, de son tact de diplomate et de sa fermeté d'homme 
d'État. 





héritier et sauvegarde de la Révolution, l'appui 


Google s 


CHAPITRE X 





LA POLICE CÉNÉRALE DE L'EMPIRE 








L'institution primitive. Double origine de la Police générale. — L'ancienne 
lientenance générale (1667-1789). — La police des Cumités de salué publie et 
ile sûreté générale. — L'œuvre de Fouché, minisire de la police de In Répu- 


Ulique (4799-1802. — Le nouveau ministère de la Pol 
uétère: incessantes transfommations, — Nonvel organisme. Les conseillers 
d'État de la police, — Le secrétaire général. — Les divieions et les bureaux. 
— La sûreté générale et la police seerète. — L'administration provinciale 
les commisaaires généraux; leve sononros. — Les directeurs jm 
Les préfets, Inconvéniente que le ministère de la Police 
Les maires : conflits d'auributions. — Le persounel : les conscillers d'État. — 
Le chef de In sreté Desmareat. — Les secrétaires généraux. — Personnel bi- 
garré das lee bureaux de la police. — Le personsel de la police secré 
—— Monde disparate. — Les agents de la société parisicane. La police secrète 
des préfets. — Police secrète à l'étranger. Bourrionne et es mouchards. Polices 
et cuntre-policer. Quelques types. — La gendarmeri ai la rattachent à 
la Police générale, — Le budget de la police : dépenses oflcislles et dépanses 
secrète, — Rassources autorisées et ressources occultes, — La farine des jeux 
— Lnmense domaine auvertà l'activité de la Police générale. — « Surveillance 
de toates Les parties de l'ordre public.  — Objets spéciaux de cette surveillance. 
= Conflits avoc les autres adwintrations, — Le sénateur ministre : omnipo- 
tunes du mintare; idées penonnellee da Fouché eur la polics, — Sa défancu 
dos mouchardn, — IL essaye de donner de la rerpecuubilité à lu police. — La 
légende de Inpolice provecatrice. — Méthode et procédés de la Police général 
marche d'une affaire, Les premiers indices. Le faiseeau des informatio: 
Travail du ministre. Nouvelles enquêtes, — La topographie chouanique. 
Campagne policière. — On achète et on terrorise. Fidélité aux promesses. La 
prise du comspirataur. Test expédié à Paris. L'antre de Polyphime. Audacos 
incroyables. — Intarvention directe du ministre, — Le réprersion. Les camps 
voulais, — Fouché devient grand iaquisiteur ct chef de troupes, — Sort lex 
prévenus. Commissions militaires et jurys d'assises. Les prisons d'État. Loi 
mises en surveillance. — Le bulletin de la Polire générale: ses éléments; le 
bulleïin de la préfecture. Coufection du bulletin ministériel, — Les archiv 
du minatère: on bräle des papiers, — Le ministére de la Pelice générale el 
Fouché. 





générale, — Le mi 










































































Le ministère de la Police générale de l'Empire. institué par 
le décret du 24 messidor an XI, était rétabli dans les mêmes 
FA 2 
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attributions dont avait joui, avant le 28 fructidor an 
ministère de la Police générale de la République. Ces ati 
tions avaient été réglées en des termes assez brefs pur la loi du 
12 nivôse an IX, « instituant un septième ministère 
nom de Police générale de la République ». Ces attributions 








pus le 


étaient, on s'en souvient, « l'exécution des lois relatives à la 
police, à la sûreté et à la tranquillité intérieure de la Liépu- 
blique, la garde nationale sédentaire, la légion de la police et 
le service de la gendarmerie pour tout ce qui était relalif au 
maintien de l'ordre public, la police des prisons, maisons 
d'arrêt, de justice et de reclusion, la répression de la mendi- 
cité et du vagabondage (1) ». 

On voit que le ministère créé par la loi du 12 nivôse avait 
eté, somme toute, enfermé duns un cerele restr 





nt d'uceupa- 
tions assez humbles (2). Les premiers ministres qui avaient 
recu du Directoire be portefeuille de ce ministère n'avaient 
guère cherché à en élargir ou à en franchir les limites. 

Il avait fallu l’activité du citoyen Fouché de Nantes, nommé, 
ons'en souvient, ministre de la Police générale par arrêté du 
2 thermidor an VIT, pour faire du ministère de la Police géné- 
rale le grand rouage politique de la Républiqueet un précieux 
instrument de règne. Les décrets et lois du 17 ventôse an VIIL 
et du 5 brumaire an IX instituant à Paris un préfet de police, 








eu province les commissaires généraux de police, et en leur 
attribuant, dans l'ordre administratif, comme duns l'ordre 
politique, les fonctions les plus variées et les plus étendues, 
avaient donné une consécration officielle à ce sureroit d'in- 
fluence et de pouvoir que, de son autorité privée, Fouché 
avait cru devoir, dès ses débuts, attribuer à son trop étroit 
minist 





+ Nous avons dit ailleurs quelles avaient été les 
réformes apportées par lui pendant l'année 1800 à l'adminis- 


L Loi du 12 nivôse an IV. Bulletin des lois, 11, 10, 89%. Amanach natio= 
mal, an Van VI, an VIL 

2 On avait dès le début combatta vivement une institution qui paraissait 
aiténtatoire à la liberté, et on avait dû faire la part aux craintes et aux défiance 
Cf. la discussion du projet de loi : séance des Cing-Cents, A1 nivôre au 1V, 
Meniteur des 11, 13, 13, 16, 17 nivdee an LV, 
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tration de la Police générale et les résultats qu'il avait 
obtenus (1), 

Pendant les trois ans qu'avait duré son premier ministère, 
il avait travaillé à vivier, fortifier, étendre la Police génc- 
rale, à Ini faire confier, sous prétexte de surveillance générale, 
la direction de la vie nationale intérieure tout entière. Il 
avait voulu, remontant ainsi aux doubles origines du minis- 
tére, réunir dans sa main les pouvoirs, droits, prérogatives, 





règles et procédés de la vieille lieutenance de police du 
xvme siècle et des Comités de salut public'el de sûreté générale 
de l'an I. 

De fait, la loi de nivôse an IV n'avait fait qu'organiser 
officiellement la police de la République. Mais cette police 
existait avant l'an IV, avant l'an 11, avant 1789; lestraditions 
de la police s'étaient transmises depuis La Reynie jusqu'à 
Fouché, en passant par Lenoir et Sartine, par Saint-Just, 
Vadier et leurs sous-ordres, par Barras et sa police secrète. On 
retrouvait encore, dans la tourbe des agente employés par les 
Sotin et les Cochon, des anciens : mouchards » de Sartine et 
desanciens « obeervateurs » de Ia sûreté générale. Il en résultait 

e 








que si tout avait changé en France, les procédés de la pol 
étaient restés les mêmes, en vertu d'une tradition snigneuse- 
ment maintenue, les « observateurs de l'esprit public» de 
Saint-Just et Vadier n'ayant pu employer d'autres méthodes 
que les « mouches» du célèbre lieutenant de police Lenoir. A 
côté de la police administrative que Fouché devait conficr au 
préfet de police, les lieutenants du xvm siècle avaient fort 
rapidement organisé une police politique occulte trés déve- 
loppée, mise au service de la « Maison du roiv; doublant 
le personnel officiel et avoué du secrétariat et des huit bureaux 








de la lieutenance (2), nidant et guidant les vingt inspecteurs 
de police conseillers du roi, s'était instituée une armée irréqu- 


ir les 





ière et honteuse d'espions employés lantôl à recu 





(A) CE che ne 
(2) P£vouer, reproduisant les notes du lieutenant de police Lenoir, LV, 12 et 14, 
Aimanach royal, 1785-17) 
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bruits publics et les converautions privées (1), tantôt à jeter 
dans le public les nouvelles vraies dont la propagation impor- 
til au gouvernement du roi (2). Alire le «Journal» du lieute- 
nant de police Feydeau de Marville (3), les «Notes» du lieutenant 
de police René d'Argenson (4), le « Journal des inspecteurs» de 
M. de Sartine (5) et les « Archives » du savant Peuchet, écho 
des « Notes» du lieutenant de police Lenoir (6), on voit que 
ce système fonctionnait depuis le commencement du siècle. 
Lorsqu'on constate que ces « mouches » se recrutaient parmi 
des chevaliers de Saint-Louis, des auteurs, des avocats, des 
fils de famille ruinés par le jeu, et des Billes publiques (7); 
que leurs rapports fournissaient, avecceux des agents officiels, 
inspecteurs et exempls, ct ceux des employés du cabinet noir, 
la matière d'un bulletin quotidien, adressé par le lieutenant 
de police au ministre de la maison du roi (8); que la police, 
dont les ressources régulières étaient restreintes, s'alimentait 
du produit des jeux ‘400,000 à 500,000 livres) (9), et autres 
détails caractéristiques, nous devons constater que, sous plus 
d'un rapport, Fouché fui, en malière policière, un restaura- 











teur plus qu'un initiateur; l'administration du quai Voltaire 
ne se distinguait guère en somme de celle de la rue Neuve-des- 
Capucines que par le caractère de grande régularité que 
Fouché lui avait donné, et surtout par l'extension considérable 
que legrand ministre de la Police donna aux idées des Berryer, 
des Lenoir et des Sartine, en les appliquant non plus à la seule 


(4) Pevouer, citant Lenoir, I, 47. — Jicouemont, La Reynie, 1801. 

(2) Hd. LE, 48, 

(8) dournat du lreutenant général de police Fevoxie pe Maurice. 1743, ( 
Dev. rétrospeutiee, w° 31), ev ve Borsuisux, Leures de Marville, 1890. 

(9) D'anerssow, Notes de pelive, 

(5) Journal des inspecteurs de M. de Sartine 











(8) Pwrcuwr, Mémoires historiques, trés des Archives de la police, 1838; pour 
la police de l'ancien régime, il se sert d'un Mémoire da lisatenant de police 
Lenoir 


(3) Peucuer, IE, 20, 24; Fevowu px Manviuun cite notamment le chevalier 
de Mouthy, auteur de romans licencieux 

(8) Journal du lieutenant Feroeau pe Mavue; Journal des inspecteurs de 
M. de Sutine. 

(8) Pevemer, 11. 
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ville de Paris, mais à la France, pour ne pas dire à l'Europe 
tout entière. Le ministre pouvait même prendre près de ses 
prédécesseurs de fructueuses leçons personnelles, car avant 
1789 on faisait déjà fortune dans la police ; c'était le cas d'un 
inspecteur, M. Puissant, qui avec 4,000 livres de traitement 
avait su devenir plusiours fois millionnaire (1). 

La Révolution à son tour avait recruté un personnel plus 
dégradé encore d' «observateurs » dans la tourbe des déclassés 
que l'immense bouleversement de 1789 à 1793 avait jetés dans 
ses bras, nobles ruinés, prêtres défroqués, employés sans 
places et peut-être, comme Alphonse de Beauchamp, Lejeune 
eux de se mettre ainsi personnellement à 
l'abri de l'inquisition de comités en s'enrélant dans la police. 
C'était dans ce personnel fort mélé des comités qu'après 1796 
les Merlin et autres avaient recruté leur personnel officiel ou 
secret (2). 

Pendant son séjour de trois ans au quai Voltaire, Fouché 
s'était appliqué, nous avons vu suivant quel principe, à épurer 





et antres, gens dé: 








ce personnel bigarré, héritage de toutes les polices antérieures, 
à lui donner des cadres et des emplois, à tirer de chacun ce 
qu'il pouvait donner, Mais, si les décrets et lois de ventôse 
an Villet de bramaire an IX av: 





ient créé des cadres snpé: 
rieurs à cette armée, le décret du 28 fructidor an X, qui avait 
aboli le ministère de la Police générale, l'avait privée de son 
état-major, avait désorganisé l'administration naissante et a 
peu près fait table rase de l'institution encore confuse qu'était 
restée mulgré tout la Police générale à ses débuts. 

Lorsqu'en messidor an XIT, Fouché reprit la direction du 
ministère rétabli, il avait done le champ libre : il avait, pour 
bâtir de toutes pièces la puissante machine qu'il avait révée 





dès messidor an VI, le triple avantage d'une expérience per- 
sonnelle exercée par trois ans de pouvoir et deux années de 


() Prverer, 1 

(2) Lecoo, La pulice de streté sous la Révolution, 1815; Laser: 
£t des bureaux de police; Saixr-ust, Roppore sur la police gés 
TocaxiEn, Vadier, 1894, 


Saint-Just 
le, an Il; 
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méditations, d'une parti nel où il 





e connaissance du_ pers 





comptait recruter ses agents, et d'une absolue liberté lui per- 
mettant de construire à sa fantaisie sur une place à peu près 
nette. 

Le ministère de la Police avait été divisé en 1796 en quatre 
divisions, celle du commerce, de la salubrité et de la voie, celle de 
surveillance et sûreté, celle des mœurs et opinions et celle des 
dépiches. En LT07, on avait institué un secrétariat général dont 
le titulaire était chargé « de l'ouverture, de l'analyse et de l'en- 
registrement de toutes les dépêches, de leur renvoi aux diffé- 
rente bureaux, de l'expédition des affaires sans département 
fixe, des comptes à rendre au ministre des affaires instantes, 
des renseignements à donner aux parties sur les affaires qui 
les concernaient, du règlement des mémoires et archives du 
-devant Comité de sûreté générale, de l'expédition et 
du départ des dépéches ». Trois divisions avaient subsisté : 
la première avait conservé le commerce, la salubrité ct la 
voie, y avait ajouté le faux monnayage ct l'organisation des 
colonnes mobiles ; la seconde, celle de la sureté, avait été 
divisée en deux sections, dont une pour les seuls départements 
environnant Paris, et enfin une troisième division avait été 
exclusivement destinée à la radiation des émigrés. 
érale eu l'an XIL différa 
assez profondément de l'ancienne. L'Empire français dev 
considérable, s'agrandissant taus les jours ; le nombre des 
affaires s'en augmentait d'autant. 1] fallait songer à diviser 





L'organisation de la Police 











le travail non plus seulement au point de vue des attri- 
butions à partager, police administrative ou police secrète, sur- 
veillance de la presse et surveillance des émigrés, ete. 
mais au point de vue territorial. La création des commis 
saires généraux avait été un premier pas dans cette voie. Mais 
les hauts fonctionnaires de la police devaient résider bien loin 
de Paris; il fallait centraliser leurs rapporte, créer près du 
ministre des agents d'ordre supérieur qui fussent ses inter- 








médiaires près des hauts employés de la police, ses collabora- 
teurs dans l'écrasant travail de la correspondance, au besoin 
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ses suppléants ct scs conseillers. Il est clair que de simples chefs 
de division ne pouvaient jouer ce rôle. En dehors de ces consi- 
dérations, l'Empereur n'était sans doute pas faché de placer 
aux côtés du ministre des hommes presque ses égaux, parfois 
ses rivaux, demain ses successeurs, qui pussent, touten colla- 
borant à sa tâche, contrôler ses actes et, tout en se formant à 
son école et en restant soumis à sa direction, ne se pas croire 





tenus à l’obéissance passive, à la discrète réserve et aux 
ménagements obligés qu'un simple fonctionnaire du ministère, 
s'appelèt-il Desmarest, devait évidemment garder à l'égard 
du grand chef. 

Quatre conseillers d'État furent donc institués qui, sous le 
nom de « chargés du 1", du 2°, du 3", du 4° arrondissement 
de police », se partagèrent territorialement l'Empire ; le qua- 
trième vécut peu (1). Le premier conseiller d'État, le plus im- 
portant, fut investi de la surveillance du Nord, de l'Ouest et 


de l'Est, en lout cinquante départements; la charge était con- 





sidérable, nou seulement en raison du nombre, mais encore 





s à son action 





en considération de la qualité des régions soum 
et à sa police : la Normandie, la Bretagne, la Vendée, les 
côtes de la Manche, les bords du Rhin et la Belgique, souvent 
troublés, théàtres de fréquentes intrigues ct de faits séditieux 
Cette fonction importante fut confiée à Réal, précédemment 
chef de la police sous le grand juge, et qui fut dès lors à juste 
titre considéré durant tout l'Empire, car il survécut à la dis- 
grace de Fouché, comme le vice-ministre de la Police. Le 
deuxième arrondissement de police comprenait tout le Midi 
et une petite partie de l'Est ; il fut donné au conseiller d'Etat 
Pelet de la Lozère. Le troisième arrondissement de police 
enfin n'était autre que Paris; c'était sous un autre nom le res- 
sort de la préfecture de police qui resta confié à Dubois (2). 
Nous reviendrons sur ces trois importants personnages. Un 





(1) Un quatrième arrondissement de police avait été créé en 4804, mois il ne 
dura que dix-huit mois, fut supprimé le 21 février 1806 et partagé entre lex deux 
premiers. 

@) L'arrondissement comprenait la Seine, Meudon, 
Poi 





res ot le marché de 
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quatrième arrondissement fut plus tard créé pour Les départe- 
nr 


e. Les conseil- 
istère de la Police, 





ments au delà des Alpes, autrement di 
lers d'État donnaient leurs audiences au 
sauf le préfet de police, qui continuait à résider rue de Jéru- 
sale (1). 

Le ministère restait en son ancien local, l'hôtel de ] 











gré, 
situé au quai Voltaire. Le ministre de la Police yhabitait un 
hôtel annexe et y donnait ses audiences, Tousles mercredis, il 
y réunissait les trois ou quatre conseillers d'État qui formaient 
avec lui et le secrétaire général le conscil de la police géné- 
rale (2) 

La création des conseillers d'État chargés d’arrondisse- 
ments n'’enlevait cependant rien aux pérogatives du minis- 
tre. L'Empereur lui-méme, si désireux qu'il fàt de contréler 
Fouché, déclarait qu'il n'avait nullement « voulu établir 
quatre ministres de la Police », mais «quatre chefs de division 
d'un rang élevé et pouvant offrir des garanties de toutes les 
parties pour arriver au ministre », n'admettant pas qu'ils 
correspondissent sur le pied d'égalité avec les ministres, et 
qu'ils ne le fissent, avec les préfets et autres magistrats, qu'au 
nom du ministre de la Police, ajoutant, enfin, que « le bien 
ne pouvait se faire que par l'unité (3) ». Aussi bien Fouché 
pas homme à accepter une tutelle ; il n'avait pas attendu 
les observations de l'Empereur pour assurer contre toute 














n'é 


usurpation ses prérogatives de chef. Il restait donc chargé de 
diriger, coordonner, surveiller et administrer d’une façon sou- 
veraine les diverses divisions de son département {4). Nous 
aurons l’occasion de voir sur quelles matières s’exerçait cette 
direction centrale et de quelle facon l'actif homme d'État savait 
la comprendre. Disons, dés maintenant, qu'il s'était réservé 
de réunir dans sa main tous les fils de ln police. Les conseil- 








(1) Pour l'organisation des arrondisiements telle qu'elle vient d'être exposée, 
dl. Almanack impérial, 180%-1810. 

(2) Aimanach impérial, 1805, 
Vepoléon à Fouché, 5 vendémi 





an XI (87 septembre 180%), Correrp., 





() Mem. de Fouché, 1, 320. 
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lers d'État du ministère, personnages importants cependant. 
n'étaient que fort rarement initiés aux combinaisons auxquelles 
ils devaient fort souvent travailler, ct aux affaires dont chacun 
d'eux instruisait une partie. Réal lui-même, quoique jouis- 
sant de la confiance du ministre, n'était pas toujours au cou- 
rant de tout ; sa tâche et celle de ses collègues étaient achevées 
quand ils avaient communiqué à Fouché la correspondance 
qu'ils entretenaient avec les fonctionnaires de leurs arrondis- 
sements, et les rapports dont les chargenit leur cheF sur 








telle où telle affaire. Comme celni-ci continuait à conférer 
directement avec Desmarest, chef de la police secrète, il 
restait réellement le seul, au quai Voltaire, à connaitre loutcs 
les parties d'une affaire et à prendre les résolutions congracs. 
Les conseillers d'État, en effet, ne pouvaient jamais prendre 
une décision sans en référer au ministre. 

En 1809, l'Empire augmentant tous les jours, et le tra: 





des conseillers d'État devenant accablant, on adjoignit à cha- 


ant l'inten- 





eun d'eux quatre jeunes auditeurs qui devaient, si 
tion de l'Empereur, non seulement les aider et au besoin les 
suppléer dans les interrogatoires, lesenquêtes et la visite des 
prisons, mais encore se former ainsi au maniement des 
affaires de haute police, matiére délicate, spécinle, exigeant 
plus qu'aucune autre un préalable apprentissage (1). 
Ministre, conseillers d'État et auditeurs constituent ce qu'on 
peut appeler l'état-major du ministère, où ils représentent la 
haute police. Mais des fonctionnaires de moins haute volée 
din 
du quai Voltaire 





eut, sous la surveillance directe du ministre, les bureaux 





Le premier de ces agents est le secrétaire général. Comme 
jadis, ce personnage prépare el facilite la besogne au ministre. 
C'est lui qui surveille l'arrivée et le départ des dépêches, leur 
enregistrement et leur distribution aux bureaux, l'envoi aux 
conseillers d'État de la police des pièces qui les concernent. 





(4) Napoléon au comte Regnaud de Saint-Jean d'Angely (26 février 1609) 
Corresp., XVII, 14813, L'Empereur définit fort longnement en cette lettre le 
rüle que joueront ces auditeurs au ministère de la Police générale. 
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Il recueille et transcrit les décisions du ministre ; il les prépare 
aussi, se livrant au travail relatif à la présentation et au clas- 
sement des candidats aux places de commissaires généraux, 
spéciaux et particuliers, aux mouvements du personnel de la 
police. C'estlui encore qui s'occupe de l'obtention des passe- 
ports, des renseignements à donner au public sur le résultat 
des réclamations adressées au ministre et, suivant la formale, 
de tous les objets généraux et urgents qui n’ont point de dési- 
grtion Bxe (1). 

Les affaires de la presse, du théâtre, de l'imprimerie et de 
la librairie, ratlachées jusqu'en 1809 au ministère de la 
Police, sont confiées au bureau des journaux, composé généra- 
lement de littérateurs stipendiés, attachés, par ce titre officiel, 
au ministère, mais restant hors des cadres, car ils ne relèvent 
que du ministre (2). 

Le ministère lui-même se partage en six divisions. La pre- 
miëre, que dirige le secrétaire intime du ministre, étui 
les affaires dont celui-ci se réserve la connaissance exclusive, 
c'est-à-dire que cette division est fort occupée, car nul ne res- 
semble moins que Fouché aux rois fainéants. La seconde, toute 











fois, est cons 
table division de sûre té générale et de police secrète, que dirige 
l'habile policier Desmarest. Elle est investie de « toutes les 
affaires relatives à la sûreté générale et à la découverte des 
manœuvres qui tendent à y porter atieinte tant que ces 
affaires doivent rester secrètes » ; elle est, en outre, chargée 
de tout ce qui est relatif la police intérieure des prisons, 
notamment de l'organisation de l'espionnage des prisonniore 
par les trop fameux moutons (3). Quant au personnel des pri- 
sonniers eux-mêmes, il diminue ou augmente selon le bon 


érée comme plus importante ; c'est cetle redou- 





me di 





plaisir de la troi , eur, chargée de lu eorrespon- 


dance avec la commission sénatoriale de la liberté individuelle, 


(1) Almanach national, déjà cité. 

(2) Aimanach national, déjà cité. 

(3) id. Cf. aussi le Rapport de Desmerert sur sa division. À. N., ET, 3007. 
On en trouve: ressauis extraits dans la préface aux Témoignage de Desma+ 
rest, de M. Albert Save, p. 22e «uit 
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elle est, en réalité, l'institution qui contrarie le plus cette 
liberté individuelle ; elle fait, en effet, preuve à l'égard de la 
commission sénatoriale d'une indépendance dont le Sénat ue 
al 





tude 





se formalise pas, et qui lui est, du reste, 





spirée pa 
du ministre de la Police vis-à-vis de cette illusoire sauvegarde 
hypocritement inscrite dans la constitution impériale; même 
atlilude envers la commission sénatoriale de la liberté de la 
presse, avec laquelle la troisième division correspond égale 
ment. La quatrième division est celle des émigrés, radiation 
et surveillance ; la cinquième a pour département la compta- 
bilité, et la sixième les archives ; la nature de leurs fonctions 
nous dispense d'y insister (1). 

Telle est l'administration centrale de la Police générale, 
sise au quai Voltaire. C'est du cabinet du n tre, de ceux 
des conseillers d'État, des bureaux des divisions que partent 
les ardri 














dressés aux agents de la Police générale en France 
et à l'étranger, et c'est là qu'aboutissent tous lenrs rapports 

Le personnel régulier et officiel de la police, en province, 
se compose des commissaires généraux de police, des pré- 
fets, des commissaires spéciaux et des commissaires parti- 
eulicrs. 

Les commissaires généraux sont de petits proconsuls. Nous 
avons déjà eu l'oceasion de dire dans quelles conditions ile 
avaient été institués et quelles étaient leurs attributions 
Rappelons en deux mots que, établis dans les villes frontières, 
les ports ou les régions récemment agitées, ils v exercent, sous 
les ordres du mumstre et des conseillers d'État dans l'arron- 
dissement desquels ils se trouvent placés, les fonctions de po 
générale comme de police municipale (2). 

Les commissaires généraux avaient sous leurs ordres, dan 
les villes où ils résidaient, les commissaires particuliers ; ils pou- 
vaient requérir, pour l'exercice de la police, ln garde nationale 
et la gendarmerie. Ils étaient payés aux dépens de la ville où 
ils exerçaient leurs fonctions « sur les centimes addition- 





(4) Almanach national. déjà cé. 
(8) CE. cb, x. 
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nele aux contributions et sur les autres revenus de la com- 
mune {l)+. 

Ou sait que le préfet de police jonissait, à Paris, exactement 
des mêmes prérogatives que les commissaires généraux. Son 
administration, encoreque dépendantétroitement du ministère 
de la Police, constituait cependant un organisme trop particu- 
lier pour qu'il ÿ ait lieu d'y insister dans une étude aussi som 
maire sur la police générale (2). 

Les commissaires généraux furent, en principe, établis à 
e, Toulon, Marseille, Cette, Perpignan, Toulouce, Bayonne, 
Bordeaux, Rochefort, Paimbœuf, Lorient, Brest, Morlaix, 
Saint-Malo, Cherbourg, le Havre, Boulogne, Ostende, Anvers, 
Clèves, Cologne, Mayence, Strasbourg, Huningue, 
Lyon et Turin. En réalité, les commissaires généraux furent 
moins nombreux, l'extréme impopularité à laquelle cette ins- 
titution était en butte ayant empêché de lui donner l'exten- 
sion qu'on avait tout d'abord projetée ; dès 1800, les seules 
villes de Toulon, Marseille, Bordeaux, Brest, Boulogne, Lyon 
et Gênes s'en trouvèrent dotées; on y ajouta dans la suite 
Turin, Anvers, Livourne, Lorient, le Havre, Saint-Malo, la 
Rochelle, Strasbourg et Morlaix. Enfin, en 1810, on créa de 
nouveaux commissaires généraux à Wesel, Bayonne, Perpi- 
gnan, à l'ile d'Flbe et à Civita-Vecchia (A 
nisation ne leur attribuait que des fanctions régulières et trés 
déterminées dans la ville où ils réeidaient, il va sans dire que, 
dans la pensée de la police et dans la réalité, ces haats fonction- 
naires avaient une tout autre situation; leur influence réelle 








nève, 





Si le décret d'argn- 








(1) Arrêté du 5 bramaire an IX déterminant les fonctions de com 
généraux de police, Paleiin des buis, n° 373 3 Moniteur du 8 brumaire an IX. 
Duvenaten, ficeueil der lis, 

(2) Lois des 17 ventôse et 12 messidor an YUIL instituant un préfet de police 
à Paris, et che «. 

(3) F7, 3224 et suivante 3 F7, 7015-7010. 1 
aout Savary ; eût coul qu'on institut des comm 
généraux de police proviscires pour des régions mamentsnément troublées. En 
180, Fouché avait proposé une création de ce genre à Nanies. Savary reprit la 
méme proposition en 1813. Auppert de Savary à l'Empereur, 18 mars 113; 
A FN, 1302, n° 60. 














tre part, la Police générale, 





‘auch 
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s'exerçait sur un rayon fort étendu; placés en plein pays agité ou 
surune côte suspecte, ils ÿ centralisaient la police secrète, jetant 
à travers des régions entières leurs agents occultes, s'arrogeant 
vis-ä-vis des fonctionnaires de tout ordre, douaniers, com- 
mundants de forts côtiers, capitaines de bâtiments maritimes, 
e ministre pren 











curés el maires, une singulière autorité ; 
soin de décourager, en soutenant avec Lénacité ses fonclion- 
naires attaqués, toutes réclamations el toutes protestations (1). 
Ajoutons que dès 1809 une nouvelle charge fort analogue, 
encore que plus honorifique, avait dû étre créée, celle des 
directeurs généraux de police; ces hauts Fonctionnaires étaient, 
dans les provinces lointaines et récemment réunies, représen- 
tants de la police générale. Le Piémont en reçut un pour le 
nord de l'Italie; un autre fut installé à Florence pour le 
centre ; enfn, eu 1811, on devait en nommer deux autres, 
l'un à Amsterdam pour ln Hollande, l’autre à Rome. L'orgu- 
nisalion de ces directeurs généraux fut réglée par le décret 
février 1808, titre V, qui instituait, avec le nouveau 
gouvernement général des départements au delà des Alpes, 
les directeurs généraux d'Italie (2). Il n’y fut pas dérogé dans 
la suite. 

Les commissaires généraux et les directeurs généraux se 
trouvaient, dans leur omnipotence, en conflit avee d’autres 
agents de la police générale, qui étaient les préfets des dépar- 
tements. Ceux-ci, relevant du ministère de l'Intérieur par leur 





nomination et la plus grande partie de leurs attributions, 
ssortissaient aussi au ministère de la Police générale ; le 
ministre avait la correspondance avec eux, ainsi que les con= 
seillers d'État du quai Voltaire. IL en résultait que le ministre 
de l'Intérieur ne nommait jamais un préfet sans un accord 
préalable avec son collègue de la Police générale (3). Napoléon 








{A} 9 A. N., FT, 929% et suivants, Papiers des commis 
comptebilité, # A. N., F7, 7015-7010. Dircours des commissaires généraux. 
3° A. N, FT, 0342-0993. Rapports des commissaires généraux. Enfin, dans ler 
bulletins de police, Les extraits des lettres de commissaires généraux. 

(2) Décret du 24 février 1808. 

) Loi du %8 pluviôse an VIII, instituant les préfectures, 11. B. 77, n° 115, 


s généraux et leur 
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té 





reconnaissait, dès l'an XIII, à Fouché le droit d'être cons: 
non seulement sur la nomination de tout préfet, mais même 
sur loute demande de congé adressée par un préfet ou sous- 
préfet au ministre de l'Intérieur (1). Quant à la nomination, 
il suffit de parcourir les papiers de la Police générale pour 
constater quelle part y avaient les bureaux du quai Voltaire, 
Desmarest lui-même étant sans cesse consulté à ce sujet 
Fouché eût voulu plue obtenir; dans un mémoire dont on 
retrouve l'original dans ses papiers, il sollicitait le rattache- 
ueut plus direct, et, partant, la nomination des préfets, au 
istère dela Police : «1° 
guées à ces magistrats, celles de la police sont les plus graves. 
celles qui touchent de plus près au salut de l'Empire, à la 
conservation de l'Empereur, et qu'ici comme ailleurs, en 
morale comme en physique, Le Fort emporte le faible: 2 parce 
que si ces officiers ne sont pas subordonnés au mini, 
ur eux une action directe, absolue, et qu'à 














ee que de toutes les fonctions délé- 








Police, il n'a pas 
défaut de cette action, il ne pent plus répondre de rien». IL 
faisuit observer qu'il y avait là pour le ministre une cause 
d'irresponsabilité grave, pour les commiss 
les préfets eux-mêmes un élément d'anarchie et une source de 








conflits (2). 

11 disait vrai; les préfets, s'appuyant généralement sur 
le ministre de l'Intérieur, hostile la plupart du temps à celui 
de la Police, adressaient sous main au premier, s'il faut en 
croire l'un d'eux, les mémes rapports de police qu'au second, 
recevaient peut-être des instructions d'ordre assez différent (3). 
Cependant l'Empereur rendait son ministre de la Police 
responsable de la conduite d'agents qu'il ne pouvait avoir 
complétement sous la main (4). 

Là où le préfet représentait seul la Police, il se contentait 












{1 Fapoléon à Fouché, 15 vendémiaire an XII] ; Corresp., X, 809 

{2} Note sur l'ongamitation de la poles générale, Papiers confiér à Ga 

@ De Varmanr, HI, 99. 

Cu) Napaléon à Fouche. 
A, 14027, On ir 
S'errogent les préfets, et 





ard. 








8 mars et 17 juillet 1807. Coresp., NIV, 11044, ot 
va dune ces lettres de ès vertet abrersations eur le sôle que 
eat Feuché est rendla responcable. 
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de servir ses deux miuistres avec un zèle inégal, qui valait à 
la plupart d'entre eux la rancune des hauts policiers. Mais lu 
coexistence du commi 
du quai Voltaire, et du préfet dans les grandes villes, Lyon, 
Bordeaux, Marseille, etc., entrainait des conflits dont les 
bulletins ct rapports de poliec nous fournissent cent exemples. 

il en était de mémeentre les maires des grandes villes, qui 
y étaient, en somme, investis de la police municipale, et les 
commissaires généraux, chargés de diriger les commissaires 
particuliers (1). Les conflits se multiplinient. Dès le 21 juin 1806, 
Fouché essayait de départager ces éternels belligérants en 
décidant que tout ce qui tenait à l'administration locale, 





saire général, agent direct el exclusif 











ns, élahlissements 


revenus, charges, hospices,_contri 





publics, état civil, était de la compétence de l'autorité munici- 
pale, mais que tout ce qui tenait à la circulation des individus, 
à leurs opinions, à des machinations et autres faits analognes, 
appartenait au commissaire général de police. « Les fonctions 
de maire, écrivait le ministre, doivent être paternelles et 
circonserites à tout ce qui est relatif À l'administration ; s'il 
était en même temps chargé de la police, c'est-à-dire de la sur- 
veillance, il l'exécuterait mal. L'expérience a démontré que 








celui qui administre est un mauvais contrôleur, soit que les 
détails de son administration absorbent toute son attention, soit 
que, ayant besoin de ménagements, il craigne en censurant les 
autres d'appeler l'attention sur lui-même (2). » 

Ces arguments ne justifiaient pas seulement l'institution des 
commiseaires généraux de police : ils dénotaient chez le vigi- 
lant ministre la pensée de supprimer d'une facon plus géné- 
rale une partie des attributions municipales, celles qui ont 
trait à la police. La réforme resta sans exécution depu 
malgré les protestations et les requêtes de tous les chefs de la 
police depuis un siècle ; l'anomalie reste ce qu'elle était alors, 











lors, 





4) Le & avril 1808, le ministre de la Police protestait Éncryiquement près du mr 
aietre de l'Intérieur au eujet dela réduction dutraitement deu simples cormmniesaires 
de police qui dépendent des muricipalités. Le miniuve de la Police au ministre 
de l'Intérieur, 2 avril 1808. F7, 322 

(2) Note ministérielle du 21 juin 1806, A FIV, 1407, 
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et les officiers municipaux continuent à exercer des Fonctions 
de police qui, la plupart du temps, pourraient étre exercées 
contre eux. La création des commissaires généraux, abolis d'un 
trait de plume par le gouvernement provisoire de 1814, réta- 
blis par Fouché en 1815 sous le nom de lieutenants de police 
et définitivement supprimés en 1817, était vraisemblablement 
le premier pas dans la voie des réformes. Les commissaires 








généraux avaient, du reste, un autre emploi, Fouché considérait 
qu'on en pouvait établir exceptionnellement de provisoires, 
dans le cas d’une surveillance spéciale à exercer sur telle ou 
telle région pendant un court laps de temps. 

A côté des commissaires généraux, des préfets et des maires, 
il y'avait, à un rang un peu inférieur, des commissaires spé- 
ciaux qui précisément semblaient destinés, dans l'esprit du 
ministre, à ces fonctions de circonstance. Le plus célèbre fut 
celui de Boulogne, chargé de surveiller exclusivement les cor- 
respondances entre la France et l'Augleterre (1). 

Enfin sous tous ces hauts fonctionnaires se trouvaient les 
commissaires particuliers de police, dont l'institution a survécu, 
puisque nous la voyons fonctionner tous les jours dans les 
villes quelque peu importantes de France, ayant sous leurs 
ordres les officiers de paix, les sergents de ville et les simples 
agents de police (2). 








Tout ce haut personnel de la Police générale, de 1804 à 1814, 
est forcément assez disparale, mais n'est pas, à beaucoup 
près, aussi mal composé qu'on le pourrait eroire, d'après les 
idées généralement accréditées sur le recrutement de la police. 
Beaucoup de bauts fonctionnaires de la Police générale, admi- 


(A) CE. FT, 6247, la eorr. de Mingaud et le rapport de Fouché de menidor 
an VU. 

(2) Artètés portant désignation des communes où era établi un com 
de police : leurs Fonctions, leur nomination at leur révocation, 19 van: 
an LV (Duvenonn, Arrêts du 19 nivôse an VIII et 28 pluvise ar e 
parlons pas des inspecteurs généraux qui reletaient de la préfecture de police, 
dont l'organisation ne peut irouver placs ici, Le ministre les employait souvent 
néanmoins à l'insu de leur chef hiérarchique. 
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nistralion 





égulièrement organisée, sont des hommes de care 
rière, les conseillers d'État, maîtres de reqnêtes et les auditeurs 
eux-mêmes mis à part, d'anciens magistrats, d'anciens admi- 
nistrateurs ; quelques-uns sont de fort honnétes gens, issus de 
familles et de milieux où se recrute rarement la police. Il est 
sûr que ces gens, dont quelques-uns sont même d'ancien 
régime, doivent se trouver quelque peu génés par certains con- 
tacts, morlifés de certaines subordinations; mais Fouché s'est 
appliqué à tenir la balance égule dans l'organisation de son 
nul, tant à Paris qu'en province, entre les éléments que 





pers 
lui fournit la Révolution et ceux que lui impose l'ambition, 
jadis exprimée aux consuls, de faire de la l'olice générale une 
administration respectable et digne d'égurds. Comme, d'autre 
part, il n'a pas oublié certaines amitiés passées, certains 
milieux où il trouve des créatures dévouées à son service, l'Ora- 
toire, le clergé défroqué, les épaes de la Convention, il y puise 
parfois des agents de Lout ordre, C'est alors une assezsingulière 








mixture, Nous allons le constater en jetant un coup d'œil rapide 





sur tout ce curieux personnel. 

Les conseillers d'État, chefs d'arrondissement, représentent 
plutôt ici l'élément conservateur. Pelet de la Lozère, chargé 
du troisième arrondissement, a siégé à la Convention, à la vérité, 
mais dans les rangs modérée; il a été un des thermidoriens du 
Marais, un ami de Boisey d'Anglas, a encouru le soupçon, non 
justifié du reste, d'avoir trempé dans le mouvement de Vendé- 
imiuire, a élé jadis porté aux 











inq-Cents par une popularité 
inconcevable, car il y a été élu par soixante et onze déparle- 
iments de la République; préfet du régime consulaireet 
ler d'État en 1802, ami intime de l'archichancelier Camba- 
céres, il est comme lui modéré, bienveillant et effacé, per- 
sonnifiant fort peu le policier classique sombre, sévère el sans 
scrupules; il en a beaucoup, ce qui ne l'empéchera pas de 
rester le sous-ordre impassible et terne du peu scrupuleux 
Fouché et du brutal Savary : car il demmeura au ministère jus- 





nseile 





qu'en 1814 (1). Son collègue Miot, plus tard comte de élite, 


(4) Afém, de Fouche, 1, 320, Peur de la Lozère à laissé dos Mémoirez, Il 
ë 30 
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fit au quai Voltaire un séjour plus court (1). Il en sortiten 1806, 
son arrondissement étant supprimé, pour suivre Joseph Bona- 
parte à Naples; diplomate estimé, fonciérement antijacobin, 
il était devenu tribun en 1799, puis conseiller d'État ; ses fonc- 
tions de police ne lui allaient pas, car il était peu audacieux ; 
quoique aussi hostile au fond à Fouché que Pelet de la 
Lozère, ilsut vivre en bons termes avec le ministre, qui les anni- 





hilait l'un et l’autre, les réduisant au rôle de comparses et ile 
conseillers timides. Le maitre de requêtes Anglès, que Fouché 
eut peu de temps sous ses ordres, était plus franchement un 
homme d'ancien régime rallié plus ou moins sincèrement au 
nouveau; fils d'un ancien conseiller au Parlement, resté très 
royaliste, puisque sous la Restauration il devaitsiéger à la Cha m- 
bre parmi les ultras, le collaborateur de Fouché et Savary 
retourna dès 1814 à ses premières amours, ministre de la Police 
de Talleyrand du 3 avril au 15 mai 1814 et préfet de police de 
Decuzes et autres de 1815 à 1821, ardent réacteur, fort hostile 
aux principes el aux hommes de la Révolution; il était, du reste, 
irès actif, et s'occupait avec intelligence et fermeté de son arron- 
dissement de police, les départements «au delà des Alpes» (2). 
Ilest vrai d'ajouter que ces trois hommes, déroués, à des titres 
divers, aux idées de conservation et de contre-révolution, pälis- 
saient devant la personnalité de leurilluetre collègue, François 
elle est trop connue pour que nous ayons ici à retracer 
lucarrière et la physionomie du personnage : il représentait au 





ministère, même sous Savary qui en « 
plus terribles de la Révolutio 


Chatou avait été, on s'en souvient, aceu 





ait peur, les souvenirs les 





le 





du garde-chasse de 
eur public en 1792, 
substitut du procureur de la Commune Chaumelte en 1793; 
enfermé comme ami de Danton au Luxembourg, thermidorien 
de gauche, il avait montré comme Fouché de 1794 à 1797 unc 











devint en 1845, pendant que Fouché pré 
ministre de la Polire générale, 

1) Mior ve Mëurro, Mém. ; Mém. de Fouché, 1, 920. 

(2) Biographie Midot et Grande Encrelopédie, art. Aseuès, M. Firmin Didot 
a publié les notes d’'Anglès sous ln Restauration. On y contrate à quel point érait 
fragile l'impéraliame de co rallié de droite. 





lit la Commiveion de gouvernement, 
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tendance jacobine malgré tout persistante, défenseur officieux 
de Carrier en 1794, de Babeuf et de ses complices en 1796 ; au 
demeurant, quoiqu'il ne faille pas s'arrêter aux justifications 
passionnées de Mme de Chätenay, moins brutal et moins 
cruel que ne le voulait bien dire Pasquier, son sourdadversaire 
de 1810 à 1814 au ministère de la Police ; on le connut ser- 
viable et modéré, mais ses fonctions mêmes, l'obligeant à étre 
clans l'Ouest le collaborateur de Fouché, lentrainaient à la 
répression plus que Pelet ou Miot ne l'étaient par leurs charges 
es (1). A certains égar 
magistrat d'ancien régime, eût pu représenter dans le qua- 
trième arrondissement de police les mêmes idées que Hital, car 
il n'était, en 1800, entré à la préfecture de police que comme 
« créature » de celui-ei et de Fouché; mais ce sot personnage, 
vite conquis par la faction réactrice, nous dirons ailleurs pour 
quels molifs, avait été immédiatement réduit par ses anciens 
protecteurs au rôle de nullité prétentieuse, muis sans nelion; 
on le verra bien à la facon dontse terminera, en 1808, la pre- 





Is, Dubois, encore qu'ayant été 





mière affaire du général Malet (2). 

En sous-ordre une seule personnalité attrait l'attention, le 
seul collaborateur que Fouché, après Réal, appréciât à sa hau- 
Leur, c'était Pierre-Murie Desmarest, qui, dans ses Mémoires, 
s'intitula chef de la haute police et qui portait en réalité le 
titre de chef de la division de la sûreté générale et de la police 
secrète; ce Desmarest, la troisième puissance du quai Voltaire, 
après Fouché et Réal, représentait comme eux la Révolution 
à fort authen. 





dans la police (3). C'était un ancien prêtre, cel 








ur Mél, cf. Masson, deséphine avant Bonaparte, levue de Paris, 1" juin 
Désangers Pasquier, 11,9, 125; Banras, 111, #22, #30. Mme de Châtenay, 
qui lui & ent attaehée, en parle dans cinquante passages de ses M 
res. Les Souvenirs de Réal lui-même ant été partiellement détruits : quelques 
ve à Indiserétions, par Menxinn. 
n n'édifie plus sur le caractère 
ferme ex l'intelligeme activité Réal que sa correspondance 
avec Fouché d'octobre 1800 à janvier 1810. F7, 634. 
(2) G£. eur Dubois ch. xv1. 
€) Pasoraen, 1, 92: Mém. de Fouché, 1, 820: Ovvmno, 1, 102: Suuwrr-Beuvi 
Le Globe, 20 avril 1833. Sur ce personnage, lire la trés intéressante notice 
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tiquement ordonné ; qu'il ait été chanoine de la cathédrale de 
Chartres, ce qui a été dit, mais est douteux, ou euré de Lon- 
que 
ingénieux biographe, il était, dans tous les cas, de la tourbe 





ainte-Marie, comme cela est établi par son récent et 
déclussée des prétrestransfuges,caril avait en 1792, abandonné 
l'Église conventionnelle elle-méme : directeur des vivres et 
fourrages à l'armée du Nord, grand jacobin, sans-culotte vio- 
lent, il avait déclamé contre les despotes avant de devenir le 
pourvoyeur du despotisme; commissaire da pouvoir exécutif 
à Bordeaux, administrateur des hospices civils et militaires, 
employé de nouveau au service des vivres, mis en relation 
avee Fouché et Rénl par les obscures spéculations de la Société 
de Saint-Ouen, il se promena ainsi en déclassé à travers toutes 








les carrières irrégulières qu'offrait une époque lroublée, jus- 
qu'au 





roment où, installé pour la première foisau quai Volt 





Fouché l'appela à la direction de la famense division, qui n'eut 





lors pas d'autre chef, C'était un homme intelligent, discret, 
prudent et habile; il dirigea d'une main sûre et ferme le plus 
formidable service de police de sûreté qu'on ait connu, puisque 
ses cspions couraient alors de Londres à Naples et de Madrid 
à Saint-Pétersbourg. Mais c'était aussi et surtout un merveil- 
leux « interrogateur », « expert, dira Ouvrard qu'il vit à Vin- 





ues, dans l'art des lonÿs et cuptieux interrogatoires (1) » ; 
il était si 





ce rapport précieux à Fouché, qui, on le voit en 
parcourant les papiers de la police, le déléguait aux enquêtes 
délicates 

Sous un ministre aussi octif el aussi personnel que Fouché, 
le secrétaire général devait être nécessairement assez effacé 
Thurot, qui remplit le premier près de Fouché ces fonctions 





26 prgse dont M. Albert Savtse à fait précéder la 


n des Témoignages de 
Desmarest. Ces Souvenirs mèmes du chef de la sûreté 


; publiés pour la première 

Fois eu 1833 sous Le titre : Quinze ans de haute police. nous avaient fourni plus 

d'un détail curieux, quand a paru leur réédition par MM, Savine ct € F 

remplie de notes intéressantes. On trouve dans la série FT Leoucoup de papiers 

sortant du cabinet de Desmarest,et on juge par Là de la place qu'il tenait dans le 
(4) Ouvruno, 1, 162. 
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importantes, était un fripon sans valeur, encore qu'il se vantät 
plus tard d'avoir eu sur son ministre une influence sans 
limites (1). Lombard-Turadeau était un brave homme, ami 
personnel de Fouché (2), et, quoique Saulnier ait essayé en 1810 
de s'émanciper de la tutelle du ministre (3), il avait dû, 
pendant ses dix ans de fonctions, garder une attitude de 
bureaucrate exact, mais effacé. 

En revanche, le ministre avait dans les bureaux des agents 
actifs, presque tous de basse extraction et sans l'ombre d’un 
scrapule. Pasques, qui devint inspecteur général de la police, 
servait à sa manière aux interrogations difficiles : ce colosse, 
qui effrayait la duchesse d'Abrantès, était, de l'aveu de Fouché 
à Norvins, une sorte de tortionnaire (4), ct quant à Foudras, 








il était le policier classique parti de bas, employé sous le pali- 





r Yeyrat à la préfecture (5), le supplantant, disposé à 
servirle maître du jour, Dubois,Pasquier, Bourrienne, Decazes, 
Fouché ou Savary, limier de la maison dont Pasques était le 
molosse. 

D'autres figures inquiétantes s’apercevaient dans les bureaux 
du quai Voltaire : cet Esménard, l'âme damnée de Fouché en 
matière de censure littéraire, « l'espion des poètes et le poète 
des espions (6) »; l'ex-terroriste Tisset, sans-culotte lyonnais, 
qui avait jadis acclamé Fouché à Ville-Affranchie et, ayant 
écrit l'atroce « Lettre de la guillotine de ci-devant Lyon à la 














(1) 11 Fat condemné en 1810 comme escroc à douze ans de fers, ce qui justifiait 
targement l'éloignement où l'avait laissé Fouché (Bulletin da 28 mars 481 
AFIY, 4508). Mais il s'en plaignait amèrement. Aém. de Thurot, ex-secrétaire 
1 de la police, F7, 6542, nt 1870. 

(2) CE Banms, I et ILE, parrim 

(8) Sur Santnier, dussier FO, 4978, 0229, 9751 et 6851. Sur sa défoction dès 
1808, cf, bulletins de police... AF'*, 1505; Notes de Fouché. Le ministre dénon- 
ait à l'Empereur une coalition fermée contre lui dans «a propre administration 
entre Saulnier, Deamarent, Dubois, Lagarde, poussés sourdement par Savary et 
Thurot. 

6) Duchesse »'Anruwré, IX, 3; Nonvixe, Fouché à Rome, Revue de Paris. 

(5) Suxr-Eoue, Dictionnaire des minisires de la Police; cf. FAVCUE-Bontt, 
1, 264, 269. Ce Veyrat était, avec le secrétaire général Pis, le gros persannage 
de la préfecture. 

(6) ournel d'Edmond Guéraud, publié par Maurice Aimer: Weusenrxon, (1 
Censure tour l'Empire. 
































Google Rem De ! 


30 LE MINISTRE FOUCHÉ 


guillotine de Paris », avait sans doute mérité par ce pam- 
phlet ignoble la place d'inspecteur de la librairie (1); l'ora- 
torien défroqué Babey, ancien professeur de Fouché (2), et les 
secrétaires du maitre, d'origines diverses, que nous relrouvons 





ailleurs : le ci-devant vicomte de Villiers du Terrage, Maillo- 
cheau et Jay, tous deux anciens élèves de l'Oratoire. Mais où 
eût retrouvé bien d'autres figures inattendues en cet endroit, 
car l'ancien curé jacobin Desmarest et l'ex-terroriste l'issetn v 
coudoyaient pus seulement le conservateur Miot et l'aristocra- 
tique Anglès, mais encore un fonctionnaire plus humble, 
Alphonse de Beauchamp, bourbonien fervent, publiciste 
catholique et royaliste, échoué un jour de misère dans le 
bureau du Comité de süreté générale 

Ce mélange étonnant, parfois amusant, se retrouvait dans le 
personnel des commissaires généraux. Nous n'avons ni la pré 








tention nile lo 
avec effroi fonctionnaires impériaux et citoyens des grandes 
villes de l'Empire ; muis il importe cependant de faire remar- 
quer là encore dans quel singulier esprit d'éclectisme Fouché 
avait recruté sa police. Les candidatures aux places de com- 
missaires généraux étaient fort nombreuses : en 1806 Fouché, 
dévireux d'en renouveler le personnel, précentait à l'Empereur 
une liste de candidats acceptables; or, parmi ces candidats 
une place que nos idées actuelles nous font considérer comme 


ir d'esquisser ici ces figures que dévisagenient 















entachée d'une véritable défarcur, on trouvait le maire d 
Toulouse, M. Pico 
« propriétaire aisé, actif el probe » , disait la note, M. Brillaud- 
Laujardière; un ancien enpitaine du génie, Hayard; le substitut 
yne; Lrois anciens 


membres du Gorps législatif, un ancien tribun, un ancien 








Lapeyrouse; un ancien juge de pair, 


du procureur impérial de Caen, M. Chante: 





conventionnel, un ex-membre des Anciens, un autre du conseil 


11) Comcon pe Morrison, 
(2) Dossier Babey, FT, 4299, 43603. 
(3) Sur lu cumpusitiou des bureaux de la vrac spécialement et sur les em- 
ployés de Desmarest, Patrice, l'errent, ete, cf. préface des Témoignages de Des 
manger (éd. de 1800), pe xt, tv. 
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des Cing-Cents, etc. (1). Et ce sont ceux qui sont momentané- 
ment écartés. Les autres sont de genre asser différent ; l'Ora- 
toire a fourni Oudet, l'ex-professeur de Nantes, commissaire 
général à Turin, puis à Livourne (2), et Maillocheau, passé 
du cabinet du ministre à l'important commissariat de Lyon (3), 
deux créatures de Fouché que Savary, d'un trait de plume, 
raya du personnel dés les premières semaines de son minis- 
tère (4). L'aristocratie, après l'Église, fournit quelques repré- 
sentants ; il y a l'excellent de Permon, qui, frère de la future 
duchesse d’Abrantès, prétend descendre des empereurs de 
Byzance, mais qui se contente de représenter dans le comm 














sariat de Marseille cette illustre maison (5); il ya le comte 
d'Auzers, d'une noblesse moins fabuleuse et plus authentique, 
qui succède à Oudet à Turin (6); il y a le trés aristocratique 
vicomte de Villiers du Terrage, noblesse de robe et de 
finance, qui, secrétaire de Fouché sous le Directoire et le 
Consulat, l'a poussé à la politique de réaction; il est devenu 
commissaire général à Boulogne en 1804, sera nommé en 
1810 directeur de la police de Hollande (7), tandis que M. de 
Norvins-Moutbreton remplit la même place à Rome (8. Mais 
la Révolution ne perd pas ses droits; elle réclame aver 
Desmarest, Tisset, Réal à Paris, à Brest l'ex-terroriste Chépy, 
proconsul policier sur ces cotés bretonnes, jadis grand ora- 
teur de club et grand massacreur de nobles (9) ; elle réclame 








(1) Liste des commissaires 
1806; AIT, 1245. 

(2) Dussiers concernant Oudet, FT, 6369, 6443 et 6329. CE. aus La lettre de 
Savery à l'Empereur, AH, 1802, demandant la révocation d'Uudet, créature lu 





uéraux proposés au choix, annexée au budget de 











Lépeaux, IL, 5 





(%) Savory h l'Empereur, 2 aoët 1810, AF, 1302. 
(5) Duchesse v'Atnasrès, pustiin. 
{U) 11 était l'oncle du comte de Cavours le futur ministre de Victor-Emmanuel. 

De Muaoë, le Comte de Cavour : fevue des Deux Mondes, dit un mot de cet 

ancien agent supérieur de Fouché et de Savary. 

(7) De Viuuiers nv Trace, Notice 
(8) Dossivr de Norvins, FT, 6143, et préface du Mémorial de Norvins par 

Le on Laszuë mx Lanome 

(8) GP. la curieuse notice comsaerée à Chépy par R. Deucaesat, 1690. 
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aussi Pierre Pierre, commissaire général à Bordeaux; Men- 
gaud, commissaire spécial à Boulogne, « mon meilleur doque » , 
dira Fouché (1). 
rangs inférieurs, pa 


Et on retrouverait certainement dans les 








les commissaires de police, le mème 





mélange, débris des x 
ciens nobles, anciens prêtres, débris anssi des clubs, sociétés, 
comités jacobins, fonctionnaires de Saint-Just et de Vadier (2). 

C'est là cependant le personnel officiel, régulier et avoué; 
on pense ce qu'est l'autre. Car il ÿ en a un autre, ilyala 
police secrète qu évolue ténébreusement sous les ordres de 
Desmareet, parfois même sous la surveillance immédiate du 
ministre lui-même. Il est plus difficile, à la vérité, de pénétrer 
et surtout d'exposer brièvement sun organisation, car c'est un 
monde divers, fluctuant, insaisissable par nature, dont l'or: 


illes classes ruinées et amoindries, an 








gine, le caractère, le mode de recrutement et d'action, les 


relations avec le ministère de lu Police et la société ont 





quelque chose de si varié, que le tableau de ce monde inté- 
ressant nous ménerait trop loin de Fouché. Et cependant, 
cette police étant son œuvre, il s'y faut un peu arrêter. 

On l'emploie surtout à Paris sous les ordres du ministre ct 
de la préfecture, en province, à l’état exceptionnel, sous la 
direction des préfets et commissaires généraux, à l'étranger 
enfin où elle agit parfois successivement, parfois simultané 
ment pour le compte de quiconque la paye. 

A Paris, le monde peu honorable des mouchards se trouve 
étagé du haut en bas de l'échelle sociale : il va de la dame du 
monde qui ouvre ses salons pour écouter ou faire écouter ce 
qui s’y ditaux plus infimes marchands de vin qui recueillent 
des propos après boire et transforment même parfois leurs 








(1) Feyage de la dueherre de Cuiehe et Correspondance de Fouché ei de Men 
gaud, FT, 6247, Cf. che x. 

(2) 11 ÿ a encore l'ex-prètre Roux, ancien partisan de Marat ; l'ancien babou- 
viste Percin, ete. Le contr--agent royaliste écrivait le 29 janvier 1800 : « Un 
grand nombre des inspecteurs généraux sont des hommes qui, ayant donné des 
gages à la Révolution, y tiennent de tnnte leur force. « F7, 6247. Comme type 
du recrutement de la police impériale, ef. la note sur le personnel de la police gé- 
nérale en Hollande; AFI*, 1302, 25, 
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cabarets en souricièr( 





La race n'en est pas perdue. Naturelle- 
ment les listes ne nous en ont pas été conservées ; Fouché es: 
brûla beaucoup en quittant le ministère en juin 1810, nous 
verrons dans quelle circonstance; la chronique scandaleuse y 
avait inserit de nobles dames, d'anciens héros de la Conven- 
tion, de vaillants officiers et de bons bourgeois. Une liste, anté- 
rieure, il est vrai, au retour de Fouché en 1804, mais la seule 
qui nous soit conservée, donne une idée assez nette de la com- 
position générale de cette aimable eohorte. Cette liste eom- 
muniquée à l'« Agence anglaise » de 1799, par l'agent de la 
police qui trahissait son adiministrationau profit des royalistes, 
fat s 
Jes dossiers de cette curieuse conspiration ; or Fouché en une 
note annexée à ces dossiers déclare généralement exacts les 
renseignements donnés. A en croire ce document, les « mou- 
chards » étaient divisés en trois sections. La première compre- 
nait beaucoup de cabaretiers, d'anciens valets de pied et 
domestiques, occasionnellement employés par la police sans 
qu'ils y fussent régulièrement attachés ; ce monde est déjà très 
varié, très bas du reste, inférieur à celui des agents reconnus. 
On y voit à côté des marchands de vin et valets un Gilbert 











isie dans les papiers de l'agence et se retrouve ainsi dans 





Cordier, cireur au Palais-Royal; nn Joseph Jolio, ehassé d'une 
maison de jeu, ancien terroriste subalterne; un Letrine, «ban 
ditavéré » , alors en prison pour faux (car ces intéressants per- 
sonnages passent sans cesse des bureaux de la préfecture à 
ses prisons); un Lecompte, «mouchardant les petits théâtresn; 
un Lecoup, ancien garde du corps de Louis XVI, à côté d'un 
ex-conventionnel, Lavicomterie. Les déclassés de tous les 


régimes se coudoyant en cet infâme milieu, on y voit un 
Morelli « mouchardant les jeux » , un Marné chargé de la ban- 





lieue, un Millé, huissier, utile par conséquent pour les perqui- 
sitions; une dame Moclar « espionnant les cercles et les 
grandes sociétés » , une Mme de Nenfgermain « faisant jaser 
les détenus du Temple », Mme Saint-Huberti espionnant les 
maisons de filles, tandis que le nommé Simon surveille le pu- 
blic des cours d'assises et que Sébastien, dit Jacotot, marchand 
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de pommes et feignant d'être estropié, étudie avec intérêt les 
promeneurs du Palais-Royal. La seconde section comprend les 
individus attachés à la voirie de Paris, gens qui ne reçoivent 
pus du ministère un traitement fixe, mais une indemnité à 
chaque dénonciation, 190 francs en 1800, lorsqu'ils signalent 
un émigré rentré en fraude. La troisième section était, suivant 
l'agent, Formée « des in. 





dus uux dépenses secrètes» . C'étuient 
des gens régulièrement subventionnés, la vraie police secrèle : 
en 1800, il y en avait quarante-deux seulement, les deux 


autres sec 








ns réunies en fournissant deux cent onze. 11 y a 
dans cette troisième section des groupes bien distincts: le 
« beau monde» ÿ a plus d'un représentant : M. de Saint- 
Firmin, « principalement chargé de moucharderla conduite des 
nobles » ; une baronne d'Ambzae, un marquie d'Abouville, un 
chevalier Dorival, attaché depuis quinze ans à la police, eur- 
vivant de la police d'ancien régime ; un ancien capitaine de cava- 
lerie, Gérard de Folville; une baronne de Lauterbourg, « fré- 
quentant ce qu'on appelle les meilleures sociétés » ; une dame 





de Lignières, «employée déjà sous Robespierre » , « Femme très 
dangereuse » ; une dame de Neufcourt, « femme très déliée » ; 
un chevalier de Varigniére, etc., l'armorial dela police secrète. 
Outre le chevalier Dorival, la police des licutenants généraux 
avait légué quelques « mouches & à la police républicaine : un 
Robillard, qui « mouchardait jadis au théatre de Monsieur» , un 
Petremier, « qui existait sous M. de Sartine », tandis que la po- 
lice de la Terreur avait passé au ministère un Ferrière-Sans- 
bœuf, qui « avait fait conduire un grand nombre de personnes 
al 
un Collin, « ami intime de Cauthon et de Robespierre »; l'ex- 


à l'échefaud »; un Bréow, ancien membre du bureau ce 








canventionnel Fréron, un ancien ami du directeur Moulin, Fol- 
lebarbe ; un ancien agent des Jacobins, Lemery, etc., elc. (1 
A la suite de la dénonciation qui nous vaut de connaitre 


cetie liste bigarrée autant qu'édifiante, les agents « brülés » 





(1) L'agent qui renseignait Clément était 
secrete. F7, 6267. La liste à ét 
janv.-avril 1888, p. 87 





même aux bureaux de In police 
ms la Hevue de la Révolution, 
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avaient dû être en grande partie congédiés : Fouché en avai 
profité pour renouveler son personnel de police secrète. S'il 
faut en croire certains témoignages, il s'adressa très haut, 
puisque Joséphine de Beauharnais ct Bourrienne en faisaient 
partie : la malignité publique y inecrivit pèle-méle le due 
Adrieu de Montmorency-Laval, l'ex-conventionnel Barère, la 
buronne de Châtenuy, l'ancien oratorien Gaillard, le jacobin 
Mélée de la Touche, la comtesse de Saint-Elme, bien d’autres 
encore, qui protestèrent depuis avee énergie, quelques-uns avec 
raison, contre cette infamante accusation. Savary cependant, 
privé par Fouché des listes d'informateurs, engloba de bonne 
foi dans la police tout ce monde d'amis de Fouché, élendant 
ses soupçons jusqu'à celte grande dame, la princesse de Vau- 
démont, qu'il fit mander nu ministère pêle-mêle avec l'agent 
Jullian, espion plus authentique, et la baronne de Châtenay. 11 
essuyait ninei de reconstituer sa police secrète, qui, suivant 
l'expression d'un contemporain, resta néanmoins sous Savars 
de : moins bonne compagnie » que sous Fouché (1). Ce qu'il 
régime n'y étaient 
guère représentées que par des gens tarés comme cette com. 
tesse de Saint-Elme (2), comme ce prétre défroqué liassel, si 
longtemps employé ; on y trouvait d'anciens terroristes comme 
Méhée (3), d'anciens chouans comme ce Chappedelaine, dont la 
présence au service de la police nous est signalée par Pas- 
quier, et quelques autres gens, déclassés de tous les mondes 
et aventuriers de tout poil (4j. 

En province, la police secrète était entre les mains des com- 
res généraux et préfets : ces fonctionnaires en avaient le 














avait de vrai, c'est que les castes d'ancie 
x 3 q 





mi 
choix lorsqu'on ne leur en expédiait pas de Paris, et on garduit 





(A Mém. de Bourrienne, VII, 385. Hype pe Nevvusx cite sons le nommer 
(5, 358, 350, on M. de X..! de la hante noblesse qui, au service de In police a0- 
rète, « déshomorait ous iècles de gloire «+ 

(2) L'éditeur de se Méms, Napoléon Ney, semble admnctire que la comtes 
qui, da rette, en 183, Fouché rappelle « ses anciens rapports » , a été de la po- 
lice secrète. 

(3) Bouenesse, V1, 207, 

4) Fuvent (Mém., 1, 871) parle de « 800 réqulateurs de l'opinion à Pari » 


is régulateurs étaient, cela va sane dire, des mouchards. On se rappelle que 
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le secret. On ÿ voyait aussi des gens de tout ordre comme ce 
brigand Lambert, pris avec une bande, et que le préfet du 
Mont-Tonnerre, le trouvant intelligent, attache à sa police (1); 
Liquet, modeste fonctionnaire de la mairie de 








Nouen, qui dans l'affaire d'Aché sut déployer tous les talents 
d'un policier de premier ordre; comme cent autres dont 
la correspondance des préfets nous livre ou nous tait les 
noms (2). 

Mais c'est surtout à l'étranger que fleurit l'agent secret. Au 
très grand mécontentement du ministère des Relations exté- 
rieures, Fouché a, dès les premiers jours, cbtenu de l'Empereur 
l'autorisation d'entretenir des agents à l'étranger. Ilse fût sans 


doute, du reste, passé de la permission. Il a donc des cor- 





respondants partout, à Hambourg, à Berlin, à Vienne, à Rome, 
pereur et 
à côté des ambassades (3). A Hambourg, qui, nous l'arons vu, 
est le centre, le rendez-vous des agents anglo-royalistes, Bour- 
rienne est bientôt, sous le couvert d'un titre diplomatique, un 
fonctionnaire de la Police générale bien plus que des Relations 
extérioures ; chef d’un universel espionnage dans l'Allemagne 
du Nord, il surveille surtout Altona, faubourg danois de Ham- 
bourg, devenu, d'après l'expression de Bourrieune lui-même, 





à New-York, à Londres, derrière les armées de 1 





le rendez-vous de tous les brigands, de tous les voleurs, de 
tous les banqueroutiers et aussi de tous les émigrés aigris, de 
tous les agents actifs de George III et du comte de Lille (4). 
Altona cst surveillé par la police impériale, avec la même 
attention qu'aujourd'hui Londres et Genève par le service de 


Haleac a immortalisé les deux types d'agents secrots, Peyrade et Corentin, l'un, le 
née louche, sale et sombre; l'autre, le mascadin beau parleur (Une ténébreuse 
affaire 

(1) Bulletin da L3 mars 1810; F7, 372 

(2 Davper, La police et ler chouans, 189-288, et le dossier de l'affaire d'Aché- 
Lecheralier. 

(3) La lecture des bulletins de pelice où, nous le verrons, toute une partie est 
quotidiennement réservée aux « correspondances de l'extérieure" est particolié- 
rement édifiante à cet égard. 

{) Bourrienne à la police générele, 35 j 
dane ce dossier F7, 6428, la cor. de Bours 

















let 1806; 17, 6478, et en génér. 
nne avec le ministères 
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la préfecture chargé des anarchistes (1). Bourrienne est le 
grand directeur de cette surveillance : Fouché a, dans une 
note secrète, prié Desmarest de lui donner à son départ les 
renseignements propres à «faciliter sa mission » (2). La corres- 
pondance très suivie entre le ministre à Hambourg et le quai 
Voltaire permet de voir comment Bourrienne sut s'acquitter 
de ses fonctions : il n'était pas seulement un surveillant 
local : en relation avec le port, les banques, les maisons de 
commerce, les agents internationaux, il était au centre des 
informatione de l'Europe entière, dénonçait Stockholm, Saint- 
Pétersbourg, Berlin, Francfort et Londres (3). 

En Allemagne, du reste, c'était un grand déploiement de 
police : on voit pendant deux ans fler par d'habiles agents 
tantôt La Ferronnays (4), tantôt d'Awerweck, tantôt le libraire 
Haas de Cologne, tantôt Dumouriez; ici c'est une agence 
anglaise des borde du Rhin, là un groupe d'émigrés dont lous 
les propos, faits et gestes deviennent l'objet d'une savante 
surveillance. Le commissaire général de Livourne a, avant 
1808, ses cepions à Rome, qui y recucillent les secrets de 
l'Internationale catholique, tellement avisés qu'ils pénètrent 
et dénoncent les délibérations secrètes du Vatican, et de New- 
York on envoie au ministre des renseignements sur le monde 
des réfugiés, Moreau, Willot, Lajolais, Hyde de Neuville. Mais 
c'est surtout à Londres qu'en dépit d'une certaine interdiction 
de Napoléon, Fouché dirige les « évolutions de son armée ». 
Un agent y espionne le cabinet anglais, ÿ dénonce et fait 
échouer les projets de descentes et de soulèvements de l'Ouest, 
parait trés au courant des faits et gestes des ministres britanni 
ques comme de ceux des agents du comte d'Artois (5). L'Empe- 








(4) Bourrienne daus la lettre précitée nous raconte la Façon dout il aura à 
dicutement à Hambourg Les egents royalistes d'Allona pour les saisir : rien de plus 
romanes 

(2 Note de Fi 27 Boréal an KIT; F7, 6583. 

(3) GE toute la currespondance de Bourricane avec le Police générele; F7, 
LOTS 

&) CF. dossier d'Auguste de la Ferronnays, FT, 6458, et Mémoires de Bour- 
rieune. 

(5) Bulletins de police, passim. 








Google 


78 LE MINISTRE FOUCHE 





reur lui-même avoue en 1807 qu'il ne peut guère être ren- 
seigné sur la politique anglaise que par Fouché et ses bulletins. 
Comme il y a des contre-polices et des contre-agents, on les 
dépiste, on les trompe, on les perd, parfois on les enrôle; les 
princes Bourbons sont espionnés par leur cuisinier dans leurs 
réceptions comme dans leurs prières ; les émigrés de marque, 
les chefs de l'ancienne Vendée, les aventuriers de la lande qui 
se réfugient à Londres sont suivis, pénétrés, dénoncés. Comme 
par surcroit Fouché est autorisé à employer à certaines sur- 
veillances les agents diplomatiques, on voit de quels savant: 
réseaux il peut envelopper l'Europe. On le voit s'adresser du 
ministre à Florence pour la surveillance de treize agents du 
roi de Sardaigne, à l'ambassadeur à Madrid pour faire interroger 
le banquier Carrera, au ministre À Naples dès l'an XII pour 
faire arrêter teloutel: les exemples abondent. Pour faire filer 
d'Antroigues, c'est au ministère de T'alleyrand qu'il a recours. 

Les agents de cette police à l'extérieur échappent naturel. 
lement presque tous à notre connaissance. G'est un monde 
trouble, énorme : Fouché travaille en une ample matière, car 
l'Europe est pleine d'aventuriers internationaux se vendant 
tantôt à la police impériale, tantôt aux agences anglo-roya- 
listes, Ce n’est que par hasard qu'on connaît pur Bourr 








une le 





nom du mystérieux personnage qu’on voit avec tant de persé. 
vérance filer l'agent royaliste La Ferronnays à travers l'Alle- 
magne : c'est l'agent Uhefneux (1). Nous con 








issons par une 


lettre du comte Decazes, bien postérieure, le nom de l'agent 
de Fouché à Naples, Jullien (2). Quelques noms encore et 





quelques physionomies qui mériteraient d'arrêter plus long- 
temps : ce Lacoudraye, qui, aprés avoir ecpionné les princee 
Bourbons pour le compte de la France, passa au service de 
Dumouriez, actif agent de lu contre-révolution (3; ce Ver- 








nègues, ancien haut agent du due de Berry à Rome, q 


(1) Dossier d'Auguste de a Ferronnays, FT, 6458; Mémoires de Bourrienne, 
LITRES 

(@ Decares à Merteraich, 15 octobre 1816 (Arch, de Vienne). Gracieusement 
vopite et con quée par M. Werthoimer. 

(3) Bulletin de police du 2 janvier 1808: FT, 758. 
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arrêté, conduit à Paris, non seulement dénonce l'organisation 
de la diplomatie ëx partibus de Louis XVIII, mais encore 
devient entre les mains du terrible Desmarest un agent 
d'information sur toutes choses (1); ce Butler, compromis 
dans la conspiration de 1800, réfugié en Angleterre, expulsé 
jour escroquerie, accueilli par Fouché, employé par Bour- 
rienne, et « dont on lire parti » en ordonnant ostensiblement 
son expulsion de F 


s des missions 





ice à pour faciliter Le suc 





secrètes dont il serait chargé !2) »; ce Bavard, passé du service 
de l'Anglete 





celui de Fou 





3 hé, puis retourné aux agents 
anglais (3); ce Martelli, envoyé à Londres par Bourrienne, 
redevenu agent de Bertrand de Molleville, et que finalement 
Fouché refuse de réemployer {4); ce Leclerc de Noisy, ancien 
secrétaire d'un ministre anglais, pascé au service de la 
police (5) ; ce Rivoire, ancien chouan employé par Fouché à 
Loudres, puis incarcérésur son ordre 5); ce Dubouchet, ancien 





agent royaliste en Provence, qui se fait pass 
Anglais pour le « Gevrges du Midi », les mystifie, envoie à 
Fouché des correspondances de Londres, dénonce l'envoi 


aux veux der 





des agents royalistes Dubne et Rossolin qu'il fait saisir; brûlé 
peut-être à Londres, il estemployé à la police de l'AHemagne, 
de la Polngne (7. On pourrait citer mille de ces aventuriers 
dont Fouché fait autant de rouages de sa formidable machine. 

Agents secrets de Paris, des départements et de l'étranger, 
c'est l'armée ténébreuse, irrégulière et bigarréeque commande 
avee brio l'actif Desmarest, ancien curé de Longueuil, l'armée 
des dénonciations, des « filatures » et des guel-apens, Mais 
faut à la police une autre armée, l'armée d'exécution : c’est la 














(2) Dossier Butler, F7, 6249. Dourrienne au ministre, 23 janvier 1807 ; Mérm. 
de Bourrienne, VI, 201-226. 

(3) Bulletin da 19 décembre 1806; F7, 378. 

(8) Dossier Martelli, F7, 6879. 

5) Favenr-Bonte, Me. et bulletin du 30 juillet 4808; APT, 1503. En- 
quête sur M. Leclere de Noisy. 

(6) De Mantes, Historiens fantaisistes, 1, 261. 

(3) Carton relatif à Rumbold, F7, 6448. Note sur M. Dubouchet (note do 


Deamarest) et autres pièces. 
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gendarmerie. Nous avons vu ailleurs quel rôle Fouché lui vou- 
lait faire jouer et comment, dés l'an VII, il s'était fait donner 
osition de cette grosse force : le maréchal Moncey, 
commandant en chef la gendarmerie frnçaise, dut se con- 





certer constamment avec le ministre de la Police et lui confier 


la direction des opérations qui s'étendirent à toute la France, 





mais eurent pour principaux théâtres les départements de 
l'Ouest et les bords du Rhin. Sans doute l'Empereur entendait 
que la gendarmerie parat bien plutôt l'alliée que l'instrument 
de la police générale ; il se plaint amêrement des expressions 
qu'a employées un des conseillers d'État de ln police à l'égard 
de la gendarmerie, « bras, a-t-il dit, instrument et dépendance 
de la police (1) ». Mais de fait le gendarme est bien tout ce que 
dit là le conseiller d'État Miot : si Napoléon veut qu'on respecte 
les susceplibilités de sulduts peu désireux d’étre ostensiblement 
sous les ordres de Fouché, celui 














ci n'en d 





ige pas moins très 
étroitement le colonel Henry, par exemple, qui sur les instrac- 
tions du ministre promène ses gendarmes des bords de la Loire 
aux rives de l'Ourthe et de la Sarre (2). Cette «armée de l'ordre» 
est tellement rattachée au ministère que c'est la Police géné- 
rale qui sert son traitement à l'inspecteur général de la gen- 
darmerie. Fouché en dispose, sauf autorisation de l'Empereur 
qui ne la refuse jamais, plutôt prêt à y ajoutermême des régi 
ments d'infanterie, uu grand dépit du ministre de la Guerre. 

Voilà donc du haut en bas de l'échelle le personnel dont 








dispose la police : un état-mujor, le ministère, avec son chef 
responsable et actif S. E. le ministre de la Police générale, son 
secrétaire général, ses quatre conseillers d'État, ses chefs de 
division et de bureau, parmi lesquels se distingue le chef de 
la police secrète; en dessous, l'administration de la Police géné- 
rale, directeurs, commissaires généraux, préfets, commissaires, 
officiers de paix et agents de police, la police secrète en 








(1) Napoléon à Fouché, 1” mars 1803. Corr., X, 8215. 

(2) Napoléon à Fonché, 8 mars 1809. + 11 (le colonel Henry) viendra prendre 
vos inatrnetions avant de partir. » Napoléonéerit à Fouché la ?8 octobre 1809 : 
# Donnez l'ordre au colonel Henry de se rendre en poste dans le département 
de la Savoie... [l vous fera un rapport tous Les jours. » Corr., XX, 15970. 
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France et à l'étranger, agents irréguliers, tempora 
oceultes stipendiés pour dénoncer, surveiller, filer ; individus 
de classes diverses chargés d'espionner les milieux où ils 
vivent, ce que Fouché appelle les « observateurs exacts» et le 
bon publie les « mouchards de Fouché» ; enfin, quand il s'agit 
de battues, d'exécutions, de répressions, ln gendarmerie mar- 
chant sous les ordres de ses chefs spéciaux, mais d'après les 
instructions du ministre. Fouché, maitre des trois armées 








par les conseillers d'État qui ne font rien sans le consulter, par 
le chef de la sûreté Desmarest à la téte de la police secrète, 
par le maréchal Moncey à la tête de la gendarmerie, combine 
leurs mouvements et reste ainsi maitre exclusif de toute 
affaire. 

Nous verrons tout à l'heure l'usage qu'il fait de tout son 
monde disparate de hauts fonctionnaires et de bas mouchards, 
de soldats et d'aventuriers. 

Ce monde coûte d'ordinaire assez cher à entretenir (1). Une 
pareille organisation supposerait donc un budget considérable. 
11 n'en était en apparence rien : le budget officiel de la police 





générale se tint constamment entre un et deux millions. An 
moment où Fouché avait pris en l'an VII possession de son 
portefeuille, le budget montait à 1,100,000 francs (2) ; avec le 
Consulat, il était monté à 1,500,000 francs, qui se répartis 
saient pour l'an IX en 59,999 livres, traitement du ministr( 
528,028 livres, traitements d'employés; 57,638 livres de fr. 
de bureau, 35,440 livres pour la gendarmerie ot 674,007 livres 
de dépenses secrètes (3). Ce furent ces dépenses secrètes qui 
peu à peu s'élevèrent, entrainant une élévation progressive 





dans le budget du ministère. En l’an X, ce budget fut de 
1,645,000 francs, dant 800,000 de dépenses secrètes; mais IC 
ministère ayant été aboli peu après, on ne trouve plus inscrite 





(4) Pevcuer, VI, 272-308. 

(2) Séance du Directoire du 4° complémentaire an VLI. Registre des délibéra- 
tions, AFU, 16. 

(8) Compte des dépenses ordonnancées pour le serice du ministère de lu Police 
générale pendant l'an IX, eur les oxercicos des années V, VI, VII, VIII et IX 
A.N., AFIN, 1244. 

1 ET 
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pour la direction de la police au ministère de la justice qu'une 
somme de 808,362 fr. 64. Mais aussitôt réorganisé, le minis- 
tère retrouve son budget et l'augmente : 1,418,100 francs en 
-1806, un million en 1808, 1,200,000 francs en 1809, 
1,530,000 francs en 1810, 2 millions en 1811, année où 
Fouché a déjà quitté le ministère. C'était peu. Le traitement 
re était en 1806 de 140,000 francs; les bureaux du 
tère coûtaient 400,000 francs; ceux des conseillers 
d'État, 180,000 francs; les traitements des commissaires géné 
raux étaient de 501,990 Francs (1). Ges budgets, dont Les moin- 
dres détails nous sont fournis par les papiers de la Secrétairerie 
d'État, ne contenaient plus les dépenses secrètes, Elles parurent 
devoir échapper à la connaissance et au eontréle du conseil 
d'État. « Les dépenses, disait sommairement Fouché, consis- 
tent dans le traitement des agente d'exécution et de surveil- 
lance attachés au ministère, employés à la recherche des 
hommes prévenus de crimes, dans les frais qu'occasionnent 
ces recherches, dans les fonds mis à la disposition des préfets 


du mini 








mini 


et des eominissaires généraux pour l'exécution des mesures de 
sûreté que nécessite la sûreté de l'État. Ces dépenses sont 
toutes ordonnancées par le ministère. 11 n'accorde de fonds 
que sur les molifs qui Ini sont présentés, et après avoir jugé 
de l'utilité de l'objet. » Gette comptabilité était considérable 

elle remplit, avec celle de la préfecture de police et celle: des 
commissaires généraux, de volumineux cartonsqui permettent 
de lever un coin du voile étendu sur l'organisation de la 
pulice secrète. Les sommes employées à cet usage devaient être 
considérables : nous voyons en 1810 71,000 francs mis à la 
disposition des seuls commissaires généraux pour quelques 





(1) Budgets du minière de La Palive, au XI-S10, AP, 1945-1947. 
céer sur Les fonds des budgets législatifs, novembre 1810, 
1302, n° 40, Comptabilité du ministère de la Police, A. N., FT, 
5153-3167, Conptaliité de la préfecture de polieo, F7, 5173-3206 et ke 
de Napuléon à Pouché, 28 fructidor an XIII (Correcp, IX, 802), 18 octo 
be 1RO7 (tr pur Lecestre, 1 pe 1%), BL éctubre 1807 { Correps 

&obre 1810 (particuliéremnt inportante){ Correspes 
llet 1810 (Correrp., XX, 10098); à Savary,12fe 
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objets de police secrète (1). Sur la grosse somme affectée, on 
préler: 





un jour 50,000 francs pour la police du gouverneur 
sentation de celui-ci, eux du géné- 
ral Buquet, inspecteur de la gendarmerie [2); des pensions, de 





de Paris, les frais de repi 


véritables gratifications, comme en 1809 à Daunou, Lemontey 
et Ghénier, pour indemnités à des travaux sur l'histoire de 
France ; 9,000 francs pour l'inévitable Esmenard, 24,000 francs 
à des hommes de lettres (3), 41,130 Francs à des journaux, un 
traitement à un inspecteur de la librairie de 4,666 francs (4), 
12,000 francs de frais de voiture pour M. Bourrienne, fonc- 
tionnaire des Affaires étrangères (5). L'examen des cartons de 
comptabilité offre bien d'autres exemples du singulier et dis- 
parate emploi de la caisse des fonds secrets (6). On pense si 
tout cela dépasse les 170,000 francs inscrits au budget (7). 





Sur quelles ressources dès lors sont pris ces fonds ? 11 était 
assez rare qu'on versât dans les caisses de la police les sommes 
saisies sur les conspirateurs arrêtés ; an en faisait don soit aux 
délateurs, soit aux exécuteurs(8). Il y avait des ressources 








{1} Cartons des commissaires généraux. Fixation do leurs dépenses cecrôtes, 
annés 1810, F7, 3224, Pour le détail de lears comptes, on pourrait eiter celui da 
cummissairegénéral d'Anvers, fort intéressant, FT, 32% Dès l'an XIII, Napoléon 
1e plaignait de ce que les commisaaires généraux guapillaient con fonds (à Fouché, 
1 brumoire aa X 111; Corretp., X, 8088). M 

Versailles + 
aniX, VI 

(2) Napoleon à Fouché, 18 décembre 1808 (Carresp., XVIII, 14574). 

(3, Napaléon à Fouché, 9 janvier 1840 (Corresp., XX, 16120). 

(6) Nop et ABIO (Comrerp., XX, 166). 

(5) Napoléon à Fouché, 22 février 1808 (Corresp., XX, 9874). 

(6) Entre autres emplois, igmaler des foude assre considérables 
donnés aux commandants des camps volants de l'Ouest {Mapoléon à Fouché, 
8 mars 1809, XVIII, 10812) 

(7) Dès l'ancien régime, Le lieutenant de police Lenoir, cité par Pavuer, 111. 
25, déclarait parfaitement dérisoire Îa somme mise officiellement à sx disponition 
pourl'espionnage et qu'il décuplait par le produit dee jeux. 

neleure formellode l'Empereur à Fouché, 14 juin 1808, 
une note du 21 septembre, Fouché, d'autre part, fait aux deux 
sisièmes de la valeur saisie la récompense de celui qui dénonçait la contrebande, 
AF, 1802, n° #7; et dans une note du 30 juin 1808, le ministre répartissait 

ement entre ceux qui avaicnt assuré La capture de l'agent Prigent le somme 
eur ce malheuroux (Hallotin du 30 juin 808, AFIY, 1503), Nous pouvons 
citer de ce fait bien d'aatres exemples. 









ion du commissaire de po 
ur établir une police en Seinc-et-Dise » (à Fouché, 23 genninal 
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fournies par le « droit de port d'armes » et le « droit de passe- 
port » (1). Mais il yavait surtout la ferme des jeux. Cette admi- 
nistration des jeux était entre les mains du ministre de la Po- 
lice. C'était pour les maisons de jeu une grande garantie de 
sécurité, la police étant intéressée à les voir prospérer. Dès 
l'an XII, les frères Perrin offruient de prendre la ferme à raison 
de 3,490,000 francs pendant la guerre, 4 millions à la paix, de 
8 millions à la paix générale (2). Or, si Napoléon nttribuait 
une grande partie de ces ressources aux travaux publics, aux 
ance, à l'administration des Beaux-Arts (3,, 
il restait au ministre de la Police de très grosses sommes, res- 
sources importantes dontl'emploi échappait à tout contrélc(4 . 
IL possède donc le nerf de la guerre, et, ainei organisée, la 
Police générale est toute-puissante 

Elle l'est aussi par l'énorme compréhension qu'elle peut 
attribuer à ses fonctions. « Le ministre de la Police, dira Tal- 
legrand, est un homme qui se méle de ce qui le regarde, et 
ensuite de ce qui ue le reyarde pas(3).» La, d'après la défi- 
uition méme de Fouché, « la surveillance de toutes les parties de 





œuvres de bienf 








l'ordre publie (6, ». Une pareille conception autorise toutes 
les ingérences. Cette surveillance s'exerce en effet sur Les per- 
sonnes, du plus haut au plus bas : l'Empereur est l'objet d'une 
consthnte police : les Tuileries, Saint-Cloud, Fontainebleau 
sont remplis d'agents de Fouché (7); ministères ct corps cons- 
titués ne sont pas, on le pense, épargnés : il y a des « observa- 
teurs » dane les couloirs des assemblées, peut-être parmi 
leurs membres ; il y en a au faubourg Saint-Germain, dans les 


(1) Napoléon à Fouché, 9 juvier 1810 {Corresp., XX, 18120). 

(2) Note au Bulletin du 18 frimaire au XILE, AN, 1495, 

{3) Napoléon à Fouche, 2% nivôse an XUUL(Correip., N, 8272), 5 vendémiaire 

sa XLIL (X, 8046), $ août 1807 (XV, 12915), 1" septembre 1807 (Lettres, 1, 103; : 
à ile Rémurvat, 92 Février 18OB {Corse XII, O8G6) 
4 Fouch 
ét qu'outre le profit personnel, Fouché 
des jeux de Perrin, des bons de police 
r loin. 











(4) Sur le Lénéfe personnel 

Vénox (Afém. d'un bourgeois de Paris) 

faisait payer de temps en temps, sur la ca 

de 10,000 à 20,000 francs. Cela pouvait mn 
(5) Arravo, Le Conte d'Hauterive, p. 268. 
(6; Nate sur l'argauisatian de [x Paliee y 
(3) Mém. de Bourrienne, VIT, 300. 
















érale. Papiers confiés à Gaillard. 
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salons même où fréquente le ministre ; il y en a au faubourg 
Saint-Antoine, dans l'arrière-boutique des marchands de vin; 
il y en a à la table des ministres et à celle des préfets. IL faut 
surveiller les royalistes, cela permet des investigations allant 
des salons du noble faubourg aux châteaux de la Vendée ; il 





faut surveiller le clergé: il y a toujours, dans les excellents 
paroissiens, au bas de la chaire de vérité, quelque « hon obser- 
vateur exact » .… ou inexact (1). C’est dès lors le mini 





ère qui 
fournit aux autres départements des renseignements té 
tel candidat aux places dont ils disposent; c'est le ministère qui 
fournit des agents pour cspionner tel général suspect ou tel 
sénateur hésitant ; c'est le ministère qui réglemente la prosti- 
Lution, car le Palais-Loyal est sévèrement tenu par l'austère 
Fouché (2). C’est le ministère aussi quiréglemente et surveille 





les jeux, qui recherche et poursuit les voleurs, qui fait régner 
l'ordre dans les prisons (3), dans les théâtres, et qui, en celte 
qualité, rétablit à son profit la censure dramatique; c’est le 
ministère qui a la police de l'imprimerie et de la librairie (4), 
de la presse périodique (5), des chansons et des journaux ; il 
en supprime etil en imprime : la police défait et fait l'opinion, 


(1) Bulletins de police, passim. 
(2) Duchesse u' Anais, If, 268, et Dullctius de police. 
63) Fouché est trés sévère pour la bonne tenue des prisons, F7, 6403, — 

Faveme-Bonëe, HT, 25. 

() Warsamncen, Le censure sous le premier Empire. Eu 1807, Fouché 
réclamait le dépôt de tout livre au ministère de la Police, « qui, à raison de nes 
a lo plus grand intérét de connaitre et d'examiner les ouvrages qui 
p - (Nute an Bulletin du 24 juin 1807, API, 1500.) Ce ne fut qu'en 
février 1840 qu'on enleva à la police cette surveillance, en eréant un directeur 
al de l'imprimerie relevant du ministére de L'Intéricut 

faualrait citer ei les us ou cent lettres écrites de 180% à 1810 
mpereur à Fonché, pour l'inviter à surveiller. réprimander, supprimer, 
à proue + « Donnez une mailleure dirsction aux journaux... » (24 j 
1506, Letres, 1, 330.) « .… La surveillance des journaux, cette partie 
importante de vos fonctiuns...æ (2% mars 1808, Corresp., XV, 19077.) Fouch 
obéit volontiers. On le voit le 22 avril 1806 rendre compte d'une entrevue avec 
les journalistes au ministère, où il leur à déclaré « que ehaque rédacteur sera 
désormais responsable de tous les articles de son journal s (AFIN, 1495), et la 
Ler août 1809 d'ane autre conférence entre Les rédacteurs et lui, où il s'eet montré 
d'une extrême roideur (AW, 1505). Toue let ste 
ministre de la Police recevait Les numéros des journaux re le 
lendemain, nous dit MesxtEx-D: écho de Téal {1, 12 
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compose des couplets, des articles de journaux et des pièces 
de théâtre (1}. Chargée de surveiller les côtes de l'Océan et les 
immenses frontières de l'Empire (2), elle se trouve ainsi 
investie de la poursuite et de la répression de la contrebande, 
énorme tâche aprés le décret de blocus, du brigandage et de la 





désertion, constant souci, plus préoccupant à mesure que gran- 
dit la tyrannie de la conscription (3). U'est le ministère qui 
veille our les prisonniers de guerre enfermés à Verdun, sur 
les princes captifs en France, sur les diplomates dans leurs 
ambassades, se chargeant de trouver dans leurs faits el gestes 
l'indice de la paix et de la guerre; rien d'amusant et d'édifant 
comme la persévérante « filature » de l'excellent de Lueche- 
sini, l'ambassadeur de Prusse, de M. de Cobenzel ou de M. de 
Metternich, des négocialeurs anglais et russes en 1806, lord 





Yarmouth, lord Lauderdale et M. d'Oubril, pourchassés du 
théâtre à l'hôtel et de la salle à manger à la chambre à cou- 
cher (4) ; pas un pas du diplomate qui ne soit signalé, com 
menté, interprété : la police veut connaître sa fortune, ses 
distractions, ses relations, ses maîtresses, et lui en fournit au 
besoin de son choix. Napoléon, en en blamant l'excès, encou— 
rage cependant cette surveillance qui le rassure... et 
l'amuse. C'est encore ln police qui a le département des 
grèves, coalitions, rassemblements d'ouvriers, qui organise 
et fait respecter la liberté du travail. C'est elle qui du haut en 
bas de l'échelle sociale épie, surveille, signale el réprime 











{1} On voit Napoléon ordumner use souvent des articles à Fouché contre te 
ou tel, par exemple le 22 mai 1805 (Leures, 1, 49), le 17 décembre 1807 (1, 129), 
1528 août 1802 (1, 192), ete., ete; des caricatures (30 mai 1803, 1, 50), et jusqu'à 
des « noëls populaires » (1* janvier 1809, 1, 260). Napoléon sa jmqu'à prescrire 
À son ministre d'insérer dans les jouraaux des notes comme venant d'un journal 
anglais :_ + Vous en choisirez un dont le nom soit peu connu +, ajoute jrudem- 
enent l'Empereur, 10 frnctidor an XII {Correp., IN, 7965) 

€) Correspondance très vulumineuxe des commissaires généraux (F7 A,942,635), 
celle du commissaire spécial Mengeud, à Boulogne, et le rapport de Luché de 
inessidor an VILL sur cette surveillance qui s'etend à tout, contrebande, marine 
côtière, transports, pârhe, ete. (FT, 6247) 

3] Nopotéon à Foueké, 30 thermidor an KI, 2% avril 1805, 4 mai 1805, 
38 août 1805, 20 septembre, 15 décembre 1806; 3 mai 1807, otc,, 7941, 8623, 
#682, 9147, 10889, L1475, 12518, eve 

(4) Bulleius de police, passim 
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Elle a la disposition des passeports (1). Elle a le département 
des complots et des conspirations, et cela sufBrait à en faire la 
grande puissance du moment, car la guerre anglaise qui dure 
de 1803 à 1814 n’est qu'une conspiration ininterrompue qui 
s'étend de Londres à Paris, de Bayonne à Rouen et de Cadix 
à Pétersbourg. 

Il va sans dire qu'une pareille puissance met la police en 
conflit avec toutes les autres administrations, nous aurons 
lieu de le constater (2). 11 y faut donc un doigté siugulière- 
ment délicat. C’est le mérite de Fouché. Il a créé le ministère 
de la Police, et lui seul en connaitra toutes les ressources ; il a fait 
mieux : il lui a fait cctte réputation de formidable sollicitude 
et d'infatigable perspicacité qui à elle seule vaut dix mille 
agents : il n’a pas fait aimer la police, comme il en exprimait 
la prétention en 1800 (3), maisill'a fait admirer et craindre (4). 
Ilen est le deus ex machina, car son attention se porte des 
grandes aux petites choses, genre bien particulier, propre à 











is délicates. Le ministre, à son sens, doit se meltre 


ou influents de toutes 





ces fonc 








1 en contact avec les hommes marquant 
les apinions, de toutes les doctrines, de tantes les classes supé- 
rieures de la société (5) ». On sait qu'il a su mettre en pra- 
tique celte judicieuse opinion, ce qui lui permet, ajoute-t-il, de 
juger sainement les dénonciations de ses ugents (6). 11 a tou- 





(4) Fouché oxigeait pour les paiseport une sévérité d'autant plus grande qu'il 
les svait ronclus uniformes 4e faciles à obani 

(2) 11 Fandraie ver cinquante bulletins de police : ils sont pleins de ves onnfita 
Fouché les préroyait comme une conséquence inévitable du rôle unirersel de 
la police (Instructions aux préfets ot commissaires généraux. sur Les rapports du 
ministère de la Palien avec les autres ministères. Papiers ronfiés à Gaillard) 

@) Compte rendu de Van VUE, 
de l'Aude, LV, 223, et Juuutas vont jusqu'a dire qu'il La fnit aimer, 
sidente exagération, À Fouché : « Vous 
êtes le véritable créateur de votre mi ous le faites aimer » (Papiers 
à Caillard), est un fait, c'eet qu'il tranquillisait et acquérait ain à la 
police une popularité qu'elle ne retrouva plus, et à ce sujet: Jai, Souvenirs, 
878, ch. 1 : Man pére et le due d'Otrante, p. 06-411. 

(5) Mm, de Fouche, 1, 80, 

(8) On le vit assez fréquemment opposer eiguements personnels À ceux 
de se agen; citons au hand le bulletin du 17 janvier 1810, à propos d'agiu- 
teurs qui sout, dit-on, en Vendée, et que le winitre sait personnellement à 
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jours ainsi ses renscignements particuliers à opposer à ceux de 
ses mouchards, trés souvent erronés. Du reste, il est toujours le 
mieux rensoigné; il ect aussi le plus actif agent de on minie- 
tère, ne dédaignant nulle besogne ; ce sera lui qui, dans l'affaire 
des agents Dubuc et Rosselin, découvrira le secret de l'encre 
sympathique employée dans leur compromettante correspen- 
dance avec l'Angleterre (1). D'autre part, il se plait à interro- 
ger lui-même tel ou tel suspect, quoique ayant sous la main ce 
redoutable inquisiteur qu'est Réal et l'insinuant juge d'instruc- 
tion qu'est Desmarest. Il n'a rien d'un ministre qui règne et ne 
gouverne pas. Dès 1800, l'agent de la contre-police royaliste 
écrivait qu'il ne pouvait connaitre les socrots de lu police, parce 
qu’ «il yen a, et le nombre en est considérable, qui ne se con- 
certent qu'entre le ministre et son secrétaire particulier ou 
bien un inspecteur général. Encore le ministre souvent ne 
fait-il part de ses projets qu'au moment de l'exécution » , ajou- 
tuit l'agent (2). 

Cette action personnelle a un avantage : elle confirme fort 

















à propos ce grand policier, trop sceptique pour prendre par 
le côté mélodramatique son redoutable métier, dans une sin- 
gulière défiance des propos, rapports ct confidences des agents 
et mouchards. Il les compai it Réal, « aux diligences 
qui doivent partir pleines ou vides. Un agent de police, ajou- 
tait-il, doit tous les jours faire un rapport pour gagner son 
argent et donner preuve de zèle; s'il ne sait rien, il invente; 
si par basard il découvre quelque chose, il croit se rendre 
important en amplifant sou sujet. » Réal disuit encore que si 





“à nue 





€ époque la police politique ne fut mieux faite en 
France que sous Fouché, jamais on n'employa moins d'agents, 
et cependant tous les jours Fouché remplissait deux ou trois 
corbeilles de rapports qu'il ne lisait pas (3) ». 


Paris et À Londres, AFIY, 4508. CF. aomsi ch. xiv et ch, «vtt, son acepticiame en 
face des dénanciationt du préfet do police. 

(1) Bulletin de police du 5 prairial an XII, AFV, 1193. 

(2 Lettre du contre-gent da 29 janvier 1800. Dossiers du Comité anglais. 
Carton F7, 6247. 

(3) Mosuiem-Drserormanx, Ju 





äiont, & II, p. 233. CF. auai + les Col 
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Cette défiance des « mouchards », malheureusement trop 
peu commune chez les chefs de la police, n'était pas une des 
dres qualités du grand ministre du quai Valtaire. À étu- 
dier la masse énorme des bulletins quotidiens, on est étonné 
de voir si peu d'erreurs, si peu de malentendus. Fouché con- 
trôle, compare, animé d’un assez rare esprit critique. Il se 
moque des conspirations de circonstance, des eomplots forgés, 
de la police de provocation, et n'en approuve rien. 

11 a, du reste, ou du moins affecte sur la police des idées 





mi 








hautes et larges, en remplit ses notes aux fonctionnaires de 
son département, ses circulaires aux préfets, ses projets d'or. 
gauisation etses rapports à l'Empereur. De l'an VII, où il prend 
la téte du département qui lui est confié par Barras contre les 
jacobins, à juillet 1815, où il dirige, contre les ultra-royalistes 
surtout, la police de Louis XVIL, il ne change pas d'idéesà ce 
sujet. « La police, écritil en l'an VIII, est unesurveillanee con- 
tinuelle de l'ordre de toutes les parties de la société... Le 
regard de la police est partout, et presque toujours son action 
se borne à voir. (1). » La police, dit-il encore, n'est qu’ «une 
auxiliaire de la justice». Dans sa circulaire du 30 brumaire 
an VIN, le ministre de Bonaparte éai 
dans lu main des rois, la police u passé généralement pour un 











: « Parce qu'elle a été 


instrument de despotisme ; la justice, parce qu'elle est rendue 
par les organes des lois, a paru souvent égarée dans leurs 
obseurités et dans leurs contradictions... » Mais « c'est la 
police qui, ayant partout des regards et des bras, peut faire 
arrêter les coupables partout ou les crimes peuvent étre com- 
mis ; c'est elle qui, disposant pour maintenir l'ordre publie 
d'une force armée supérieure à toutes les forces qui peuvent 
la troubler, a tous les moyens de mettre les prévenus sous la 
main de la justice et d'écarter, de vaincre ce qui s’opposerait 
à l'exécution de ses arrêts (2) ». Seulement la police ne doit 
dences de Fouché à Lemothe-Langon, Empire, 1836, 11, 424, eur Le zèle 
der gens de polie ces à Gaillard en 1815. Garttanp, Mém. 
(1) Canpte rendu de 


(2) Instructions du ministre de le Police générale aux préfets et commissaire 
généraux sur les devoirs de la police. (Papiers Gaillard.) 


£ré 
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james cesser d'être humaine et jusqu'à un certain point 
légale (1). « Ce que les ordres positifs dès lors vous comman- 
dent le plus impérieusement, c'est de ne tenir aucun citoyen 
sous la main de la police que le temps strictement nécessaire 
pour le mettre sous la main de la justice. Les lois font, elles- 
mémes, quelques exceptions à cette loï, unique garantie de 
toutes les autres ; ces exceptions rares et bien déterminées, 





bien limitées, les lois les font comme à regret et presque avec 
effroi. Si nous en ajoutions une seule, nous ne serions plus les 
magistrats de la police, mais les agents de la tyrannic. 
enfin il recommande le respect. des prévenus. « Celui qui n'a 
pas encore entendu sa sentence n'est pas encore pour nous un 
ennemi de la société; celui qui s'est entendu prononcer la 
en à expier avant, 





peine qu'il va subir ne l'est plus; il n 
après il a tout ex] « (2).+ Ges bons sentiments persistent sous 
l'Empire; il blame sévèrement et dans des termes heureux la 
Ce genre d'opération ne peut étre 








police de provocation. «.. 
approuvé, écrit-il le 13 juin 1807 à propos d'un cas par 
lier. Ce n'est pas là faire la police, muis faire de la police. La 








véritable police écarte les moyens du crime et n'en fournit 
point les occasions ; elle prévient des délits et ne les provoque 
pas. Ges sortes de pièges exposent la force publique à des dungers 
qu'elle n’est pas toujours sûre de surmonter. Ils égarent l'opi- 
nion en ce qu'ils mettent nu rang des moyens de l'administra- 
véritables princi- 





tion des ruses que ne peuvent avouer ses 
pes (3). » C'était encore la police provocatrice qu'il proscrivait 








{1) 1 dira de même on 1815 + « Ma Longue expérience done les a° 
événements de La hante police m'a démontré avec évidenes que lorsque la police 
veut ajouter à la force du gouvernement, elle n'a rien de mieux à faire que 
d'ajouter à son respect pour Les règles et de les suivre avec plus de religiun, = Le 
duc d'Oirante ou préfet du Gard, 25 août (Papiers laiset à Gaillard}. 

(2) Instructions du m de la Police générale aux préfets, eur. dejà citées 
{Papiers Gaillard: 

(8) Note à la police de Rouen, 13 juin 1807. Bulletin du 13 juin 1807, F7, 
3713. 11 menaçait de destitution Tout sgrnt qui aurait dorénavant recours à de 
pareils procédés. 11 n'y a pas là une cireulaire retent 


















‘est en confit avec l'Empereur, à qui plait la police provocatrice. Lettre du 
plémentaire an XI, à Fonché (Lettres, 1, 45 
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dans sa circulaire du 31 mars 1815 que nous analÿserons en 
son lieu, ainsi que l'espionnage inutile et les arrestations 
arbitraires (1). Ces principes apparaiseaient encore dans 
ses lettres aux préfets du Midi, en juillet et août 1815 (2). Il 
est clair qu'il n'admet pas lu police comme ayant un but 
préventif (3) 

C'est une légende assez accréditée que celle qui veut que la 





répressif, mais comme étant un moye 





police en général, et la police de l'ouché notamment, se soit 
toujours plu à inventer des complots pour se donner l'honneur 
de les découvrir et le plaisir de les réprimer. Le fait s'est assu- 
rément produit sous tous les régimes ; mais de tels complots 
sont bien plus souvent imposés par le gouvernement à &es poli- 
ciers, que forgés par la police pour en faire accroire au gou- 
vernement. En ce qui concerne la police impériale, nous avons 





n vain fouillé ses papiers, ses bulletins et dossiers sans 
arriver à trouver trace d'une conspiration forgée ; le cas du 
complot Arena-Beracchi sous le Consulat reste isolé. Ce qu'on 
trouve au contraire plus abondamment qu'on ne le croit com- 
munément, ce sont de tres réels complots, élouflés dans l'œuf 
grâce à la pratique de cette police préventive recommandée 
par le ministre, et dont les plus connus sont les cent épisodes 
de la constante conspiration de l'Ouest de 1799 à 1815, sur 
laquelle nous nous expliquons ailleurs. On y voit le ministre 
de la police déployer une activi 
certaine tendance à cette indulgence quelque peu sceptique 
que nous avons dé 





sans aflaissement et une 


eu l'occasion d'étudier. 





# 
se 

Nous sommes dorénavant au courant des ressorts dela police 

et du grand moteur qui les met en mouvement. Il est main- 

tenant intéressant de voir comment ils fonctionnent, C'est en 





(1) Le due d'Otrants aux préfels, 25 wars 18 
€) Le due d'Otrante aux préfets du Midi, 25 août ARUS + à … Si la polirs 
ae dégage des Formes de a justiees c'est uniquement de celles qui, par leur nature, 
ont de la lenteur, c'est uniquement pour aller ausi vite que lee coupabk 
(Papiers confiés à Gaillard.) 
(3) Compte rendu de l'an VII, 


Cf ch. ex 
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feuilletant les quelques centaines de dossiers individuels de la 
police impériale qu'on se rend compte de l'extrême diversité 
des voies et moyens, Contentons-nous aujourd'hui de prendre 
un type nssez commun d'affaire pour en suivre la marche. 
Généralement l'affaire est un drame en trois actes : la décou- 
verte, la poureuite et la répression. 

Les Anglais, prévoyant une prochaine coalition, qui va entrat- 
ner loin de la France le chef de l'État et le meilleur de ses 
forces, projettent un mouvement dans les provinces de l'Ouest 
le fait s'est produit dix fois sous l'Empire). Ils jettent alars 
très secrètement un, deux, parfois dix émissaires jusque-là 
réfugiés à Londres ou à Jersey, anciens chouans, b: 
royalistes qui, ayant jadis lutté en Bretagne, en Normandie, en 
Vendée pour le roi, y ont conservé de nombreuses relations et 
en connaissent les détours; cet émissaire n'est pas chargé de 
soulever immédiatement le pays, mais, en l'enfiévrant, de pré- 
parer une insurrection. Comment Fouché sera-t-il instruit des 
uums, qualités, moyens d'action et de pénétration, allées et 
venues des agents anglo-royalistes ? De mille façons. À telle date, 
ie ministre, qui sait que tel chouan a disparu de l'Ouest depuis 
un an ou deux, apprend que {elcanton où il a jadis opéré avec 
sa bande s'agite; préfets et sous-préfets, commissaires géné- 
raux et officiers de gendarmerie sont d'accord, écrivent à ce 
sujet au quai Voltaire; des paysans jusque-là tranquilles ont 
proféré des menaces contre l'Empereur, le bruit court que les 
Anglais feront une descente, certains agents réduits à la misère 
deviennent subitement trés aisés, on voit rep: 
de bri 
sont signalés: tel chouan a laissé en parlant il y a dix-huit 








tre des bandes 








nds; souvent des faits de plus mince importance 





mois sa femme en Bretagne ; cette femme est connue pour sa 
fidélité rigoureuse à son mari; or cette femme se trouve 
enceinte, la police en tire une indication qui se trouvera 
plus tard justifiée (1); telle autre femme d'un chouan émigré, 
laissée à Paris, éprouve soudain l'envie de se rendre en Bre- 





(12 La femme de La Iaie Saini-Hihire (dossier F7, 6467). 
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bles : autre indice; on ne lui refuser 





lagne sans motifs appré 
P ts, au contraire, mais on lu fera surveiller (1. 
Mille autres indices : el personnage mal noté a acheté une 





ses passepi 





considérable provision de plomb sous prétexte d'en faire 
commerce, el ce plomb a disparu (2) ; on signale de plus fré- 
quents rendez-vous de chasse dans la contrée entre les anciens 
nobles, ex-officiers vendéens ; on revoit les curés réfractaires, 
la désertion devient plus considérable, le pillage des di 
gences, les menaces adressées aux acquéreurs de biens natio- 





naux : un malaise général règne dane Le paye; mais quand il 
s'agit d'en expliquer la cause, préfets ou commissaires géné- 
raux ne le peuvent faire, l'atiribuant à tel fait faux, racontars 
bé retorque dédaigneusement. Il u ses 





que souvent Fou 
motifs, car avant même que lui soit signalée l'agitation insolite 
de tel petit bourg de Bretagne ou de Vendée, Fouché l’a pré- 
vue. Quelques semaines avant, il a reçu el gardé précieuse- 
ment une pelite note très courte qui lui est arrivée de l'agent 
de Londres: « Un tel est parti pour Jersey avec trois chouans,» 
et à côté une autre note où il cit dit que le cabinet de Londres 
prépare un coup (3); presque immanquablement Fouché 
recoit un autre avis; de Hambourg on écrit que les réfugiés 
d’Altona semblent s'attendre à quelque chose d'heureux (4). 
Ce sont là des indices dont le faisceau devient important 
dans la main de Fouché, glanant une note duns telle corres- 
pondance de la police secrète, telle autre dans celle des 





qu'on agit de Mme de la Bourdonnaie, Réflexions du 
aire sur une note secrète aur les La Bourdonnaie. Bulleün da Ÿ aoû: 1806, 
F7, 3720. 

(2) Affaire des plombr. CF. ch. xvt (dossiers FT, 0350 à 6358). 

(3) C'est le ens pour Prigent : la aute de Londres indiquent qu'il partait pour 
Jersey et le continent, vieille d'un 1 re cn même temps 
que l'avis des agents de l'Onett, 
44 msrs 4808, AFIV, 1502. 

(9 En juin 1807, par exemple, Dourrienne avait, de Hambourg, igoalé un 
propos du baron d'Imbert, rmpporté à Allons, permetiant de eroire que Prigent 
allait partir pour le continent, ce qui donna l'éveil (Bulletin du 42 juin 1807, FT, 
3718). Une note de Londres avait confirmé le fait, ainsi que Le départ de La Haie 
Saint-Hilaire, qui fut pris en Bretagne troi En une autre circonstance, 
on voit le ministre, dans une note au Bulletin du 29 vendéminire aa XLV, se félis 
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préfets, une troisième dans les rapports de es indicateurs 
personnels. S'il veul augmenter ce faisceau, cela est facile: il 
envoie un mot au directeur des postes La Valette : on saisit les 
lettres de l'Ouest, celles venant d'Angleterre; on a la main 
faite au décachetage : un jour on examine au ministère de la 
lolice plus de 4,000 lettres expédiées d'Amérique par le 
paquebot l'Orage (1). Napoléon reprochera un jour à La 
Valette de n'avoir arrêté que 12,000 lettres (2). On redonble, 
d'autre part, de surveillance à Paris même, au faubourg 
Saint-Germain. Où « introduit un agent » dans la société de 
telle ancienne favorite du comte d'Artois ou d'un ami du pré- 
tendant (3). Des rapports sont demandés aux préfets sur tel 
el tel point spécial ; on les excite à veiller sur les plus petits 
faits. « Tel événement, en apparence peu remarquable dans la 
sphère d’un département, écrira plus tard Fouché aux préfets, 
peut avoir un grand intérét dans l'ordre général par ses 
liaisons avec des analogues que vous n'avez pu connaitre (4).» 








Tout le monde marche maintenant en vertu de ce pr 





DCipe, 
agents de la 
police; on en envoie au besoin un renfort de l'aris aux préfets 
de l'Ouest; on fait même agir les évéques, les curés concor- 
dataires, non seulement pour apaiser, mais pour signaler; 
enfin le ministre prescrit une surveillance très exacte sur les 
marchés financiers et commerciaux de Rouen à Bordeaux pour 
savoir si l'on n'y négocie pas d'effets anglais, ce qui fournit 





les officiers de la gendarmerie et les plus à 





citer de la concordance des renseignements que lui fournissent le préfet de Rennes 
at le général Labor avec ceux de sos gent de Land 709 : ce sont den 
avis ecercis de Londres et de Humbourg qui, en août 1808, font connaitre à 
Fouché l'exktence des communications entre la France et Jersey. Le conseiller 
d'État Méal fut ehorgé de vériter ces indications et de commencer la « filatare » 
des agents qui, en effet, avaient débarqué. Auñt 1806, F7, 9710. 

(1) Bulletin de police, 15 avril 1808, KT, 9715. 

(2) Noputéon à La Valette, 4% novembre 1807 et 29 mare 4808; Lettres, 1, 
pe 196, 172. 

















C'est ce qu'on appelle dane la lan 


3) de la police + &ablir des rapporte 
utiles près de quelqu 


S'agit-il du royaliste M. de la Cost + « On aintroduit 
près de lui, écrit le préfet de police, quelqu'un qui ne le perd pas de vue,» Bul- 
letia du prélet, 41 frimaire an i 

(e) Le due d'Utrante aux préjets, 25 mars 1815 (ch. xs). 
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parfois d'excellentes pistes (1). Justement on en a négocié sur 
tel marché. Le ministre lient maintenant son faisceau d'infor- 
mations; il est, du reste, Fort souvent le seul à le tenir: tel 
préfet se demandera toujours pourquoi on lui a prescrit de 
surveiller tel château suspect, et un agent de Bourrienne pour- 
quoi il a filé tel émigré à travers l'Allemagne. Réal, Desmarest 
ignorent parfois des côtés entiers d'affaires. Fouché seul en a 
les fils. Très souvent, avant que l'idée en soit venue au préfet 
du département, le ministre afirme que c'est tel brigand, 
arrivé de Londres et de Jersey, depuis tant de mois, qui a 
à, au minis 





provoqué le mouvement sigualé. Or, Fou 
tère, deux grands éléments fixes d'informatians. Dans les 
premiers mois de son second ministère, il a fait rédiger ce 
qu'il appelle sa topographie chouannique (2), qu'il appelle par 
ailleurs son atlas (3); cette notice topographique renferme tous 
les documents relatifs aux localités et aux individus, les 
points de débarquement, les routes et les gites d'espions et 
de brigands, les lieux de rassemblements et d'attaques, les 
communes les plus adonnées ou favorables à la chouan- 
nerie (4). À côté de cette topographie, il ÿ a une biogra- 
phie chouannique. Ce sont les 1,000 ou 1,200 fiches indi. 
viduelles relatives aux anciens officiers au sous-officiers de 
la Vendée, depuis 1793 jusqu'en 1799, aux anciens chefs de 





bandes, à leurs parents et amis, aux logeurs et matelols sus- 
pects (5). « Qui a chouanné chonannera », dirait volontiers le 





Ploube 


(4) Ce moyen est d'an emploi fréquent. On s'en 
en 1804, 1805, ET, 6155-6358, En avril 1807, Fouchs, qui soupçonne 
veau complot, fait her Les effets de commerce Lirés Où enilossés à l'étranger 
à Nantes, Rennes, Saint-Malo, Laval et Bordeaux, Fouché au préfet de Nautes, 
1 avril 1807, F7, 6980, 

(2) L'expoué de ce travail se trouve dane une note autographe de Fouché au 














bulletin du LR venthme an XII, AFIV, 102, et ansai au bulletin du 27 octobre 
1806, 7, 3511. 

(3) = Indiquer au préfet les maisons de ces endroits qui sont sur notre atlas, » 
Note au dossier Prigent; F7, 6680 





(6) Le sénateur min 
4806, F7, 668. 


re de la Policegénérale au général Boyer, 48 septembre 
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ministre ; il a raison, ce sont toujours les mêmes qui se font 
prendre, ce sont les mêmes marins qui passent les mêmes 
agents, et les mêmes logeurs qui les recucillent (1). 

C'est alors que la campagne commence dans l'Ouest sur les 
indications précises du ministre. Tout d'abord on met derechef 
en mouvement les fonctionnaires de la police générale, de la 
justice, du clergé, les officiers de la gendarmerie et de la 
troupe. Chacun a une enquête à faire. Puis on use de pro- 
messes et de mennces; promesses aux délateurs, promesses 
aux complices mêmes qui dénonceront le coupable ou le 
principal fauteur, promesses à tous ceux qui, à un titre ou à 
un autre, collaboreront à la prise (2). Or, on sait Fouché 





fidèle à ce genre de promesses : on a toujours distribué 
l'argent entre les auteurs de l'arrestation, on l'a fait pour 
Prigent (3) comme pour Dubuc et Rossolin (4). Et que les 
délateurs ne craignent pas Les effets de l'indignation publique : 
la police couvrira la délation de mystere : on verra, par 
exemple, le 5 octobre 1807, le ministre donner l'ordre 
« d'arrêter comme complice et d'emprisonner en apparence le 
jeune homme qui, après avoir suivi La Haie Saint-Hilaire, l'a 
livré, mais de lui servir une pension alimentaire de 1,000 écus 
qui Jui a été promise ». Du reste, Fouché a non seulement 
toutes les générasilés, mais Loutes les délicatesses. Lors de la 
poursuite de Prigent, iléerit au préfet des Côtes-du-Nord : « Mon 
intention n'étant pas ici de punir, mais d'obtenir des lumières, 
vous ferez questionner ces individus avec douceur el circons- 
pection ; qu'ils soient assurés de n'être compromis ni du côté 





plus le cent des principaux brigands non soumis de ce paye, imprimée qui doi- 
vent être répartis entre les diverses patrouilles ». Bulletin du 7 octobre 4806; 
F7, Sr14 

(1) Dès 1805, Fouché faisait remarquer que» ee sout les mêmes individus qui 
ont servi précédemment, qu'on toute aujourd'hui dans les conspiratiors de 
l'Ouest» , ajoutant : « La Police générale a des listes complètes de tous ceux qui 
ant servi dlans ces correspondances sait comme hateliere, gardes, logeurs, entre- 
porcure de paquets. » Note au bulletin du 97 ventôse an KIT; F7, 3707. 

:2) Rappon do Fouche à l'Empereur, juin 1807; Note au bulletin du 30 juin 
1807; AFIV, 1903. 

(3) Compte des sommes suisies sur Dubuc; F7, 6549. 

(+) Ordre du ministre. Bulletin du 5 octobre 1807 ; AFU, 1501. 
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de l'aristocratie, ni même de l'opinion. Si même vous jugez 
que l'intervention de l'autorité civile puisse inspirer des 
craintes à des gens simples, on peut employer l'intermédiaire 





des ecclésiastiques on des propriétaires, qui recueilleront les 
informations sous le sceau de la confiance et vous les trans- 
mettront, ete. (1).n 

Ces promesses, fuites avec tant de discrétion, préparent le 
terrain de trahison, mais ne suffisent pas toujours. On passe 
parfois aux menaces : on lerrorise les logeurs. Le commissaire 
général de Saint-Malo écrira le 7 juin À Fouché: » J'avais 
tellement jeté l'épouvante parmi tous les logeurs que Prigent 
n'a pas trouvé d'asile que dans les champs {2).» Eutre la 
trahison et la terreur, l'agent royaliste égaré dans le pays est 
perdu : ses caches sont connues, grâce à la fameuse topoyra- 
plie ; ses logeurs terrorisés le repoussenl, et il a à se méfier de 
tous, même de ses compagnons. Comme, d'autre part, il sait 
l'administration en éveil, l'Ouest surveillé, comprimé, le sou- 
lévement avorté, il songe à regagner Jersev; mais tout est 
prévu : les postes de douaniers prévenus, les passeurs aussi 
sous le coup de menaces et parfois les barques de la police 
croisent le long de lu côte (3); autour du conspirateur qui erre 
au gré de ses craintes, des figures louches apparaissent ; il se 
sent perdu, tourbillonne et, dans un guet-apens Final, se Fait 
prendre ou tuer. 

S'il est pris vif, il est dirigé pieds et poings liés vers le 
commissariat général le plus proche, et, s'il est de marque, 
dirigé immédiatement sur Paris (4). Car Fouché, qui s'est 
réservé de diriger de loin la poursuite, entend personnelle 
ment mener l'instruction. Le conspirateur prisonnier ignore 


(4) Fouché au préfet der Côtes-du-Nord ; FT, 6482. 

(2) Le commissaire général de Saint-Malo au conseiller d'État Féal, T juin 
ASOS; F7, 1482. 

(3) La police a quatre barques dont les pilotes, agents de la police, peuvent ci 
euler partout, 11 ÿ eut à ce sujet d'inceseants démélés entre Fouché etDecrès, Ces 
barques servaient aussi à assurer les communications avec Londres. Note ile 
Fonehé, 20 avril 1810; AFIN, 1508. 

(4) C'est le cas de Prigent, de Chateaubriand, 

x Le 
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souvent où il est mené : de Vannes ou de Saint-Malo au quai 
Voltaire, il ne voit pas la lumière, et soudain on le débarque à 
l'hôtel de Juigné. On le précipite dans le ministère, on le 
pousse dans le bureau de Desmurest, de Réal ou méme 

: Desmareat le trompe, 





(1). Chacun a sa méthod 
le désoriente, le déroute, le désarçonne par des questions 
dieuses ; Réal le terrorise par sa froide rigueur; Fouché le 
séduit : qu'il parle, qu'il avoue, qu'il renscigne surlout, car 
Fouché, très réellement, ne tient pas à une punition violente, 
ne veut pas la mort du pécheur. Ge qu'il veut, c'est être ren 
scigné. Le malheureux, étourdi de ca courte, alfolé, sédu 
refuse-t-il encore, on le laisse moisir en prison, on le démora- 
lise pur la reclusion : il parle, il dit ses projets, les fauteurs, 
les complices, ceux mêmes qui lui ont donné asile. Du coup, 
Parfois Fouché, qui a 





de Fou 





sie 















voilà loute ln conspiratio 
s, va plus lo 





toutes les au ; livré par son 
compagnon et complice Bouchard, a dévoilé tous les plans, 


F; Douchard, 








sation, la composition de l'agence de Jers 





l'org 
à qui on a promis la vie sauve et une bonne récompense, 
consent à se rendre h Jersey, fcint de revenir y chercher du 
renfort, entraine à terre d'autres agents, désorganise du coup 
toute l'agence (2). Gelte affaire Prigent, sur laquelle nous 
reviendrons, est, du reste, la plus intéressante de toutes ; elle 
nous sert de type avec trois ou quatre autres, la poursuite de 
La Haie Saint-Hilaire (3) ,celle d'Armand de Chateaubriand (4). 
ent soit arrivé à destination 
L'an XIII, Fouché est averti 








Parfois, on n'attend pas que 





pour tout étaufler : le 18 pi 
par un agent de Londres que le baron d'Imbert, chargé de 
troubler le Midi, a envoyé un émissaire pour communiquer 
avec Dubuc et Rossolin, autres agents arrétés dont on n'a en 
Angleterre aucune nouvelle : c'est un nommé Laa, on 
l'ignore : à tout hasard, on en donne le signalement ent: 








() Le ministre inspire une grande terreur. Cest « l'antre de Polyphème », 
écrit le contre-agrnt royaliste. Papiers du Comité anglais, FT, 0247 

(2) Rappurt de Fouché à l'Emperour; Affaire Prigont, F7, 8480-0482, 

(2) Dossier, F7, 6467, 

(&) Dossier, KT, 48. 
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beaucoup d'autres au maréchal Moncey, qui met la gendarmerie 
en mouvement ; pendant qu'elle bat la frontière du Nord, Laa 
à pu gagner Paris; mais au moment où il prend le coche pour 
hé, 
reconnu par un agent secret; car Fonché a deviné Lan, sur 
lequel le renseigne sa « biographie », sous le pseudonyme de 
Michel ; le ministre expédie au commissaire général de Bor- 
deaux un exprès qui dépasse le coche, si bien qu'on eueille 
l'agent royalisie entre Gubzac et Garbonblane, le 23 prairial. 
On l'expédie à Paris, où Fouché a tenu à le confesser ; il lui 
arrache tout et, édifié sur l'organisation de l'agence dite du 
Midi, le livre à la commission militaire, qui le fait fusiller (1}. 

Lorsqu'ou u ebtenu des renseignements sur de nombreux 
complices dispersés, dans l'Ouest par exemple, en organise 





Bordeaux, il est, grâce au signalement donné par Fo 








ane nouvelle battue, on proclame une sorte d'état de siège 
pour toute une région. C'est le système des camps volants. On 
l'employa deux fois : en 1808-1807, avec le général Boyer, et 
en 1809, avec le colonel Henry. L'Empereur adresse ses 
ordres au ministre de la Guerre : ordres de détacher une 
brigade de troupes régulières ou de gendarmerie, d'établir un 
quartier général et de se metttre à battre le pays (2). Mais 
c'est au ministre de la Police à correspondre avec les comman- 
dants, « à envoyer tous les renseignements » et « quelques 
hommes qui connaissent bien le pays et qui puissent les 
guider duns leurs recherches » . Outre l'argent que leur fauruit 
le ministre de ln Guerre, c'est le ministre de la Police qui leur 
enverra des fonds « pour les dépenses secrètes » (3); car 
« c'est surtout par l'espionnage, écrira l'Empereur le 14 sep- 
tembre 1806 à Fouché, qu'on peut arriver à de nombreux 
résultats +. « C’est à vous, ajoutera Napoléon, à diriger cette 
petile gnérre ; c'est à vous à indiquer non seulement les loca- 











(1) Affaire Dubue, Rossolin, Laa, F7, 6549. Bulletin de police de prairinl et 
messidor an XIII, F7, 3707. Rapport de Fonché à l'Empereur. Moniteur du 
40 thermidor an XIII. 

Napoléon à Clarke, 8 mars 1809, XVIII, LK875, Napoléon à Dejean, 14 eep- 
bre 1808, XIII, 10782, 
(3) Napoléon à Fouché, 1% septembre 1806, XIII, 10781. 
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lités à faire fouiller, mais encore les chemins à occuper. » 
De fait, à étudier les dossiers de police relatifs aux camps 
volants, soit de 1806-1807, soit de 1809, on voit que réelle- 
ment généraux, colonels, gendarmes et soldats sont sous les 
ordres directs du chétif professeur. Celui-ci leur donne les 
instructions les plus détaillées et les plus impératives. C'est 
dans celles que Fonché adressait au colonel Henry en 1809 
qu'éclata le gés 








policier du personnage. Après les interroga- 
toires, enquêtes, arrestations individuelles ; aprés avoir intro- 
duit au foyer des Larochejaquelein, suspects à chaque nouveau 
complot, un agent de police; aprés avoir fait espionner la 
femme de l'agent Bertrand Saint-Hubert, qui continue à avoir 
des enfants ; après avoir « tendu des pièges » aux uns et aux 
autres, après avoir fait subir aux détenus de nouveaux inter- 
rogatoires, questionné les conserits de chaque village sur les 
gens qui y avaient passé, Fouché fait arrêter el interroger 
tous les anciens chouans, chefs de bandes, intermédiaires 
compromis dans les conspirations depuis dix ans, les à fail 
parler d'autorité ou de confiance, en les prévenant que le 
gouvernement jugerait avec sévérité une neutralité suspecte 
en ces circonstances ». Aprés avoir envoyé le signalement de 
tous les « brigands », fait ressaisir des gens relaxés après 
les autres « affaires de l'Ouest », fait saisir les livres des 
banquiers pour ÿ trouver trace de transactions financières 
avec l'étranger, et mis sur pied tous les agents de Bayonne à 
Saint-Malo, on voit le ministre prescrire, le 9 juin 1809, d'exa- 
miner dans les différentes communes suspectes de la Loire- 








Inférieure, Maine-et-Loire, ete, les gens qui auraient fait 


soin 





des absences avec ou sans passeports, et de scruter aves 


les motifs de ces absences, de surveiller les marins, les déser- 





teurs des bords de la Loire « qui par leurs habitudes locales et 
leur profession fournissaient aux bandits les moyens de passer 
furtivement d'un bord à l'autre » ; d'établir des « moyens de 
police » sur les bateaux qui font le service de Nantes à Saumur. 
Impossible d'entrer dans le détail vraiment infini d'autres ins- 
tructions supplémentaires, envoyées par Fouché à Henry 
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« pour la suite des interrogatoires et des recherches des 
bandits ». Enquétes de police, poursuites, recherches, rafles 
de la gendarmerie jettent dans les mains du ministre un 
pêle-méêle de complices des plus étranges : des agents de 
Louis XVIII et du cabinet de Saint-James et des matelots 
de la côte, des nobles, anciens chefs vendéens, et des paysans, 
des curés et des maires, d'obscurs chefs de brigands et des 
négociants de Nantes, Saumur et la Rochelle, parfois, grâce à 
de singulières ramificalions, des gens arrêtés à Paris, complices 
lointuins de cette immense conspiration chouanne (1). 

Que va-t-on faire de tout ce monde ? La justice voudrait 
qu'ils passassent tous devant des tribunaux réguliers. Fouché, 
pas plus que Napoléon, n'aime les procès retentissants, longs 
et scandaleux ? la rébellion est contagieuse comme tout crime. 
S'il s'agit d’une conspiration obseure, le ministre de la Police 
se met d'accord avec son collègue de la chancellerie pour 
avoir recours à l’« enquête udministrative », c’est-à-dire 
que la justice se désintéresse, luissant le ministre de la Police 
irement el 





étouffer ou sévir à sa guise, retenir souvent arbi 
sans jugement les coupables sous les verrous. À côté, il y a les 
cas susceptibles de jugement, jury criminel où commission 
militaire. Les principaux coupables, six, huit, dix, parfois 
plus, sont condamnés à mort ct passés par les armes ou 
guillotinés (2). Parmi les autres, complices ou prévenus de 
complicité, le tribunal distingue deux clacces : il en est qu'il 
« met à la disposition de Son Excellence», autrement dit 
du ministre de la Police; d'autres qu'il remet en liberté sous 
la surveillance de la police. Les premiers sont enfermés dans 








des prisons d'État, où le ministre sait les retrouver en cas 
de confrontation à faire, de révélations à provoquer au sujet 
de conspirations postérieures, motif qui lui fait préférer ce 
mode de pénalité à la mort, qui clôt toutes bouches et étouffe 


() Mesares à prendre dans l'Ouest, Bulleiir du 9 juin 1809, F7, 3703, ct 
tout le dotsier du camp volant de 1806-1807; FT, 6480, G481, 

@) Ce jugement est tonjours imprimé sous forme de plnexrds qui sont affichés 
dans Les départements de l'Ouest. Des exemplaires de ces placarda se retrouvent 
tous ler dossiors des affeiree de l'Ouest. 
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toutes révélations encore utiles. Les prisons d'État sont sous la 
surveillance exclusive du ministre de la Police (1) :elles ne 
«recèlent pas que des condamnés. Les acquittés auraient tort 
de se réjouir trop tôt; il n’est pas rare que le ministre les 
garde en prison ou les y remette « jusqu'à la paix (2! ». On 
ne s'en cache pas au ministère : dans les états de détenus 
présentés à l'Empereur, on trouve une eatégorie plus singu- 
lière encore, celle des « détenus non jugés et non traduits en 





jugement, dans La crainte de les voir ucquiués faute de preuves 





juridiques (3) ». La Bastille était ainsi rétablie sous la haute 
direction de Fouché de Nantes : elle l'était si bien qu'on 
avouat encore une catégorie de détenus particuliers (4), 
« individus détenus pour des scandales », que les familles 
avaient intérêt à cacher. Au surplus, sans entrer plus avant 
dans cette curieuse étude, en partie faite, disons que dans un 
rapport du 5 janvier 1808, Fouché divisait en six classes, 
toutes fort compréhensibles, les détenus par mesure de 
haute police(5) ; il y avait, en 1807, 544 détenus de cette 
sorte. Cette population était dans la main du ministre (6); 








mais ce n'était pas tout. Tout prévenu de 
nerie, brigandage, les anci 


suspects d'ultramontanisme, beancoup d'anciens membres des 





spiration, chouan- 





rés, beaucoup de prêtres 


clubs jacobins sous le conp de déportations non exécutées, 
beaucoup d'officiers réformés, tous les gens qui avaient béné- 
ficié d'un non-lieu ou d'un acquiltement, souvent même des 


(1) Rapport du comte Hegnaud de Saint-Jean d'Angely à l'Empereur, +. d; 
Ai, 1302, m 19. 

(2) C'eet le 
par ordre du 
le curé Jagneneau, rem 
eut, le LL janvier 1807, remis eu prisou 
sèreté publique exigeai 
paix ». Bulletin du 12 ja 

(3) apport du ministre 





pour one complices de Prigent acq 
Bulletin du # novembre 1808, #7, 3747, 11 ÿ a micux 

herut après l'affaire des Plou 
ur vrdre da ministre, + juge: 


















teaus par mesure de haute 10 
4) Savanr, LV, 203-106 
45) Mouche a la anrveillance et a direeuon des prisone d'État. Cf. L 
‘poléon à Fou VII, L0#37, etc.) 

(6) AUY, 1920, n°20, État de letenus dans les prisons par merure de hante 
police, AROT. 
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gens dénoncés calomnieusement et reconnus innocents étaient 
« mis en surveillance » ; beaucoup se voyaient assigner une 
résidence, ou interdire tout séjour à moins de quarante lieues 





de Paris ; tous devaient solliciter de la police la permission de 
se déplacer. On pourrait estimer à plusieurs milliers le nombre 
des individus ainsi placés sous la dépendance d'une police 
instruite de leurs moindres démarches. Napoléon accordait, 
sans compter ni examiner, à Fouché toute mise en surveil- 
lance. 

Toutes les opérations de la police que ce récumé, encore 
succinct, permet de saisir, depuis les premières dénonciations 
jusqu'aux dernières exécutions, et dont plus de cent «affaires 
de police» pourraient multiplier les types, sont l'objet, en 
certains cas, de fort longs rapports de Fouché à l'Empereur. 
Mais, en outre, toute opération de police est quotidiennement 
signalée au souverain parle Bulletin du ministère. 

Ce bulletin quotidien tenait Napoléon au courant de l'état 
intérieur de son empire. Ils forment une triple série tres con- 
sidérable, minutes corrigées de la main de Fouché, copies gar- 
dées dans les archives de la police et bulletins remisà la secré- 
tairerie d’État. Le contenu de ces bulletins fera mieux saisir 
que de longues études la diversité incroyable des occupa 
générale. Le bulletin se divisuit 











soucis et travaux de la poli 
généralement en quatre, cinq ou six parties, car son impor- 
tance variait. Avant l'arrivée de Fouché au ministère, il était de 
quelques pages, rédigé sans cohérence et sans suile. C'est 
Fouché qui, là comme ailleurs, créa la tradition : le Zulletin 
lui servait à lui-même de mémorandum. On ÿ trouvait : L' la 
Correspondance minisiérielle, extraits ou résumés de lettres 
et rapports adressés au ministre, concernant les étrangers de 
passage, les jugements des commissions militaires, la éituation 
des dilférentes régions de l'Empire, le brigandage, les faits 
divers, les prisonniers anglais de Verdun, espagnols, russes, 
prussiens, la conscription, les incendies, les émigrés rentrés, 





les nouvelles des ambussades, la chronique mondaine, et, dans 
une partie confidenlielle ajoutée souvent de la main de Fouché, 
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les nouvelles du monde politique, du faubourg Saint-Germain, 
du Sénat, du clergé, la correspondance avec l'étranger, les 
agents de Londres, Hambourg, Berlin, Vienne, Varsovie, 
Rome, ete., des extrits des journaux anglais ; 2° les Bulleins 








ce, 
notamment les nouvelles du clergé, de la noblesse rentrée, 
des salons, des déserteurs, de la garde nationale, de l'esprit 
des départements ; 3° le Bulletin du 3* arrondissement de police 
(Paris), résumé du bulictin adressé journellement par le pré- 
fet de police au ministre, et dont nous parlerons sous peu ; 
4 le Bulletin de l'extérieur, surveillance des cours et eabinets 
étrangers, des émigrés, des réfugiés politiques, des Bourbons 
et des agents auglo-royalistes en Eurupe; 5° le Relevé des 
délñs commis le mois précédent. On y trouvait enfin fort sou- 
vent annexés de fort longs rapports, des interrogatoires in 
extenso, des extraits ou copies de pièces sni 


des conseillers d'État, contenant les mêmes faits en provi 








s. On annexa 
longtemps aussi au Bulleün un ordre de police pour la nuit 
suivante, À partir de mars 1810, Fouché fitajouter un bulletin 
de la librairie, et Savary, après juin! 1810, une traduction des 
principaux articles publiés dans les journaux étronçers. 

Le Bulletin de la préfecture de police, annexé à ce bulletin 
ministériel, n'était lui-méme qu'un résumé des bulletins 








adrocsés par Dubois à Fouché ; ce bulletin portait sur les étran- 
gers (bruits des légations), les réunions publiques et privées, 
les salons, les royalistes et émigrés de Paris, les anarchistes et 
républicains exclusifs, les cultes et le clergé, le commerce, les 

itaires, les halles et marchés, les ouvriers, les spectacles, les 
journaux, les « événements de la rivière » , les faits divers, sui- 
cides, vols, assassinats, les arrestations, la Bourse, le cours des 
denrées alimentaires : on commençait par l'ambassadeur, on 
finissait par le boucher. Fouché prenait là dedans ce qu'il 
voulait, car le bulletin ministériel était fait sous sa haute 
direction. 

Le rédacteur ordinaire en était l'actif Desmarest, à qui, 
dans la journée, les conseillers d'État adréssaient des extraits 
intéressants de leur correspondance. Le chef de la police 
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secrète y joignait les informations de son service (1). Le bul- 
letin achevé était remis dans la soirée au ministre, qui, parfois 
à l'insu de Deemarest, y ajoutait de sa main une note sur cer- 
tains événements politiques où mondains : nous reparlerons 
ailleurs de ces curieuses notes, chronique fort peu impartiale 
de la cour et de la ville. 





Le bulletin signé du ministre était alors adressé aux Tui- 
leries ou à Saint-Cloud ; lorsque Napoléon était absent, il était 
joint au portefeuille qu'un courrier de cabinet portait chaque 
jour, füt-ce au fond de la Pologne on de l'Espagne (2). 11 arri. 
vait parfois que le secrétaire d'État Maret ajoutait aussi une 
note au bulletin avant de le transmottre. D'autre part, le 
ministre de la Police envoyait d'heure en heureau «château » 
les nouvelles intéressantes qui étaient alors rédigées par les 
employés de la secrétairerie d'État et remises à l'Empereur à 





une heure souvent fort avancée de la nuit (3). 

Napoléon lisait le bulletin avec intérét, le critiquait sou 
vent'avec sévérité, se plaignant volontiers qu'en lui fit des 
« tableaux x au lieu de lui citer des faits (4). L'accusation 
était injuste, le bulletin était toujours bourré de matières. Ce 
qu'il y avait de vrai, c'est que Fouché y accumulait souvent des 
faits insignifiants, pour y passer sous silence des démarches 
qu'il avait intérêt à dissimuler à l'Empereur. 

Les papie 








qui servaient à rédiger le bulletin restaient 
classés en séries, mais la plupart étaient réunis en dossiers 
individuels, classés et étiquetés, chacun d'eux étant représenté 
par une fiche dont la collection est une partie intégrante et 
précieuse des archives de la Police générale. 

Mais, comme en nul ministère on ne recevait plus de lettres 
inutiles, dénonciations calomnieuses ou vaines, offres de ser- 
vices, rapports faisant double emploi, on bräluit beaucoup de 
ces papiers : Fouché estimait à 200 le nombre des cartons 








(4) Dusmunser, Témcignages… Introduction et aussi Rapport relstif À l'orga- 
«ion du ministère de la Police générale ; APIY, 1902. 

) Ordre de service pendant l'absence de l'Empereur; Cor, XIII, 14425. 
(3) Souv. du due de Barsano, p. 561. 

€) Napoléon à Fouché, 7 avril 1808, XI, 10062. 
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qu'on détruisait par an, ce qui pouvait porter de 200,000 à 
300,000 le nombre des feuilles supprimées chaque année, 
Fouché ajoutait, le 13 mars 1809, que « tout ce qui était his- 
torique et traditionnel sur les choses et les individus était soi- 
gueusement conservé ; qu'il n'y avait pas de ministère mieux 
ardenné à cet égard; mais que les lettres injurieuses, les 
calomnies, les faux rapports, les mensonges de tous genres qui 
attaquaient les plus honnêtes et souvent méme les membres dela 
police impériale, toutes ces pièces, après avoir été examinées, 
étaient mises sous les yeux du ministre, qui en ordonnait l'an- 
aulation (1) ». Les « membres de la police impériale » se trou- 
vaient vraisemblablement fort bien de ces destructions, mais 
les travailleurs s'en trouvent fort mal etles regrettent. 


, 
.'. 

Si, aprés avoir étudié la Police générale, d'une façon beau- 
coup plus complète que nous ne le saurions faire en ce simple 
chapitre, on se reporte aux documents qui nous instruisent de 
ce que devint la grande administration de Fouché sous les 
régimes euivante, on est contraint d'avouer que la décadence fut 
prompte après le démembrement de cette puissante machine. 
Qu'il s'agisse de lu police de Decazes, le dernier ministre de la 





Police générale, de celle des Delavan et des Franchet d'Es- 
péret, les grands policiers de la Restauration, de celle des 


hauts agents de Hasimir 








rier et de Thiers, ou bien encore 
de celle des Maupas, des Piétri et autres, qu'on parcoure les 
mémoires des Vidocq, des Andrieux, des Macé et des Goron, 
on s’uperçoit que depuis cent ans, en France, on fait souvent 
une police ingénieue ou formidable, perspience ou violente ; 
que beaucoup de procédés sont restés les mémes, que quelques 
rouages ont survécu, acquérant une autonomie singulière, 
comme la préfecture de police et la sûreté générale, mais qu'il 
n'ya plus, qu'iln'y aura vraisemblablement plus de Police péné- 





{) Note de Fouché au Hulletin da 13 mars 480), API, 1505. 
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rale ; sans citer certains faits qui rendent fort soucieux les poli. 
ciers du régime actuel, on ne dissimule pas, soit à la préfec- 
ture de police, soit à la sûreté générale, le manque d'unité, 
parfois d'union, qui empêche toute action prompte et concor- 
dante ; on a des préfels de police plus ou moins fermes, des 
chefs de lu sûreté plus ou moins habiles, mais il manque une 
tête à ces bras, A dire vrai, cette têle ne se trouva qu'une fois 
dans l'histoire : la Police générale n'existait pas avant Fouché, 
elle ne lui survécut pas (1). Créé le 12 nivôse an IV (2 jan- 
vier 1796), momentanément aboli le 98 fructidor an X {15 sep- 
tembre 1802) à la première disgrâce de Fouché, rétabli le 
messidor au XIL {10 juillet 1804) avec son retour aux 
, aboli derechel le 15 ana 








1814, rétabli pour le duc 
d'Otrante le 21 mars 1815 et définitivement supprimé le 29 dé- 
cembre 1818 (2} pour ne plus revivre que quelques mois sous 





le second Empire (3), ce ministére de la Police générale resta 
la chose, l'œuvre, la création de Fouché. De cetle modeste 
administration où un obscur sous-ordre recevait et appliquait 
plus ou moins énergiquement les instructions de Barras ou de 
Revwbell, il avait fait cette formidable machine aù tous les 
rouages s'adaptèrent avec une rare perfection, une administra- 





tion régulière, énorme, mais ordonnée ; il avait choisi, dans 
des mondes divers, un personnel souvent taré, mais générale- 
ment Fort bon pour l'œuvre projetée; il avait, de san cabinet, 
su faire agir, d'une main ferme, sans maladresse ni faiblesse, 
sans lourdeur non plus ni brutalité, tous les ressorts pour pré- 
venir tout mouvement, étouffer Loute conspiration, et, s'il ne 
idre toujours l'incendie, sans cesse et furtivement 





pouvait éte 
allumé sur un point quelconque de l'Ouest, faire très petite la 


A) Fame [de l'Aude), r, 28, éerit : « La police n'a pas été fuite depuis qu'il 
a cemé de la diriger. + 

(2: GP la diacrilie de Chateaubriand contre le mi 
narchie selon la Charte ei un autre passage intéressant. CEuvres, 
miquesp MA, 14. 

(8: CF le rapport de M. Bonjean en 1852 sur le rétablissement di 
la Police, « bon, disait le rapporteur, moias pour pré 
rations que pour metre Le souverain au courant de 1° 
cher un désaccord +, 








tère de la Police, la Mu- 
AXIE, Pole 














ir et réprimer Lee conspi- 
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à cette 





part du feu. Nous dirons, en son lieu, ce que fut, grû 
police, son œuvre politique. Lorsqu'en 1802 il avait été rem- 
placé par Régnier, on avait pu constater qu'une fermeté par- 
f ire entraîne souvent moins de malheurs qu'une fai- 
blesse inintelligente ; mais lorsqu'en 1810 il aura, au quai 
Vollnire, Savary comme successeur, ce n'est pas, comme en 
1402, à la fermeté du ministère déchu qu'on accordera un 
regret, mais à sa délicatesse ct à son savoir-faire, Decazes 
lui-même montrera au ministère de la Police une autorité fort 
inégale et une conlestable compétence jusqu'au jour où, se 
rendant compte qu'il n'y était pas à sa place, ilabolit d'un trait 
de plume une administration d'uilleurs énervée. De fait, elle 





arb 





élait morte depuis le 25 septembre 1815, à l'heure où le due 
d'Otrante avait abandonné pour la troisième et dernière fois 
à d'autres le ministère de la l'olice. Fouché en était l'âme. 
après en avoir été le créateur. C'est pourquoi il était impos- 
sible de n'en point parler, avant d'étudier de quelle façon il 
s'en servit pour sa fortune politique, 
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avec laquelle il prépare la résistance à l'invasion anglo-russe, — 1] est nommé 
ministre de la pulice générale et reprend «ans tarder le chemin de France. 203 
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d'une restauration.— Politique conservatrice ; antipathie pourl! 
juge compromettn! 


jacobinisme qu'il 
ni réaction ni révolution, Fouché rêve à un eoup d'Etat 
en fareur de Joubert. — Installation au ministère : un serment de Fouché. 
— Le ministère de la police en 1799. — Fouché prend une attitude très 
passe. Halle tape Dune dpasé à Frapperles éléments de droite ; 
*0 retourne contre les jacobine. Le rapport eur Les Sociétés populaires. Indi- 
gpation des jacobins. Fouché menacé reste impassible ; obstacles qu'il ren- 
contre ; il réduit au silence le Conseil des Cing-Cents. Le 27 theræidor, il va 
lui-même fermer les portes da club jacobiu. Chute de l'opposition jueobine. — 

ique d'équilibre. — apport contre la liberté de In prense à vive oppo— 
sition au Canseil des Cinq-Cants. — Avance de Fouché su parti révetour; 
catrevue avec Lacretelle. Fouché accorde les rentrées d'émigrés. — 
amitiée au feubourg Saint-Germain. 11 ne sacrifie pas à ces a 
démocratique ni la défense de la République. 11 travaille à ätication de 
l'Ouest. 1 surveille très étroitement les royalistes à Paris et fait échouer les 
complots de Barras avec Louis XVIIL.— Fouché condamne le Directoire. La 
mort de Joubert le déroute. — II se rattache à Bonoparte. 
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Fouchéetles Bonaparte: Joséphine de Beanharnair gagnée par Fouché, — Rôle de 
Fonché en Drumire. Connivence sans dévouement. — Décain de Bonaparte 
pour Fouché. Réal éclai 1 sur l'importance de Fouché. Première 
entrevue entre Fouché et Bonaparte. — Le général roste ea rolations constante 
avec le ministre. — Réception du général Sex Fouché ; Fouché chez Bone 
parte. Galier mystifié. Hésitations de Barras; Fouché l'abandonne défnitive- 
ment, — Le 17 brumaire. Foaché encourage Bonaparte, — Surprise affectée de 
Fonché ; il va informer Gohier, qui le reçoit mal. —11 fait fermer les barrières 
de Paris. La « Girouette de Saint-Cloud ». — Nôle de Tharot, — Imbroglio 
d'intrigues. —— Honoparte triomphe: — Fouché se faitloporte-parole du nouveau 
gourernemenc. $es proclamationt. —Sieyävveut écarier Fouché et est lui-même 
éloigné du pouvuir. — Fouché s'oppute à louts réaction, — Il affirme La poli- 
tique républicaine du gouvernement. — Fouehé et le coup d'État de Bru- 
mire mere ere S eus 4 



























CHAPITRE X 
LA POLITIQUE DU JUSTE MILIEU 


Fouché annonce à la France la constitution définitive d'un gouvernements puis- 
sant et fort  , Attitude contre-récctionnaire, — Fouché ie fait le défenseur du 
par républieuin Late contre tonte tentative de restauration; il se tient 

éaamoins en astez bonnes relations avec les royaliatce. — Hostilité des roya- 
Lee restée à l'étranger, Cet hostilité lui fait tout craindre d'unerestauratior 
de Louis KVIIL — Lutte contre la Réset rame du pari réacteur 

Gontre-progranme que luioppuse l'ouché. — La Lce. — Révrganisation e: 

extension de la Police générale, — Nouveau earactère à donner à la police trop 

méprisée. Fouché établit une forte discipline et certaines convenances dans là 

Pelice générale. Principes nouveaux. — Organisation de la police secrète. — 

Imstituton de la préfecture de pol aires généraux de police et 
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des commissaires apéciaux. Lo commissariat de Boulogne-Calais, — Rattache- 

ment de la gendarmerie à la Pulice générale — Ouvre de réforme. — Iluw- 

mages qu'on rend au rérultat obtenu. — Politique de pacification, — Fouché #6 
ns 33 
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montre très favors 
larité de Fouché grandit dans les mi 
ceptibilités révolutionnaires. Rappel 

contre touts contre-révolution. Ten: 
Fouché los fait échouer. Le voyage de la duchesse de Guîche : représentations 
à Bonsperto. — Pacification définitire de + doraiors offorts dos roya- 
lirtes; part que Fouché pread à la pacification; rôle de Bourmont, — Le 
Midi, — Mesures d'apaisement et de répression, — Nésultais pour Fouché de 
la politique de pacification. dis …. 26 











CHAPITRE XI 


CONTRE LA RÉACTION 






ce des émigrés. Fouché ramure à ce sujet ler ac 
rend une attitude beaucoup plus hostile aux 
ve de Paris. Surveillance étroite des 
pproche des Jarohins par crainte 
de la résetion. Le parti réacteur très hostile à Fouchë. La découverte du com- 
plot le mot à l'abri des récriminations. — Faveur marquée de Fouché pres de 
Bonaparte. Fame nouvelle à Paris d'une défaite du Premier Comanl à Ma= 
reng à agitetion générale : rôle incertain de Fouché. Bonaparte reste dé- 
fiat. — Premières roletiont de Fouché avec le clergé : Fouché pratique sérè= 
que de la meutraité. Il protège le clergé constitutionnel. L'ére- 
que Périer, Sea relations avec Fouché, Luite contre les premiers projets de 
Coneordat, — Le part réacteur redouble dés lors ecs attiques. L'affaire Cle- 
ment de His. Fouché échappe aux conéquences de caita affaire, On veut le 
compromette grâce au cosplot Arena. — Fouché protge les républicaine, 

vis en sacnlie quelques-uns à sa fortune. Fouché, d'autre ménage 
une le en reprenant dans la question des émigrés 
une atitude pacifieatrice. Ses idées À ce sujet. Le rapport de Fouché, — La 
lutte s'engage entre Fouché et Lucien Bonaparte : tout le parti tente contre 
Fouché une nouvelle attique. L'incident du Parallèle. Fouché bat Lucion et 
le fair disgracier — Le pari hostile continus la lutte. La machine de. 
Déchai Fouché brave l'orage rt sort victon 
vieux de certe épreure. Heureases conséquences de cette aflaire pour le mi- 
mistre. — 11 continue à lutter contre là politique d'union avec l'Église romaine. 
Le Concordat conclu, il se montre extrêmement rigoureux envers le nonveatr 
clergé. — Sur ua autre terrain, il pratique une politique canciliatriee : il pro. 
voque l'amnistie des émigrés. Elforie perscvérants pour que la urevure tourne 
à sûu avantage, — Il sé à ce que l'esprit dela Hévolation n'en pâtiees 
point. — Il rests en bonnes relations avec le part arntorratique. Les roÿa- 
listés commencent à songer à Fouché. -.. 40 


quéreure de Liens mationaux. 11 
émigrés et au royalistes. — L'ager 
relatiuns entre Paris et Loudres. Fouché ve 
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rcgrèt du parti réscteur, — La compiradon de 
avorise las républicaine. Son rôle dans la question du 
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ménagements. Fonché, nommé sénateur, reste employé secrètement par le 
Premier Conuul. Sa retraite est taluée par les regrets généraux. Son œavre sous 
le Consnlat jantifie ces regrets. — Vi mille; grande aflecintion de modestie, 
mœurs petriarcales. Jenane Pouché; lee enfants Le lon dés Fouché ; 
boston et causeries du soir : les vieux an paisible. « IL n'est 
plus question de Fouché. + — Fouché an Sénat mn helvétique. — 
Influence que garde Fouché aux Tuileries, — A narchie de la pelice. Incapac 
des nouveaux. chef. Police offcioure de Fouché. Fouché en rapport 





de 
















Fouché signale les fautos commiscs, Hoaapartc a 
recours à lui. — L'Empire. — Fouché mêne au Sénat la campagne pour la 
proclamation de l'Empire. — Raison qu'il a de faire voter l'Empire uprès avi 
combatta le cansulat à vie. — Fouché s'impose, — Fête au château de la 
Houssaye. Fouché confère avec Napoléon éinstalle 
le 2 messidor au mini 352 















CHAPITRE XI 
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= Modération adroite. » — Insenvibilité à l'outrage et jaurais services. 
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Bavardage habile et habitude de fronde. — Hnergie parfois vinlente, tempérée 
larges. — L'homme d'État. — 
ie. — Tout est subordonné 1 
l'art de ee faire partout des 





























chez lui à sa fortune ; simplicité de sa politique 





amis. Ténacité et pemérérance. — Absence de préjugés. Indifférence en 
matière de constitution, Jugement de Guirot. — Fouché a « un dessein déter- 
é +. — Le « règicide « oriente sa vie. — Fouché eultivé par toue 1 
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mondes, Relations avec le parti républieai 








brurge. — Grand crédit du minisire parmi les amis da régime. Relations avec 
le Famille imp La conquête du faubourg Saint-Germain ; amitiés inat- 
tendues et popularité paradorale ; les amis de Fouché, Bonnes relations avec 
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